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dans les éditions en caractères mobiles. Ainsi, le public 
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du grand avantage de remplacer, dans un ouvrage cori^ 
posé de plusieurs volumes, le tome manquant, gâté ou 
déchiré. 
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par MM. Gueneau de Muss j et Ambroise Rendu, aujourd'hui 
Inspecteurs Généraux-Conseillers de rUniyersité. Ils n'ont 
pas eu la prétention de riett ajouter Au Traité des Études 
de Rollin : ils désirent seulement que le peu de notes qu'ils 
se sont permis de joindre au texte contribuent à rendre 
plus utile encore aux jeunei gent Touvrage qui a le mieux 
marqué l'esprit et les principes de l'ancienne Université de 
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DE LA MANIÈRE 

D'ENSEIGNER ET D'ÉTUDIER 

LES BELLES-LETTRES. 



LIVRE TROISIÈME. 

DE LA RHÉTORIQUE. 

Quoique les qualités naturelles soient le principal 
fondement de l'éloquence, et que quelquefois elles 
suffisent seules pour y réussir; on ne peut nier cepen- 
dant que l'art et les préceptes ^e puissent être d'un 
grand secours à l'orateur ^ ' soit pour lui servir do 
guides, en lui donnant des règles sûres, qui appren- 
nent à discerner le bon du mauvais, soit pour cultiver 
et perfectionner les avantages qu'il a reçus de la 
nature. 

Ces préc^tes^ "" fondés sur les principes du bon 

* Ego in lÛB pneceptis haoc vim et liane utilitatem esse arbitror, 
non nt ad reperiendum quid dicamas arte ducaniiir , sed ut ea 4]UK 
natiirâ, qua studio, qua exerdtatkme conscquimur, aut recta esse 
confidamus, ant prava intriligamus ; eiun , cfab reierenda sint, didioe» 
nmus. Cic.i.de Or'at, n. a3a. 

^ Ego hanc riin iateUigo esse in pbeceptis omnibus , son ut ea s«« 
•Qti oratores eloquentie laudem sint adepti; sed , qnas luâ sponte ho- 
«iaet éloquentes ftoerent, ea qucsdam observasse, atqne id rgisse^ 
Se esse non doquenticm ti%f anificio, aed aiiifi&uu ex eloquentiâ 
Miom. udt OraU n. i4^ 
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scîis et de la droits raison , ne sont autre cliose que 
des obseryations judicieu^s, &ites .par d'habiles gens 
sur les discours des meilleurs orateurs, qu'on a ensuite 
rédigées par ordre et réunies sous de certains chefs : 
ce qui a donné lieu de dire que 1 éloquence n'ctoit pas 
née de Fart, m^is que l'art étoit né de leloqucnce. 

n est aisé par-là de comprendre que la rhétorique, 
sans la lecture des bons écrivains , est une science sté- 
rile ot muette, et qu'ici, conimc dans tout le reste , » 
les exemple ont iniiniment plus de force que les pré- 
ceptes. En effet, au lîeu que le rhéteur se contente de 
montrer comme de loin aux jeunes gens la route qu'ils 
doivent tenir , l'orateur semble les prendre par la 
main, et les y faire entrer. 

Comme donc le but qu on se propose dans la classe 
de rhétorique est de» leur apprendre à mettre eux- 
mêmes en œuvre les règles qu'on leur a données, et à 
imiter les modèles qu'on leur a mis devant les yeux , 
tout le soin des maîtres, par rapport à Téloquence', 
se réduit à trois choses : aux préceptes de rhétorique, 
A la lecture dos auteurs, et à la composition. 

Quintilien nous apprend que de son temps la se- 
conde de ces trois parties étoit absolument négligée , 
et que hs rhéteurs donnoient tout leur temps aux deux 
autres. Pour ne point parler ici du genre de composi» 
tiou qui Kégn.qit alors, qu on appeloit déçlaniation , et 
quji;iGLit une des princlpîdes caus^ de la.qorruptiQn dp 
1 éloquence, ils entroipnt dan^ un.détail de précepti's 
tràs-long, et dans des questions très-épkieuses, et sou- 
vent asse^ inutiles : et c'est ce qui fiiit qup la rhéto- 
rique même de Quinti]icn ,. si ejçqeI}(iDtfi d'ailleurs, 

t la omnibus ferè mbùs Talant pnecepta qn&m expérimenta. 
QuinùL /. a , c. 5. 
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parott en plusieurs endroits fort ennuyeuse. H avoit 1« 
goût trop bon pour ne pas sentir que la lecture des au- 
teurs est une des parties les-j^us eissentielles de la ï*Iié- 
torique , et la plus capable de former l'esprit des jeunes 
gens. Mais quelque bonne volonté qu'il eût, il ne lui 
Alt pas possible de résister au torrent; et il se vit 
obligé, malgré lui ^ de se conformer en public à une 
coutume qu'il avôit trouvée généralement établie-, se 
réservant à suivre en particulier la méthode qull ju- 
geoit la meilleure.^ 

C'est celle qui domine mainteiiantdans ITTniyersité 
de Paris, et à laquelle on n'est pârveàu que par de« 
grés. Je m'arrêterai principalement sur cette partie, 
qui regarde la lecture et l'exjplication des SLUteurs^ 
après que j'aurai traité en peu de mots les deux autres^ 
qu'on peut dire en un certain sens être renfermétedauji 
celle-ci. 
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CHAPITRE PREMIEÎi. 

DES PRÉCEPTES DE RHÉTOaiQUE* 

La bonne' manière d'apprendre la rhétorique, seroit 
de la puiser dans les sources mêmes; je veux dire dans 
Arislote , Denys d'Ualicamasse , Longin , Cicérou et 
Quintilien. Mais comme la lecture de ces auteurs, sur- 
tout des grecs, est beaucoup au-dessus de la portée 
des écoliers, tels quon les re oit maintenant en rhé^ 
torique , les professeurs peuvent se réserver le soin 

' Ca>terùm, sentieûtîbus jam tvni optima, duiè res iropedinœnto 
fiTenint : quôd et louga consuetudo ahler-doccndi fcccr^it Icçïm , ^Afc» 
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3c Ictnr expliquer de vive voix les solides principes qui 
se trouvent dans ces grands maîtres d^éloquence , dont 
ils doivent avoir Èiit une étude particulière, et se con- 
tenter de leur indiquer les plus beaux endroits de Ci- 
céron et de Quintilien, où seront traitées les matières 
qnils leur expliqueront. Car il seroit, ce me semble, 
honteux qu'on sortit de rhétorique sans avoir quelque 
idée et quelque cônnoissance des auteurs qui ont écrit 
de cet art avec tant de succès. 

Ce quil y a de plus important dans la rhétorique , 
ne consiste pas tant dans les préceptes en eux-mêmes 
que dans les réflexions qui les accompagnent, et qui 
en montrent lusage. On peut connoitre le nombre des 
diâerentes parties du discours; celui des tropes et des 
figures, en savoir très-exactement les définitions, et 
n'en être pas pour cela plus habile dans la composi- 
tion. Cela est utile et nécessaire même jusqu^à un cer- 
tain point, mais ne s>uffit pas : ce n'est Ut que comme 
le corps et Fextérieur de la rhétorique. Si Ton n'y ajoute 
les observations qui rendent raison et qui montrent 
leffet de chaque précepte, c'est un corps sans âme. 
Quelques exemples éclairciront ma pensée. 

C'est une des règles de l'exorde, que l'orateur, pour 
se concilier la bienveillance des juges, doit parler fort 
Inodcstement de lui-même, ne point trop montrer son 
éloquence, et rendre même suspecte , s il le peut, celle 
de l'avocat qui plaide contre lui. Ce précepte est fort 
bon et très-nécessaire : mais \vs réflexions que Quinti- 
lien y ajoute sont d'un bien plus grand prix. « Il est 
natiu*el, dit -il, * qu'on se sente porté d inclination 

' In his qiioque commendatio tacita, li nos infirmes et inipnret 

mf;eniiH oontrà ager4(iun dixerïirus Ist enim iiaturaliti iavor pro 

Jahoraiitahuê; et judcx rcUgioaus UbeDÙasÙDiè patrouuui audii, (juom 
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horieux, paissent, dans un espace si court ^ saisir les. 
préceptes dnn art si important? 

Les Romains avoient bien une autre idée de cette 
étude. Comme chez eux l'éloquence menoit à tout ce 
qu'il y avoit de plus grand, la jeunesse dont on prenoit 
quelque soin s'y appliquoit sérieusement , et passoit 
plusieurs années sous les maitresde rhétorique^comme 
on le voit dans Quintilien. Mais dès -lors même, 
comme s'en plaint un ancien , on se relâchoit quel- 
quefois de cette excellente discipline , et des pères am- 
bitieux, uniquement occupés du soin d'avancer leurs 
enfants, les poussoient précipitamment dans le bar- 
reau avec des études mal digérées; comme s'il étoit 
ausi^i facile de leur donner le mérite que la robe d'avo- 
cat : au lieu qu9 s ils les avoient ikit passer par les 
différents degrés des études ordinaires; s ils leur 
avoient laissé le temps de se mûrir Fesprit par une 
lecture solide des auteurs^ de se remplir des principes 
de la bonne philosophie, de se former un style exact 
et correct, ils les auroient mis en état de soutenir 
dignement tout le poids et tonte la majesté de 
l'éloquence. 



CHAPITRE IL 

DB LA COMPOSITION. 

Ci'xsT surtout en rhétorique que les jeunes gens s'ap* 
pliquent à produire quelque diose deux - mêmes, et 
^^on les forme avec plus de soin à cette partie des 
études la plus difficile^ la plus importante, etqm est 
€omme la bot de tontes li» autres. Pour être en étal 
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d'y réussir, ils doivent avoir fait dans les antres classes, 
par la lecture des auteurs , un amas et une provision 
des termes et des manières de parler de la langue dans 
laquelle ils entreprennent d'écrire; en s<Jtte que, lors* 
qu il s'agira d'exprimer quelque pensée , et de la revê- 
tir de termes convenables, ils trouvent dans leur mé- 
moire, comme dans un rièhe trésor, toutes les exprès* 
sions dont ils auront besoin. 

ARTICLE PREMIER. 

Des matières de composition. 

Les matières de composition sont une espèce de 
plan que le maître trace aux écoliers pour leur indi- 
quer ce qu'ils doivent dire sur le sujet qu on leur 
donne à composer. 

On peut donner ce plan , ou de vive voix , en pro- 
posant dans la classe aux écoliers un sujet à traiter sur- 
le-champ, et les aidant à trouver des pensées, à les 
arranger, à les exprimer; ou par écrit, en dictant sur 
quelque sujet une matière de composition qui soit 
digérée, qui fournisse plusieurs pensées, qui en presr 
crive l'ordre, et qui ne demande presque que d'être 
étendue et ornée. 

De ces deux manières, la première est la moins^ 
pratiquée, mais elle n est pas la moins utile; et je $uis 
persuadé que, pour peu qu'on en veuille faire l'essai, 
on recdnnoitra par l'expérience que rien n'est plus 
propre à donner aux jeunes gens de la facilité pour 
llnvention , que de les faire ainsi composer de temps 
en temps en sa présence, en les interrogeant de vive 
voix, et leur faisant trouver ce que Ton pcul <\\\x ^wct 
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uii sujet. Je donnerai dans la suite qnelqiies modèles 
de ces sortes de matières de composition. 

E est naturel de commencer par les matières les 
plus faciles^ et lé plus à la portée des jeunes gens, telles 
que sont les fables; et pour cela il ne sera pas inutile 
de leur &ire lire pendant les premières semaines celles 
de Phèdre, qtd sont un modèle parfait pour cette sorte 
de composition. 

On pourra y ioindre quelques-unes de celles de La 
Fontaine, qui leur apprendront à faire entrer dans 
leurs fables plus de pensées quil ny eu a dans 
ceQes de Phèdre , comme Horace a fait dans celle 
qu'il nous a laissée sur le rat de ville et le rat de 
campagne. 

On fera suceëdcr à ces fables de plstites narrations, 
d'abord très-simples, ensuite plus ornées; des lieux 
communs ; des parallèles , soit entre de ^nds hommes 
dun caractère diffèrent dont on leur aura appris l'his- 
toire; soit entre différentes professions, comme on yoit 
que Çicéron, dans son plaidoyer pour Murena, compare 
ensemble lait militaire et la jurisprudence -, soit entre 
dift*érentcs actions, comme le même Cicéron , dans le 
beau discoui's qu'il fit pour Marcellus,* cc»npare les 
vertus guerrières de César arec sa clémence. Ces 
sortes de matières fournissent beaucoup, et donnent 
lieu de trouver bien des pensées. 

Les discours, les harangues, sont ce qu'il y a de 
plus difficile dans la rhétorique; et par cette raison il 
est juste de les réserver pour la fin. 

Les matières de composition, soit latines, soit fran- 
çaises, que le maître donnera, doivent être travaillées 
avec soin , et c'est de \k que dépend principalement le 
succès des écoliers. Il faut, comme le remarque Quin- 
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tlHen, ' leur aplanir dans lejcommenccmeut tautos les 
difficultés, et leur donner dts matières proportion nées 
à leurs forces, et qui soient presque toutes digérées. 
Après qu'ils auront été pendant quelque temps exer- 
cés de la sorte, il ne faudra plus que les mettre , pour 
parler ainsi, sur la voie, et leur tracer légèrement le 
plan de ce qu'ils auront à dire , pour les accoutumer 
|/ou à peu à marcher seuls et sans secours. Ensuite on 
ne fera pas mal de les abandonner entièrement à leur 
propre génie, de peur qu'en prenant rbabitude de ne 
rien faire qu'avec 1 aide d'autrui , ils ne contractent une 
sorte de paresse et d'engourdissement, qui les empêche 
de faire aucun effort, et do ri n trouver deux-mêmes. 
C est à peu près ^ ce que nous voyons que font les. 
oiseaux. Tant que leurs petits sont te^idres et foibles, 
ils leur apportent à manger; quand ils sont devenus, 
un peu plus forts, la mère les accoatume à sortir da. 
nid:, et leur apprend à voler en voltigeant elle-même 
à Tentour^ enfin, quand elle a essayé leurs forces, 
elle leur fait prendic l'essor, et les abandonne à eux- 
mêmes*. 

Entvft*les devoirs du professeur de rhétorique, la 
manière de corriger les compositions des écoliers est 
ua des plus importants, et n'est pas des moins diili- 
cileis. Les réflexions que fait Quintilien ' siu* cette ma- 
tière sont tout-4-&it judicieuses, et peuvent beaucoup 
Servir aux maîtres. Ils y apprendront surtout à éviter 

« QuîntlL la, e. 7. 

^' Cni rai nmiJe qaiddfim ftcîrutes ares onuimiis; ^u» tennris in- 
finnû^e fattibus- cibos ara sno ooliatos-putiûnjtar : at ctun visi sunt 
aduiti, paaluliUB.eg^edi-indis, et cirçujnvolaTO êtâcm illam pnt^ce- 
('.niteë ipsK âooèiA : tùm cxpertab vis^ liJbero çocio suaeque ipsumni 
fiir'urkv periBÎiluut. QutmlU, L A > c. 7. 
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un défaut essentiel dans leur profession , et d autant 
plus à craindic, qu'il vient de trop d'esprit et de trop 
de délicatesse, qui est de pousser trop loin Texacti- 
tude et la sévérité en corrigeant les compositions des 
jeunes gens. 

Quintilien ayoit parlé de deux sortes de narrations : 
Punc sèche et sans grâce ; Fautre^trop abondante , trop 
fleurie, trop chargée d'ornements. « CVstun défaut, 
dit-il, ' de part et d'autre : le premier pourtant, qui 
marque disette et stérilité^ est pire que le dernier, qui 
est causé par trop d'abondance et de richesse. Car il ne 
faut ni exiger ni attendre un discours parfait d'un en- 
fant ^mais j augurerai bien d'un esprit fécond, d^un es- 
prit qui sait produire de lui-même et faire de nobles 
efforts, dût-il quelquefois se laisser emporter. Je ne hais 
pointque dans cet âge ily ait quelque chose à retrancher: 
je yeux même qu un maitre, comme une bonne nourrice, 
plein d indulgence pour ses tendres élèves, leur donne 
une douce nourriture , et les laisse se remplir, de ce 
qu'il y a de plus agréable et de plus fleuri, comme 

d'un lait délicieux Permettons-leur de s'égayer 

un peu, de prendre quelqu(^s hardiesses, d inventer, 
et de se plaire dans ce qu'ils inventent , quoique leurs 
productions ne soient encore ni châtiées, ni justes. 

' Vîtium mrunxjiitf : pcjus tamen illud quod ex inopi&, quàio 
qnod ex copia Tenit Nam in pueris oratio perfecta nec exigi , uec spe- 
rari poteit : inelior auteni est indoles ïxta generosiquc couatus, et vel 
phira justo concipiens intérim spiritus Nec luiquim me in Lia dù»oeiitif 
annis offendat, si quid supeHnerit. Quin ipsis doctoribua Iior état 
ciir:e velim, ut teneras adbuc onentea more nulricum moiliùs alant, 
et Suliari veliiti quodam jncnndÎMift diaciplinas laete pati^intur..... Au* 
deat hsec a>taa plur») et inTeniat , et inventis gaodeat , tint iicet illm 
ÎDierira non satia aicca et aerérlL Facile ronediiim eat ohtrtatîa : st» 
rflia aullQ iabore vineuDtQr.... QainiU, /. Z| c. 4* 
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On remédie facilement au trop d'abondance , mais la 
stérilité est un mal sans remède. » 

« Ceux qui ont lu Cicéron, ajoute Quintilien, ' 
savent bien que je ne fais ici que suivre son senti- 
ment. Voici comment il sVn explique au second livre 
de l'Orateur : Je veux, dit-îl , qu'un jeune homme 
donne carrière à son esprit , et qu'il montre de la 
fécondité. La sécheresse dans les maîtres n'est donc 
pas moins à' craindre, surtout pour les enfants, que 
ne le sont des terres arides et brûlées pour de jeunes 
plantes. Un jeune homme entre leurs mains rampe 
toujours, et n ose rien hasarder au-dessus de la portée 
la plus commune. Ce qui n est que maigreur leur pa- 
reil santé; et ce qu'ils appellent jugement est pure 
fbiblesse. Ds se persuadent qu'il suflSt d'être exempt 
de défauts ; mais par-là même ils tombent dans up 
grand dé&ut, qui est de manquer de perfections. » 

« Je dois avertir * aussi que rien n abat si fort Tes- 
pit des en&ntSy que d'avoir un maître trop sévère et 
trop difficile à contenter. Car ils se chagriheut , ils dés- 
espèrent du succès , et ils prennent enfin letude en aver- 
sion ; ou, ce qui leur nuit autant, la frayeur qu'ils ont 

* Qnod ma de liis aetatibus sentire Denio mir^bilnr, qui Jijpii4 
Cieeronein legerit : Volo en'im se encrât in adolescente fecunditas, 
"Quapropter imprimb evHandus, et in piieris pra?cipuè, magister 
•ridus , non minus quàm tenerU adliuc plantis siccum et sine huniore 
. oUo tolum. Inde fiunt Iiumiles statin», etvvplut teiram spectantes, qui 
nihil «apra quotidianuni'serniouem attnllrre audeant. Macies illis pro 
ftanitate, et judicii loco iiifîrmitas est : et diim satis putant vitio'c»- 
Tcre, in idipaum incidunt vilium, qu':d virtulibus carenU Lib, 2, c, 4* 

' JSe iUud quidem qiiod admoneamua indignnm est , ingénia pu<*.- 
ranun nriniiâ intirim enirndationîs sereritate defioere. IMam et d' spe- 
rant . et dolent, et Bovissimè oderunt; et, quod maiimè nocet, duxn 
«niiia tiuient, nihil coïKintur. loid. 
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de dire mal les glace à Ici point , quiîs uc tentent pas 
mOnic de bien dire. 

«Qu'un maître,' surtout par rapport k cet Ajçe, 
s'appîiiue donc particulièrement à se rendre agréable, 
afin d'adoucir par des manières insinuantes ce quïl y 
a de dur dans la correction. Louer un endroit , trouver 
un autre supportable, changer celui-ci, et dire pour- 
quoi il le change; raccommoda celui-l\ en y mettant 
un peu du sien : voilà càmrâe il doit s'y prendre. 

« La différence de 1 Aj^e ' en doit mettre aussi dans 
la m:mièrc de corriger les compositions, et Ion doit 
demander plus ou moins, scion que les écoliers sont ' 
plus ou moins avancés. Pour moi , quand je voyois des 
enfants qui rgavoient un peu trop leur stvle, et dont 
les pensées étoient plus hardies que solides ; Quant A 
présent, leur disois-je, cela est bien; mais il viendra 
un temps que je ne vous passerai pas la même chose. 
Par-là ils se trouvoirnt flattés du coté de l'esprit, et 
u étoient point trompés du coté du jugement. » 

Je n'ai rien à ajouter à de si excellentes réflexions^ 
sinon ce que Quintilien lui-même y ajoute dans un 
autre endroit, où il traite des devoirs et des qualités 
d'un bon maître. « Qu il ne refuse point aux jeunes 
gens, dit-il, la louange qu'ils méritent} mais aussi 

> Jucundus ergo i{im maxime dcbet esse prxcrptor : nt, ijim 
•Hoqui natiirft mot aspera, molli loann leiiiaaiur : laudare aliqua, 
ferre quaedam, mutara etiam, rediUt& cur id fînt latione; illnminaiv 
iirtorponendo aliquid soi. Lib, 2 , cap. 4. 

^ Alitei' aatem alia 8b(m emendanda rat, et pro modo virium exi- 
f^endum et corri"«'n«ium opus. Solebam cgp dicere purris aliqiiid aii«is 
Ii'rntiiuaullaniu8,hiudaieîlhid me adhon : vcotiinim tciiipiit quo 
idem uon penmttffMBi» Ua et lugunio f^odebiut, et j-idicio non ialle» 
bautur, llntL 
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qu'il ne la prodigue pas ' : car Fun jette dans le décou- 
rage ment, et l'autre donne une sécurité dangereuse. 
Quand il trouvera quelque chose à corriger , qu'il ne 
«soit ni amer, ni offensant. Rien ne leur donne tant 
d'aversion pour letude, que de se voir continuellement 
repris avec un air chagrin , qui «cnable venir d'un esprit 
de haifie. » 

On voit par cet admirable endroit de Qnîntilien, 
dont je n'ai rapporté qu'une partie, que le devoir du 
maître 7 en corrigeant les compositions de ses écoliers, 
est de ne se pas contenter de blâmer les expressions et 
les pensées qui lui paroîtront mauvaises , mais d en 
rendre en même temps la raison , et d'y en substituer 
d*antres;de leur fournir sur-le-champquelquesphraseSy 
quelqnes périodes , qui relèvent et embellissent leurs 
compositions; de les leur faire retoucher une seconde 
fois, qnand il n en aura pas d'abord été content-, de 
îeur £cter de temps en temps des matières corrigéos, 
au moins en partie, qui leur servent de modèles, et 
surtout de ne les point rebuter par un air trop sévère , 
mais de les animer et de les encourager par lespérance 
du succès, par des louanges dispensées à propos et 
avec mesure^ et par tous les moyétis qui peuvent exci- 
ter parmi les jeunes gens l'émulation et l'amour du 
travail. 

Cette émuLition est un des grands avantages des 
colli'ges; et Quintîlien ne nicuique pas de le faire va- 

■ In laodandÎB diaripulorum dîcticmîLus nec maligDus , ncc efiusus : 

^ ({oLi TVB aherfTiHsdinm-lalKX'is, altéra securitatem parit. In cjncndando 

9» ocMTÎgenda cnmt , non acerbus, miniinè({ur eoniiimclioBus. Nain 

kl quid:*Tn niuhos à praposito studeudi fiigat , quôd c^uidam sic objur- 

gaut, quifû oJerinL Qu:ntii. /, sk^ c. 2, 
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loir comme une des plus fortes raisons qui doivent faire 
préférer Féducation public[ue à celle qui se fait en paï^ 
ticulier. 

«Un enfant, * dit-il, ne peut apprendre chez lui 
que ce qu on lui enseigne ; mais dans les écoles il ap- 
prend encore ce qu'on enseigne aux autres. Il verra 
tous les jours son maître approuver une chose, cor- 
riger rantre, blâmer 1^ paresse de celui-ci, louer la di- 
ligence de celui-là. Tout lui servira : l'amour de la 
gloire lui donnera dç Fémulation ; if aura honte de 
céder à ses égaux; il voudra même surpasser les plus 
avancés. Voilà ce qui donne de lardeur à de jeunes 
esprits; et quoique Fambition soit un vice, on en peut 
tirer du bien , et la rendre utile. » 

U parle ensuite de la coutume de distribuer les 
places dans la classe une fois chaque mois , et il ne 
manque pas de jeter, à son^ordinaire^ de Pagrément et 
de Fesprit dans des choses qui paroissent si petites ei 
si communes. « On établissoit, ^ dit-fl^ régulièrement 
des examens pour juger du progrès des écoliers : et 
quels efforts ne faisions-nous point pour remporter la 

' Adde qiiod domi ea sola diseere potest , qua ipsi prœcipientiir : 
în scbolà , etiam quas alns. Audiet mutta quotidi^ probari , multa cor- 
rigi : proderit alicujus objai^ata desidia, prodei-il laudata industria : 
extitabitur laudc aemakitio : turpc dncet cedere pari , pulchnim sujk;- 
r^sse nia)orM. Accendunt omnia h%c animos : et licet ipsa TÎtiiun six 
ambitiOf frcqiientfT tamen causa virtutum est. Quintii. /. i, c. 3. 

^ Hujus rei judicia prxlicbaotnr ; ea Dobis iugeiis palnuccootcntio. 
Ducere ver6 rlassem multo pulcherrimum. Nec de hoc scmel decrctum 
erat : tricetimus dies reddebat victo certaminis poiestatem. Ita nec su- 
perior sucecssu curam remîttebat ; et dolor victuni ad dep •llrndam 
iï^noininiam coocitabat. Id nobia acriores ad stndia diccndi ùuy^ suh- 
didisse, quàm exhurtationes doconthim, pa'dagogonim ctistodiuin, 
vota parentiim, quantum auimi mci coujectiLrA culU^cre posnuu, cou- 
^iidmzn. Ibid. 
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palme! Mais cTétre le premier de la classe et à la tête 
des autres, c etoit surtout ce qui faisoit l'objet de notre 
ambition. Au reste y ce n étoit point une affaire décidée 
sans retour et pour toujours : à la fin du mois, celui 
qui avoit été vaincu pouvoit prendre sa revanche, et 
renouveler la dispu^ , qui n en devenoit que plus 
échauffée. Car Fun, dans Fattente d'un nouveau com- 
bat ^ n'ouUioit rien pour conserver son avantage; et 
l'autre trouvoit dans sa honte et dans sa douleur des 
forces pour se relever de sa défaite. Je puis assiu'er que 
cela nous donnoit plus de courage et d envie dap- 
prendre, que ni les exhortations de nos maîtres, ni la 
vigilance de nos^urveillants, ni les vœux empressés 
de nos parents. » 

Me serait-il permis de mêler mes réflexions et m'es 
pratiques à celles dun aussi grand maître que Quinti- 
hen ? A la coutume de donner régulièrement les places 
diaque mob, dont il parle ici, et qui ne doit jamais 
être néglijgée, même dans les classes les plus avancées, 
fen avois ajouté une qui m^étoit dun grand secom^s; 
c'étoit de proposer des prix pour un ou deux écoliers 
qui auroient le mieux réussi dans une composition or- 
dinaire, mais sans avertir du jour. Quelquefois, pour 
remporter le prix, il falloit avoir surpassé deux fois 
5es compagnons. Pour donner aussi de Fémulation aux 
médiocres, je les séparois des plus forts, et leur pro- 
posois aussi des récompenses. Par-là je tenois toujours 
la classe en haleine : toutes les compositions étoient 
travaillées comme celles où. il sagissoit des places; et 
les écoliers étoient comme des soldats qui attendent à 
chaque instant le signal du combat, et qui s y tienneut 
toujours prêts. 
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ARTICLE II. 

Essai de la manière dont on peut former les jeunes 
gens à la composition ^ soit de vive voix, soit par 
écrit* 

Le moyen le plus facile d'apprendre aux jeunes 
gens Tart de composer, c^est de les exercer d'abord de 
vive voix à la composition snr des maûères traitées 
par de bons auteurs , soit latins, soit français. Comme 
le maitie aura bien lu auparavant l'endroit qu'il aura 
choisi , cpi'il en aura bien étudié Tordre ^ l'économie^ 
les preuves, les pensées, les tours et les expressions, 
il lui sera facile, en aidant les écoCers par quelques 
ouvertures, de leur faire trouver à eux-mêmes sur-Ie- 
chaipp une partie de ce qu il faudra dire , et la manière 
même à peu près dont chaque pen^ devra être tour- 
née. Après qu'ils auront faiit quelque effort sur chaque 
partie, on leur lira lendroit de l'auteur, dont on tâ- 
chera de leur développer tout l'art et toutes les beau- 
tés. Quand on les aura ainsi exercés de vive voix 
pendant quelque temps, on leur donnera par écrit 
des matières de composition , tirées aussi , s il se peut , 
des bons auteurs, poqr les travailler au logis avec plus 
de loisir. . 

J'en proposerai quelques modèles dans l'un et dans 
rauti]ie genre. Je n'apporterai ici qu un seul endroit 
tiré des auteurs latins, parce qu'on eu trouvera plu- 
sieurs autres dans la suite. Le récit de l'aventure arri- 
vée à Canins, cité au nombre 6 de l'article i^, où Ton 
traite du genre simple, et l&combat des Horaccs et des 
Curiaces,qui sera rapporté art. i x du §. 1 1, où il s'agit 
dés peni^, pourront servir de modèles pour les 
narrations. 
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I . Eloge de la clémence de César. 

Marcellus, en toute occasion, setoit doclarë contre 
César d'une manière tout-à-fait injurieuse, et saus 
garder aucun ménagement. Néanmoins^ quand ce 
dernier fut revenu vainqueur à Rome, il voulut bien, 
à la prière du sénat, pardonner à Marccllus, et lui 
rendre ses bonnes grâces. 

n s'agit de faire valoir cette action. Pour cela il est 
assez naturel de la comparer avec les victoire» de 
César, et de lui donner la préférence. Ce sera donc là 
comme la proposition à laquelle tout ce lieu commun 
se rapportera ; La clémence que César vient de faire 
parottre en pardonnant à Marcellus Veniporte de 
beaucoup sur toutes ses victoires. 

Mais cette proposition doit être traitée avec beau- 
coup d^art et de délicatesse. On demande aux écoliers 
S'il n^est point à craindre que cette comparaison , qui 
va, ce semble, à diminuer 1 éclat des victoires, ne 
blesse nn conquérant, fort jaloux ordinairement de 
cette gloire. On leur fait entendre que lé moyen de 
prévenir ce mauvais effet, est de commencer par ac- 
corder de grandes louanges aux actions guerrières de 
César; et c'est ce que Cicéron fait d'une manière mer- 
veilleuse. Cette règle de rhétorique sera expliquée 
dans la suite sous le titre de Précautions oratoires, 

*ic Nulliustantumestflumen ' ingenii, nuUadiccndi 

> Fro Marcel, n. 4* xo. 

* Jamais l'cloqueiice, avec tontes ses richesses et toute sa pompe ; 
pmaîs les plus beaux gënies ne pourront , César, soutenir la grandeur 
de Tos esp'oits, loinfd'j pouvoir ajouter un nouveau lustre par la 
manière de lee raconter. J'ose cependant assurer, et vons me per- 
mettrai de le âhm i<j en votre pr^encc , <]ue parmi tant d'actions si 
éclatantes^ ijl n'en est point qui veoa soit plus glorieuse qu^ ce\\« ^onX 
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€( aut scribendi tanta vis, tantaque copia, cp®^ non 
«dicam exornare, sed enarrare, C. Caesar, res tuas 
(c gestas possit : tamen hoc affirmo , et hoc pace dicam 
« tuâ, nuUam in his esse iaudem ampliorem, quàm 
ce eam, quam hodierno die consecutus es. Soleo sœpè 
<( an te oculos ponere j idque libenter crehris usurpare 
(C sermonibus, omnes nostrornm imperatorum, omncs 
(( exterarum gentiumpotentissimorumque popalorum, 
ce omnes clarissimoram regum res gestas, cum tuis 
ce nec contentionum magnitudiQe, nec numéro prnc- 
ce liorum , nec varîctate regionum , nec celerîtate con- 
ceficiendi, nec dissimilitudine bellorum posse con- 
cc ferri : nec verô disjunctissimas terras citiùs cujus- 
« quam passibus potuisse peragrari, quàm tuis, non 
ce dicàmcursibus (A),sedYictonisiIIustrata3sunt {aliàs^ 
tt 'ustratœ sunt). Quœ quidcm ego nisi ita magna esse 

nous venons d^étre les témoins. Je pense souvent en moi-niènie, et je 
me ùàs un vrai plaisir de le publier , que les hauts faits de nos plus 
célèbres guerriers, ceux des plus illustres potentats, ceux des plus 
belliqueuses nations de l'univers, ne peuvent entrer en comparaison 
avec les vôties, soit qu*on examine la grandeur des guerres ^ on la 
multitude deis batailles , ou la variété des pays , ou la rapidité du 
succès, ou la diversité des entreprises. Vous avex soumis par vos vic- 
toires un grand nombre de régions séparées les unes des autres par' 
de vastes espaces, et vous les avez parcourues en conquérant avec 
autant de vitesse qu'auroît pu faire un voyageur. H faudrait s'aveuglAc 
volontairement pour ne pas convenir que de tels exploits ont une gi^n- 
deur qui passe presque tout ce que nos idées nous en peuvent re* 
présenter. U y a néanmoins encore quelque cbose de plus grand et 
d : plus admirable. 

(a) Montesquieu a imité ce passa^^e de Cicéron , dans son 
chapitre sur Alexandre : Esprit des Lois , iiv. X. « Les marches 
d'Alexandre sont si rapides , qae tous crojez yoir l'empire de 
rUuivers plutôt ie prix de la course, comme dans les jeux de 
la Grèce , qus U prix de im vîcl^ire. » 
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ce &tcar, at ea vix cujusquam mens auf cogitatio 
c< capere possit, amens sim' : sed tamen sunt alia 
« majora. » 

Après qu'on a pris cette précaution, on vîent à 
comparer les actions guerrières de César avec la clé* 
mence qu'il a fait paroître en rétablissant Marcellus ; 
et Ton préfère celle-ci aux autres par trois raisons, qui 
peuvent aisément venir dans l'esprit des jeunes gens , 
du moins les deux premières. 

i^ Raison. Un général n'a pas seul toute la gloire 
dWe victoire; au lieu que celle de la clémence que 
César vient de montrer lui est propre et personnelle. 
Voilà la proposition simple. L'éloquence consiste k 
l'étendre, à la développer, et àja mettre dans tout 
son jour. Par des interrogations faites à propos , on 
conduit les jeunes gens 4 trouver eux-mêmes plusieurs 
choses qui partagent avec le général la gloire des 
combats; et ils ajoutent qu'il n'en est pas ainsi àû 
celle que César s'est acquise en pai:donnant à 
Marcellus. 

* (c Nam bellicas laudes soient quidam extenuaré 
« verbis, easque detrahere ducibus , communicare 
ce cum militibus , ne propriae sint imperatorum. Et 
tt certè in armis militum virtus, locorum opportuni- 
« tas, auxilia sociorum, classes, commcatus, multùm 
« juvant. Maximam vero partem quasi suo jure For- 

* Car pour ce qui est des actions guerrières, il se trouve des gens 
qui prétendent en- diminuer Védat, en soutenant qne le soldat en pai^ 
tage la gloire avec le chef, qui dès-là ne peut se l'approprier. Bln efîèt, 
la valeur des troupes, Tavantage des lieux, les secours des alliés, lea 
armëi-s navales, la facilité des convois, tout ceh sans doute oontrihue 
Iwaacoup à la victoire. La fortune surtout se croit en droit de s'en at- 
tribuer la plus grande partie, et se regarde presque comme la aeule et 
«nique caose dei heureux (ucoèa. 
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« luna sîliî viiidlcat, et qoic^juid est prospéré gestiuo. - 
a id p-'iiè oraiie ducit suuia. 

* 11 At V(.t6 hiijus gloriae, C. Ca?sar, qaam es i 
» piiilo anltï aieptus, Kociiira hahes nRiniiiom. ïotum À 
«.hoc, qa'nrtmRcum{ue est, qiuxl cerlè mitximiim J 
H eslj teUimest, iii <u:im,(uiJiii.?JiIiilsibiexistàku(l<! ' 
« ceiitmin, niliilprasl'cctus, niliil coliors, nîliil lumia J 
a (lecer^it. Quin etiiim illii ipsa reriim hiimau.irum J 
a tlouiinn Foitiina, in isUus se socielalera glorite non ' 
K oilbit, Tibi ce<Iit : tuam esse totani et propriam (à- ' 
B telur. Nu:n|u.'m enim tcmerltas mm sapicntiâ com- 

n misceliir, iicc ad consiliiim ca:ius admittitur. >< 

a" )tAU>on. 11 est muLus diÛicile do v.tincre des j 
enaeinis que de surmonter ses passions. i 

* ^ u i - oniu âli gontes immaaitate larbaras, multitu- 

* Mb'is ici vout n'avi>£ point Ao oompagnoa m An ooaciirrent qui i 
{iuUk vom diiputri 1» glatra que vom cMnwnce viout de voui nc' 
tpièt'n. Quelque lirillanlc qu'elle aoiu cl «lie l'esl infiniinent, tous la 
poMédui Mut toute etitî^ic. ni \t soldai , ni l'officier , ni Ir.i troupe» de 
pied, ni celles de cai'Jileiie,ii'j peuvent prétendre. Ij> Fortune mAne, 
cctt'.- Rite mjîlrcsie dei én^iiettipius Lunisiui, ne peut tien «oui àt- 
robcr de cel hoiineiir : elle vout le cède oidèi-iauirci , et avoue qu'il | 
Toui appartient «n Iniu <^ ea projire; pniH{ui> la l^ntéiité et 'e liuard 

Ht K trouTèFCnl jainuii où préudml la ta;{«ie t^ h piudcnc '. 

** Voos net soumis do pnples lunombraliln , i^panduii en benn- 
coup de fBJt difC^reotf , Kirmiilal -k* par lenr fifractbi, pourvtu plwn- 
dannuontde tout ce qui e>l D>VK«iDtre pour u dcfesdic. Mnis, fifait 

t< ndllion h tut laiurn; c.ir il n'trtrien de ri puiiwm ni de >î reJou- 
tnble , dont le Ter M la fom ne puiuent enBa venir A bout. Miiâ M 
damb-r Mii-nihne. etonlTcf ion reMcniinKsI . moitié on hviu i la 
vicloirei rderer nn ennemi abattu, nn ennemi coniidA'ibl<' par la 
nmiMncc, par son e»[irit . patron courage, et non-sm!eoienl 1ï rele- f 
ver, nia» le faire mouler i ua pliu haut point de fnrlunc qn il n'était 
inVJrnt SB cK^'ktr' : eft Ti^rr oïil&ï^ e>»t k Tendre je ne Aîi (m» CfiTïpa- 
r^blt diix ploi gtdiiji hojuiu<ï, ttiali prcaque ^enrbluMe aiii dietu. 
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ff dîne înnumerabiles, locis iiificitos, omni copîarum 
(c génère aJmndantcs : sed tameu ea vicisti (jiiaî et ua- 
« liiram et coi»ditîoiiem ut vinci posscnt hahcJjant. 
« Xulia est enim tauta vi», lanla copia, (jiut non ferro 
« ac viribus debifitari fratigique possit. Veriim ani- 
u mum viuccre, ii'arundiani cohîbere, victojîam tem- 
« perare, adversariumnobilitate,ingenio,virtute]>nc- 
a stantem, non modo e\tollere- jacentem, scdotiain 
« aniplificare ejus pristinani dîgnitatem : ha?c qui fa- 
ce clat, non ego eura eum summis viris comparo, sed 
« simillimum Deo judico. » 

3* Raison. Il y a dans les combats qnelquic chose 
de tumultueux, qui, même dans le récit qu'on en en- 
tend faire, cause je ne sais quel trouble; au lieu que 
les actions de bonté et de clémence flattent agréable- 
ment l'esprit, et gagnent le cœur de tous ceux qui en 
entendent parler. 

* c< Itaque, C. Caesar, bellîca& tu» laudes, celebr^- 
« buntur illœ quidem non solùm nostris, sed penè 
ce omnium gentium litleri^ atque linguis; ncque ûlla 
c( unquàm aetas de tuis laudibus conticescet : sed ta- 

* Vos conquêtes , César, se liront à la Tente dans nos annales , et 
dans celles de presque tous les peuples , et la postérité la plus reculée 
ii(* se taira jamais sur vos louanges. Mais lorsqu'on lit ou qu'on entend 
le récit des gatrrcs et des batailles, il arrive je ne sais comment que 
1 admiration qu'elles excitent est en quelque sorte trouUée par le cr 
Tnmitltaeuz des soldats , et parle son éclatant des trompettes. Au con- 
traire , le rédc d*une action oti paroissf'nt la clémence, la douceur, la 
justice , la modération, la sagesse , principalement si elle est faite' mal- 
pré la cnlèn*, toujours ennemie des réflexions, el dans la victoire, natu- 
lellemeut so^tabe et insolente ; le récit , dis- je , de cette action, même 
ditn» dr» histoirts qui sont finntos, produit en nous une si douce et si 
vi\'e ÎBipreKskm d'esiôue et d*amour {)Our ceux qui en sont les auteurs; 
que QOHS 110 ponvont nous empêcher de les chériri quand bien méwe 
nous ne les aurions jamai» connut. 
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ce men ejusmodi reSj etiam dbm audiuTitur aut Ahm 
ce leguntur, obstrepi clamore militum vidcntur et tu- 
<c barum sono, At vcrb ciim aliquid clemcnter, man- 
(c suetè, juslè, moderatè, sapienter Êictum, in iiacun- 
cc diâ pro^sertim, qua; est inimica consilio, et In victo- 
ce riâ^ qua3 naturâ insolcns et supcrba est, aut audimus 
ce aut legimus : quo studio incendimur, non modo in 
ce gestis rébus, sed etiam in fictis, uteos sspè^quos 
ce nunquàm vidlmus, diligamus! 

* ce Te verô , quem prœsentem intuemur, eu jus 
ce mentem sensusque et os ccrnimus, ut, quicquid 
ce beUi fortuna reliquum reipublicœ fecerit , id esse sal- 
(c Yum yelis, quibus laùdibus eflercmus? quibus s tu- 
er diis proscquemur? quà beneyolentià complectemur? 
ce Parietes médius fidius, C. Cœsar, ut mihi yidetur, 
ce hujus curiœ tibi gratias agere gestiunt, qu6d brevi 
ce tempore futura sit iUa auctoritas in his majorura 
ce suorum et suis sedibns* » 

Matière de composition française donnée par 

écrit. 

n s^agit de fiiire yoir combien M. de Turenne Ùlî- 
soit paroitre de piété et de religion au milieu mémo 
dos combats et des yictoires. 

L^oratcur commencera par un lieu commun, où il 

* yoas donc, que nom aront le bonheur de Toir de dos yeux, dont 
Boui couDoiatons les dispositions et les sentiments les plus intimet»; 
Yous, dont tous les desseins ne tendent qu'à <x>nserYer à la république 
tout ce que la fureur du la guerre a épargné : par queUes louangt», 
pvr quelles dûnonstrations de zèle et de respret pourrons- nous tous 
tâmoîi^ner notre reoonnoîssanoe? Oui, Cés>'ir, tout est sensible ià A 
une u;lle (générosité, mèntt ces murailles, qui Youdroient, ce semble, 
marquer Irur allégresse de ce que vous allez leur rendra leur aociea 
deiat , et rétablir le sénat dans son tncienne autorité. 
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mODtrewi coinLïen il est diQîcilc A un général ijui se 
trouve à ia lète d^une armée uornlirunse, de ne pas 
s'élever par l'orgiietl, oL de ue se piis troiie iijlùiimunt 
au-dessus des auU'es, Lc9 dehors mêmes de la guerre, 
le hruil des arm;s, les cris, etc., coiitribueat à lui 
Eiiie outlîer ce qu'il est, et ce qu'est Dieu. C'est pour 
lors que les Sa lui un ces , les Âutiochus, les PhiinoLis, 
oui l'iiudace et 1 impiété de se regarder comme des di:- 
vinités. iMais aussi la religion cl Uiuiuilité ue ptirois- 
sçai jamais avec plus d'éclut que loisque dans ces 
occasions elles reiidçn [ l'honi me soumis k Dieu. " 

C est dans ces occasions que M. de Turenue faisolt 
paroftre plus de piété. On la vu souvent s'écarlcr dans 
les bois, et malgré la pluie et la Loue , se prosterner 
par terre pour adorer Dieu. Il Ctisoit dire la messe 
tous les jours dans sou camp, et j assîstoit avec uns 
siogulit-re dévotion. 

Daus le feu même du comJMl , dans le temps oii lo 
succès paroissoit infaillible, et où de toutes paris on 
lui auaonçoit une victoire a.ssuice, il réprimoit la joie 
desoIUciers, en leur disant : n Si Dica ne nous soutient, 
et s'il u'achéve son ouvrage, il y a encore assez de 
temps pour être liattus. a 

En litisiint relire cette matière, on avertît les jeunes 
gens des endroits quil Ikut étendre, et ou leUr donne 
dfS ouvertures pour les aider à trouver des pensées. 

ilalîére firécédenur , traitée par M. Mascaron,daiu 
r^ruiJOR funèbre de M. de Twennc. 

« Ne pensez pas, Messieiivs, que notre héros perdit 
i la tête lies armées et <iu milieu ilcs victoires, cesseu- 
timents de religion. Certes, sïl y a nue occasion aa 
monde où iJuiG pleine d clic- môme soit en dasgof 
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d'oublier son Dieu, c'esl dans ces pfvslos LcIaOntS où 
un homme, par la sagesse de sn Cttncîuitc, par In gran- 
deur de sou coiiragr, piir la l'urcr de sou bras el p;ir le 
nombre de srs soldats, devient comme ie Dieu des 
ïlutros hommes, et, rempli de };!oitB en lui-même , rcm- 
]ilil loul le reste du monde d'amour, d'admiration ou 
de frayeur. Lesdebors mêmes de h guerre, le son dfs 
instruments, lécliit des armes, Tordre des troupes, le 
silence des soldats, l'ardeur delà mêlée, le commrn- 
cement, le progrés et la consommation de la victoire, 
les tris dîSërents des vaincus et des Vdinqticurs, at- 
tatjuentl'dme par (ont d'endroits, cpi'enlevéeâ tout ce 
qu'elle a de sagesse el de modiiralion, elle ne connoît 
ni Dieu ni elle-même. C'est alors que bs impies Sal- 
monécs Oient imiter le lonnerrc de Dieu,el i-époitdre 
par les foudres de la terre aux foudrts du ciel. CVsl 
^lors que les sai^^rilégcs Âatiocbus u'adorenl que Icui'S 
In'as et leurs ci'enrs, at que les iusoleuls Pharaons, en- 
A<fsdeleur puis.':<ince,sVcricnt : C'est moi qui me suis 
Ëtit moi-même. Mais aussi Li n-lîgion et tluimilîté pa- 
iroisseut-ellcs jamais plus majestueuses que lorsquedana 
'i$e point de gloire et de graudeui' elles retienneul le 
^xsur de [Iiumme dans lu souiuission etla diipcndanco 
où la créature doit être à l'égard de sou Dieu ? 

nM. de Turenne n'a jamais plus vivement 5cntï 
qu'il y avolt un Dieu au-dessus de sa tête, que dans 
ces occasions éclatâmes, où prcs>{ue tous les autres 
l'oublient : c'êtoit alors qu il redoubloit ses prières. On 
l'i) vu même s'ikwirtcr dans tes bois, où la phiicsur Li 
lête, et les genoux dans la boue, il adoroil en celle 
humble pa.sture ce Dieu devant qni 1rs légions des 
tm-^f!» trimblenl et s'humilient, Lrs l.'taiiiles, pour 
l'assurer la victoire, fai.w!ent porter l'arclic d'allTanl:t^ 
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Il leiir camp; et M, de Tureuiic croyoit que le sien 
^oit sans force et sans défense sil néloit tous les 
jours forlifié par ToblatloB de la divino victime tjni a 
trioniplié de toutes les forcei de TeDiLT. Il y assislait 
itï-ec une dévotion et «ne modestie capnbles d'inspirer 
du respect à ces .Imes dures, à qui la vue des terribles 
mystèies n'ea iuspiroit pas. 

B Dans le progrès même de la victoire, et dans ces 
moniuuts d'amour propre, où un général voit (pi'clle 
se déclare pour son parti, sa religion étoit en gitriie 
pour l'empêclier d'iniler tant soil peu le Dieu jaloux 
par une confiance trop précipitée de vaincre. En vaiu 
tout retentissoit des cris de victoire autour de lui; en 
vain les officiers se flattoient, et le flatloient Ini-ménie 
de l'assurance d'un heureux succès ; il an-étoit tous cds 
emportements de joie où l'orgueil humain a tant de 
part, par ces paroleâ si digues de sa piété : st Dieu ne 
notu soutleni , cl s'il n'achève son outraqe, il y a en- 
core assez de temps pour être baitiis. » 

^^K Même matière, tirée de M. Ftéchier. 

^^■brateur coinmeaccra par dire que M. de Tiu'cnne 

^^mntré par son esemple que la piété attire les bous 
succès , et qu'un guerrier est invincible quuud il a 
beaucoup de foi. il rapportoit à Dieu seul la gloire de 
ses victaiies, et ne mettoit sa confiance qu'en lui. 

11 citera un fait. Ce grand homme, avec peu de 
troupes, avoit attaqué toutes les forces de l'AUomagiie. 
Le combat fiit rude et douteux. £nfiu 1 ennemi com-* 
meuçoit à plier. Les François crient que la victoire 
est assurée. M. At Tureunc alors lem' dit : Arrêtez , 

lÉJtfr e sort n'est pas en nos mains , et nom serons 
i vaincus si le Seigneur ne nom favorise | 
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Kjlev.inî les yeux vers le ciel, ilalteiidla vitloiie àc 

TUfiii seul. 
L'oriitcur ajontera ici im petit lieu commun , pour 

"lonirer cfimbîcn il esl difficile ddtre victorieux fit 
PT-Stre humble tout enseralile. Deux pensérs, dont clia- 

Sine sera lomn^e eu difll/rentes manières, et montrée 

DUS (lifil-renles faces, tonneront ce lieu commun. H 
tst ordinaire que le vainqueur s'atlrii>uc â lui-même 

t gain de la bataille, et s'en regarde comme l'auteur; 

Et quand même il en rend à Dieu de publiques actions 
fk gTilces, il est à craindre qu'il ne n^tienne eti secret 

tour lui-même une piirtie de b j;loire qui n'est due 

M. de Turenne n'agissoit pas ainsi. S il marche, 
s'il déft-nd des places , s'il se retranche , s'il combat , s il 
triomphe, il attend tout de Dieu, et lui rapporte tout. 
11 faudra à chacune des parties mettre une pensée par- 
ticulière, 

(r M. de Turenne a fait voir que le courage devient 
plus ferme, quand it est soutenu par des principes de 
religionj qu'il y a une pieuse magnanimité qui attiie 
les bons succès malgré les périls et les obstacles) et 
qu'un guerrier est invincible cpiand il coinliat avec foi, 
~H quand il prête des mains pures au Dieu des batailles 
[ni les conduit. 

n Comme il tient de Dieu toute sa gloire, oussi ta 
lui rapporle-t-ii toute eîitière, et ne conçoit-il d'autre 
confiance que celle qui est fondée sur le nom du Seir 
Ruour. Que ne puis-je vous représenter ici une de ces 

E portantes occasions ' oii il attaque avec peu de 
fcpos loutts les forces de l'Allemagne! Il marcbs 
■ Coniïwt d'f.iolMB. 
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trois jours, passe trois rmtres , joint les enuemis, lea 
comlKit el les charge. JLe namlire d'un côti?, la viileur 
de l'autre, la forlune est long-lem[)s douteuseï Enfin 
le courage arrête la luullîlude, l'ennemi s'i?l)raiilo , et 
commence â plier. Il s élève une voix (|uî crte ; Vic- 
toire! Alors ce générai suspend toute léraotion que 
dotmelardeurdu combat; et d'un ton séviVe:,^;vi?rez, 
dîl-il, noire sort n'est pas en nos mains, el nous se- 
rons nous-mêmes vaincus, si le Seigneur ne nous fa- 
vorise. A ces mots il lève les yeux aux ciel, d'où lui 
Vient son secours; continuant à donner ses ordres, il 
attend avec soumission , entre Tespéra'Bce et la crainte, 
que les oi-drcs du ciel s'exécutent. 

n Qu'il est difficile, Messieurs, delre viclorietix, el 
d'être humble tout ensemble! Les prospérités militaires 
bissent dans 1 Ame je ne sais quel plaisir touchant, qui 
la remplit et l'occupe toute entière. On s'atiribue ime 
supériorité de puissance et de force : on se couronne 
de ses propres mains : on se dresse un triomphe secret 
à soi-même : on regarde comme son propre hien ces 
lauriers qu'on cueille avec peiné, cl qu'on arrose sou- 
vent de son sang; et lors jnéme qu'on rend à Dieu de 
solennelles actions de gr.îccs , et qu'on pend aux voûtes 
sacrées de ses temples des drapeaux déchirés et san- 
^□ts qu'on a pris sur les ennemis, qu'il est dangereux 
que la vanité n étoaQùune partie de la reconnoissancc, 
qu'on ne mêle aux vœux qu'on rend au Seigneur des 
applaudissements qu'on croît se devoir k soi-même, et 
qu'on ne retienne au moins quelques grains de cet en- 
cens qu'on va brûler sur ses autels! 

« C est en ces occasions que M. de Turenne , se dé- 
pouillantde lui-même, renvojoit toute la gloire à ce- 
lui à qui seul elle ;ippartieut iégiiiiaenieul. S'il marche, 
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il reconDott que c'est Dieu qui le conduit et qui I« 
guide. S'il cléfrad des places, il sait qu'on les détend 
en vain, si Dieu ne les garde. S il se relranche, il lui 
semble que c'est Dieu qui lui fait un rempart , pour le 
nieltre ri couvert de toute insulte. Sil comliat, il sait 
d'où il lire toute sa furce; et s'il triomphe, il croit voir 
dans le ciel une main invisible qui le couronne, u (n) 
J'ajouterai ici quelques endroits t'u^s des meilleurs 
auteurs, et qui me patoissent fort propres â former le 
goûtdt's jeunes gens, ioit pour la lecture, soîl pour la 
composition. Ce qui tait ordinairement la plus t;iaiide 
beauté des discours composés dans le genre démons- 
tratif, sont les descriptions , les j'arallëlcs, les lieu.T 
commims. Pour en connoîlre tout l'art et toute la déli- 
catesse, il ne faut que les dépouiller de lous leurs or^ 
nements, et les exprimer d'une manière commune et 
ordinaire : c'est ce que j'app<-lle réduire les choses à 
une proposition simple. J'essaierai d'eu donner quel- 
ques modèles dans chaque genre. 

UESCRIPTIONS. 

Vie privée de M. de Lamoignon , à ta campagne, ' 
pen/lani les vacations. 

Proposition simple. Je souhaitcrois pouvoir vous le 
iprésrnter Ici qu'il éloii, lorsqu'après les travauji du 

fa) La Itivpe oLnerve fort tiien, dam ion Cours de Lîltc- 

ratiir£,quc Maiciuon, A»Bê cet endroit, cil plntanioij, plut 

rilïrgiqiw, ptus cloqiieut c^iie Flêcbici. Maicaron lieal la 

le place dans l'biitoire de l'cloijiieiicc franfaiee, q>ic Ho- 

dans celle de la poésie. Il a commencé avec loiii lui d*-. 

I de «on tc^inpa : mait btentdl , jclaii-j par le succès el 

eti^iupli: <)u!i écrivaini iju! l'ont aiim , il l'vst ilcté ^octqu*- 

■fcin 11 di's LcButéi Slips ri eurei. 
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palais il alloit passer les vacations à Basville. Vous le 
verriez tantôt s^appliquant à Fagriculture; tantôt mé- 
ditant les discours qu'il devoit prononcer k la rentrée 
du palais; tantôt accommodant dans quelque allée de 
son jardin les différends des paysans. 

« * Que ne puis -je vous le représenter tel quH 
étoit, lorsqu'apès un long et pénible travail, loin du 
bruit de la ville et du tumulte des affaires^ il alloit se 
décharger du poids de sa dignité, et jouir d'un noble 
repos dans sa retraite de Basville! Vous le verriez, 
tantôt s'adonnant aux plaisirs innocents de lagricul- 
turc, élevant son esprit aux choses invisibles de Dieu , 
par les merveilles visibles de la nature; tantôt médi- 
tant ces éloqueitts et grayes discours qui enseignoient 
et inspiroient tous les ans la justice, et dans lesquels 
formant l'idée d'un faomuie de bien , il se décrivait lui^ 
même sans y penser; tantôt accommodant les dilTé- 
rends que la discorde, la jalousie, ou le mauvais con- 
seil , font naître parmi les habitants de la campagne; 
plus content en lui-même , et pcut-éLrc plus grand aux 
yeux de Dieu, lorsque dans le fond d^une sombre allée, 
et sur un tribunal de gazon , il avoit assuré le repos 
dune pauvre famille, que lorsqu'il décidoit des for- 
tunes les plus éclatantes sur le premier trône de la jus- 
tice. » 

2. Modestie de M. de Turenne : sa vie privée. 

pROPosmoN SIMPLE^ P('j soune n'^i parlé de lui-même 
pluj modestement que M. de Turenne. H racontoitses 
victoires les plus éclatintcs, comme s il n'y avoit point 
eu de part. Au retour de ses campagnes les plus glo- 

* Oraiiier. fjDi'ibn^ de M. de T^xnoigDOD, par M. FVéchier. 
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rieuses, il fuyoit ies appluudissemelits et craigiioît de 
paroître devant le roi, de peiir d'en être loué. C'est 
alors (pie dans une condition privée , et parmi un petit 
nombre dViiais, il s'exiTçoit aux vei'lus civiles. Il se 
cache , il marclic sans suite et sans écjutpage : mais tout 
le monde le remarque cl l'admire. 

« '. Qui fit jamais de si grandes nhoses? qui les dit 
avec plus de retenue? Rcniportoit-ii quelque avau lage : 
à l'entendre, ce n'étoii pas qu'il filt hatiile, mais l'en- 
Demis'éloit trompé, Rendoil-il compte d'une bataille: 
U n'oubliott rien, sinon que celoit lui qui l'avoit ga- 
gnée. Racontoit-il quelques-unes de ces actions qui 
l'avoicnt rendu si célèbre : on eût dit qu'il n'eu avoit 
éié que le spectateur, et l'on douloît si c'étoit lui qui 
se trompnit, ou la renommée. Rcvenoit-il de ces glo- 
rieuses cnmpagiics qui r&ndront sou nom immortel : il 
[ayaitl^acctainalions populaires; Urougissoit de ses 
;s; il venoit recevoir des éloges comme on vient 
^i-e des apologies, et n'osoit presque aborder le roi , 

rceqti'il étoit obligé, par respect , de souil'rir paliem- 
lent les louanges doot sa majesté ne manquoit jamais 
He ItoRorer. 

a C'est alors qac , dans les doux repos d'une condi- 
tîoDpfivée,ce prince, se dépouillant de toute la gloire 
qu^ avoit acquise pendant la guerre , et se reufcrmanl 
dam une société peu nombreuse de quelques amis 
choisis, s'exerçoit eans bruit aux vertus civiles ; sin- 
cère dans ses discours , simple dans ses aciîoiis, fidèle 
dans scsamitiés, exact dans ses deToirs,réglé dans ses 
^ wrs, grand même dans les- moindres choses, 11 se 

:he; mais sa répuUlion le découvre - il marche sans 

> OtùOD faoilut de H. dr Tureonr. pu- M. Flârliùr. 
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Sade et sansét{uipage; ranis chiicun (iarisson esprit le 
BiPl sur UD ch.ir ilt irioniphf. On compte, en le 
voyant, les ennemis qtt'îl a vaîniL'««, non pas les ser- 
viteurs qnl le suivent. Tout seul tju il est, oil se figure 
autour de lui sps vertus et ses viclnires qui laccom- 
pagncnt. 11 v a je ne sais quoi de nolde dans otlc bon- 
nête simplicité, l't moius il est superlie, j^us il devient 
vénéraJtle. » 

3. Réception honoralile de M. de Turenne par le rot, 
au retour de ses campagnes. Sa nwdesiie. 

Proposition siïiple. Autrefois, sous les empereur , 
les plus grands cnpilaines, au relour de leurs campa- 
gnes, éloienl obligés d'éviter la rencontre de leurs 
amis, et de rentrer d^ nuit dans la ville de peur de 
Wesser la jalousie du prince, qui les reccvoil lri''S- 
Ifoîdemcnt; après quoi ils demenroient confondus 
daDs la foule. M. de Turenne a eu le bonheur de vivre 
soiis un roi qui le combloît de iouanges, et l'auroîl 
comhlô de bienfaits, s'il l'avoit voulu houllrir. Il revo- 
noit de S<is campagnes comme un simple particulier 
ijni retoui'ncroit d'une promenade. Les l'egards, les- 
louanges, les applaudissements de tout le peuple, ne 
ikisoieni aucune ioipressiu» sur lui. 

n ' Permettez-moi de rappeler dans votre mémoire 
ces siècles attestes de l'empire romain où il n'étoît 
pas permis anx part î cul i (.Ta d"étre vertueux et illustres, 
parce que les vices des pribces ne laissoient ui vertu 
iii gloire impunies. Apres avoir conquis des provinces 
et des royaumes, bieu loin d aspirer à Ihonncur du 
triompbc, il fâUoit à son retour éviter la rcucoutre de 

' CiiiUoo Cinibrc lit M. de Torenni , par M, M iicarun. 
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SCS iimîs, prendre ta nuit de peur de trop arrêter Ips 
yciLx du pulilic Une em]>rass»de froide, saus entretien 
et sans illscoiirs, étoit tout l'accueil que le prince fai- 
soit â uu honune (]ni veuoit de saaver l'empire. Du 
catinet de l'empereur où il ne faisoil que passer, il 
ëtoît rejeté et confondu dans la foule des autres escla- 
ves : Exceplusffue brevi osculo^ aullo sermons, tuf- 
hœ servlenûum immixUis est. ' » 

tt M. de Turenne a ru le bonheur de vivre et de 
servir sous un uionarqne dont la vertu ne laisse r 
craindre à celle de ses sujets. Dn'ya point de grandeur 
ni de gloire qui puisse faire omlirc à celle du soleil qui 
nous éclaire; et riraporlance des services n'est jamais 
i charge h un prince convaincu par sa propre magna- 
nimité qu'il les mérîle. Aussi ks distinctions d estima 
et de confiance de lu part du roi Taloicnt k M. de Tu- 
nranc la gloire d'un triomphe. Les récompensrs fus- 
sent allées aussi loin que ces distinctioi^s , si le roi eût 
trouvé en lui un sujet docile k recevoir des grâces. 
Mais ce qui étoit relti^t d'une sage politique dans les 
ti'mps malheureux oii la vertu navoit rien tant à 
craindre que son éclat, étoit en lui l'ciFet dune mo- 
destie naturelle et saus art. » 

« Il revinoit de ses campagnes Iriumpliantcs avec 
la même froideur et la môme tranquillité que s'il fût^ 
revenu d'une promenade , plus vide de sa propre 
gloire que le public n'en étoit occupé; en vain le» 
peuples s'empressoient pour le voir; en valu , dans Ica 
assemblées, ceux qui avoient l^onneur de le coniioitre 
le montroient des yeux, du geste et de la voix A ceux 
qui ne le conuoissoicut pas ; en vain sa seule présence, 

' Tncil. \» d"Agri«ita. 
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sans train et sans suite, faisoit sur les âmes cette im- 
pression presque divine qui attire tant de respect, et 
qui est le fruit le plus doux et le plus innocent de la 
vertu héroïque : toutes ces choses , si propres à faire 
rentrer un homme en lui-même par une vanité raffi- 
née, ou à le faire répandre au-dehors par l'agitation 
d une vanité moins réglée , i:«'altéroient en aucune 
manière la situation tranquille de son âme; et il ne* 
teijoit pas à lui quon ouhliAt ses victoires et ses 
triomphes. » (Je crois qu'il faut, qu'on n'oubliai* Ce 
peut être une faute d'impression. ) 

4- Fuite de la reine d'Anghterre sur la men^ 

Proposition simple. La reine fut obligée à se 
rebrer de son royaume. Elle partit des ports d Angle- 
terre à la vue des vaisseaux des rebelles qui la pour- 
f uivoient de fort près. Ce voyage étoit bien diÔërent 
de celui qu'elle avoit fait sur la même mer, lorsqu'elle 
alloit prendre possession du sceptre de la Grande- 
Bretagne. Pour lors- tout lui étoit favorable : ici tout 
lui est contraire. 

« ' La Reine fut obligée à se retirer de son royaume. 
Eu efiet, elle partit dos ports d'Angleterre à la vue 
des vaisseaux des rebelles, qui la poursuivoient de si 
près 9 quelle entendoît presque leurs cris et leurs 
menaces insolentes. O voyage bien différent de celui 
qu'elle avoit fait sur la môme' mer, lorsque ^ venant 
prendre possession du sceptre de la Grande-Bretagne^ 
elle voyoit, pour ainsi dire, les ondes se courber sous 
elle, et soumettre toutes leurs vagues à la dominatrice 
des mcrsl Msûntenant chassée,, poursuivie par ses en- 

■ Or&îâo:. (uu^bre Je 1 . reloe d'Anglcicn e, par "HL Bosmiau 
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L nemis implacables qui avoient eu l'aud^icc <]e iui faire 
Cjon procès , tantôt sauvée, tantôt priisquo ()rise , cliaii- 
^^caiit de fortune k cli>i{uc quart dlieurc, n'ayant 
E^ur elle que Dieu et son coiu'age inébraDlaJ'Ic, elle 
Hyii'avoit ni a:jscz de vents, ni assez de voiles pour favo- 
K^r sa fuite précipitée. » 

Wt FARALLàLES. 

V J'appelle ainsi les endroits où l'oialeuriapprodie 
Bel compare euseinLIe des objets contraires on dîliî;- 
r*irents. Ces sortes de peinlurcs plaisent c\lrômement i 
y'esprit par la variété des images qu'elles lui pré- 
HEenteiit , ol donnent tieauconp d'a|;rémciit au dis- 
Bcours. Oit en a déj:t remarqué daus les descriptions 
tpréciSdeutcs : j'en rapporterai encore quelques 

■ exemples. 

ma. Parallèle de M, de Tvreniie. et de M. le Cardimil 
^^ de BoU'llon 

l ' Proposition simple. Pendant que M. de Tu- 
Çrenne prenoit des places, etvainquoit les ennemis, 
FAI. le cardinal de Bouillon couvertissoit les hérétiques 
|,et rétablissoit les temples. 

I , « ' Quelle étoit sa joîc, lorsqu'après avoir forcé des 
I villes, il voyoît son illustre neyeu , plus éclatant par 
■■ SCS vertus que [lar sa pourpre , ouvrir et rceoncilier* 
w des églises? Sous les Ordres dun roi aussi pieux que 
I puissant, l'un faisoit prospérer les armes, 1 autre éten- 
I doit la religion ; lun ahaltoit des remparts, Tautra 
Krrdressoit des autels : l'un ravageoit les terres des Phi* 
K^listius, l'autre portoit l'arebe autour des pavilioas 

■ ^'Israël. Puis, unissant ensemble leurs voeux, comme 

■ • CnisoD runihn de M. de TurcDPC , par M. Fl^cbier. 
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leurs cœurs étoient unis, le tieveu avoit part aux ser- 
vices que loiicle rendoil S l'Etiit, el Toncle avoit part 
i ceux que le neveu rendoil à l'Eglise: u 

3. Parallèle desmaitx violents et des maladies de 

langueur. 

« ■ H est vrai qu'elle n'a pas souffert de ces cruelles 

fointcs de douleur qui percent le corps, qui déchirent 
iflie, et qui épuisenl en un inoraent toute la cons- 
tanicc d'un malade.,.. Mais si la niisêi'icorde de Dieu a 
adouci la rigueur de sa pénitence, sa justice eu a aug- 
mcaté la dur^c; et il n'a pas fallu moins de iorce i 
soutinir cette longue épreuve qui.- si elle avoit été plus 
tourte et plus rigoureuse. 

it En efil't, dans les iivnux violents, la nature ae re- 
cueille toute entière, le cœur se munit de toute sa 
constance. On sent beaucoup moins, i force de trop 
feolir; et si l'on souflie l)eaiicoiip,.on a toujoura la 
consolation d'esjiL-rer qu'où ne souISira pas long- 
temps. Mais les nialadies de langueur sont d'autant 
■plus rudes, que Ion n'en prévoit pas la fin. U fitut 
supporter et les maux , et les remèdes aussi fâcheux 
que les maux mêmes. Lu nature est tons les jours plus 
accablée : les forces diminuent à tous momculs, et 
^ la patience s'afibiLlil aussi-bien que celui qui souQrc. » 

^J^Parallèle. La reine servant les pauvres à l hôpital, 
^^Kçr fircnnnt pari à lu 'jloire et aux triomphes 

I «■» Compagnes fidék\s de sa piété qui fa pleure?! 

aa)oanl'lini , vous la suivie/, quand elle marchoit dans 

KCru'Mi» ft::iilu-.- Je Li K\ae , faï M. Fkîliiut. 
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cette pompe chrélleime; plus grande Jjns ce dôpoiiil- 
lenieat de sa grandeur, et plus gJo.rieuse lors^jn entra 
deux rangs de pauvres, de malades ou de moumute, 
elle participoit à l'Iiumilité et à la palieuce de Jésus- 
Christ , que lorsqu entre deux haies de troupes victo- 
rieuses, daus un char brillaut et pompeux , elle pre- 
noit part à la gloire et aux trioniph s de son époux. » 

ij. Parillêle tl'iui juge méchant et tttm juge igiior.iiU. 

e ' Il auroît cru maujucr ii k partie la plus essen- 
lielle de son état, si , comme il sentoit ses intentions 
droites, il ne les rendoit écluirécs. Aussi disoit-il oi'di- 
nalrcmetit, qu'il y avoit peu de dilli;rence entre un 
juge méchaut et un juge ignorant : l'un âii moins a 
devant ses yeux les règles de son devoir et l'imago de 
son injustice; l'autre ne voit ni le bien ni le œnl qu'il 
tûit, Lun pèche avec coijnoissauce, et il e.st plus inex- 
ciisiihlc ; mais l'ftulre pèche sans remords , et il est plus 
incorrigible. Mais ils sont également criminels i l'é- 
gard (le cpux qu ils condamnent ou ptr erreur, ou par 
malice. Qu'on soît blessé par un furieux ou par un 
aveugle, on ne sent pas moius sa blessure; et pour 
ceux qui sout ruinés, il importe peu que ce soît ou 
par lin homme qui les trompe, ou par un homme qui 
a'est trompé. » 

LIPUX COMMUtiS. 

Comme j'en Jii déjà cité plusieurs, je n'en rappop- 
~ ji qiv'un seul , di\ l«n fait voir comliieu l'emploi 
; lieutciiatit de police daus Paris est important et 



• OfaïKin fm^Tire At H. Lmnoif^no: 
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« ' Les citoyens d une ville bien policée jouissent 
de l'ordre qui y est établi^ sans songer combien il en 
fX>ûte de peines à ceux qui l'établissent ou le conser- 
vent; à peu près comme tous les hommes jouissent de 
la régularité des mouvements célestes, sans en avoir 
aucune connoissance; et même, plus Tordre d une po- 
lice ressemble par son uniformité à celui des corps cé- 
lestes, plus il est insensible; et par conséquent il est 
toujours d'autant plus ignoré, qu'il est plus parfait. 
Mais qui voudrôit le connoître et l'approfondir, en 
seroit eflrayé. Entretenir perpétuellement dans une 
ville telle que Paris , une consommation immense dont 
une infinité d'accidents peuvent toujours tarir quel- 
ques sources; réprimer la tyrannie des marchands à 
1 égard du public , et en même temps animer leur com* 
merce; empêcher les usurpations mutuelles des uns 
sur les autres, souvent difficiles à démêler; reconnoitre 
dans une foule infinie tous ceiix qui peuvent si aisé- 
ment y cacher une industrie pernicieuse , en purger la 
société, ou ne les tolérer qu autant qulls peuvent lui 
être utiles, par des emplois dont dautres qu'eux ne se 
chargeroient pas, ou ne s'acquitteroient pas si bien; 
tenir les abus nécessaires dans les bornes précises de 
la nécessité, quils sont toujours prêts. à firanchir; les 
renfermer dans Fobscurité à laquelle ils doivent être 
condamnés , et ne les eu tirer pas même par des châti- 
ments trop éclatants ; ignorer ce qu il vaut mieux igno- 
rer que punir, et ne punir que rarement et utilement; 
pénétrer par des conduits souterrains dans Tintérieur 
des familles, et leur garder les secrets qu elles n'ont 
pas confiés, tant qu'il n^st pas nécessaire den faire 

' 21. de Fontmellff. 
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usag(!;être présent partout sans être tu; enfin, mou- 
voir ou arrêter à son gri! une mnltitude imiueiise et 
lu m ul lue lise,, el ôlre làmc toujoui's agissante el pres- 
que inconnue de ce jp'and corps : voili quelles sont 
en gûoérnl les fonulions du magistrat de la police. Il 
ne semlile pas ijunn homme seul y puisse suffire, m 
par latpiantité des clioses dont il faut être instruit, ni 
par celle des vues quU faut suivre, ni par l'applica- 
tion qu'il faut apporter, ni par la variété des conduites 
qu'il faut tenir, et des caractères qu'il faut prendre. 
Mais la voix puilique répondra si M. d'Ar^euson a 
suffi à tout. » 

On sent bien que des modèles si beaux, si parfaits 
dans leur genre , proposes aux jeunes gens , soil pour 
olijel de le ur_ lecture, soit pourmatière de leurs com- 
positions , surtout quand ils sont expliqués et dévelop- 
pés par un maître habile, sont fort capables du leur 
élever l'esprit, et de leur donner beaucoup de fccondité 
et d'invention. El c'est une des raisons qui m'a porté à 
choisir ces exemples dans le genre démon s Ira tif, <]ut 
est pins susceptible d'orDemenIs. 

Quand ils auront lu un nombre assez considérable 
de ces endroits choisis des bons auteurs, il sera utile 
de leur y faire remarquer la différenco des styles et dffl 
caractères, et même les défauts, s'il s'y en rencontre, 
soit pour le langage, soit pour le style. 

Je n'ai cite ju,squ'ici que quatre auteurs, non quU 
n'y en ait encore plusieurs dont je pouvoîs tirer de 
pareils exemples; mais j'ai dft me borner à un certain 
nombre; et ceux-ci se sont trouvés sous mn maîn. Us 
sont tous excellents; mais aucun d'eux ne rcsseiiililc 
aux autres, cl ils ont chacun un caractère particulier 

Kùi les dislingue; cl peutH'tre ne sont-ils pas excmpis 
? lont défaut. 
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Ce qui domine d;ius M. Flécliier, est une purru! de 
)a!ig3f;e, une lîlé^Tice do style, uiie richesse doxiires- 
sieus brillantes et fleuries, une grande beaulii de pen- 
sées, une sage vivacité d'iinagiiiation, et,ce<juîencst 
aue suite, un art mdrveiîlfux do peîndi'e les oljjels, et 
de-les rendre comme seosiliks et piJpaMes. 

M.TÎs il me semble qu'on voit régner dans tous ses 
écrits uue sorte de mouotonî:- et d'uniformité. Presque 
[)artout mêmes tours, mi^mes figures, mêmes manières. 
LantitbÈsc saisit presque toutes ses peiiséiïs, et sou- j 
Tcnt les affoiblit en voulant les orm.T. Cctie figure, ,] 
quand elle est rare et placée à propos, produit uri bel 1 
cflU. Aiiisi elle termine heureusement le magnifique fl 
éloge que M. Fléchicr fuît du roi Louis XIV. ' Ton- t 
fQUrs roi par autoriiè, el toujours père par tendrense. J 
Quand elle roule sur un jeu de mots, elle est moins 1 
tiùinaHe.'' Heureux qui n'alla pas nprés les richesses! j 
Plus heureux quLles refusa ijuand-elles allèrent à lui! I 
Elle peut mèuic devenir eDUU^'cuse, quelque solide ( 
qu'elle soil , quand elle est trop souvent répétée. ^ Qui i 
ne sait qu'elle fui admirée dans un dz/e où. les autres ] 
lU sont pas encore connues} quelle eut de la sagesse J 
en, un temps où l'on n'a presque pas encore de la rai- \ 
son. .... et qu'elle fut capable de donner des conseils 'j 
dans un temps où les autres sont àpeine capables d'en |j 
recevoir ? J 

M. Bossuet écrit d'une manière toute dilKrente. 
Pcn occupé des grilces li^gères du'dLscours, et quel- 
queToîs mdme négligeant les règles glanantes de l;i 
pureti^ du langage, il tend au graud, au suLiintc, >':< 

« Oraiwii (oabbn de H. li Tcllier. 

* OrsÎBon liiuÈlire rfc M. de Lanioignon. 
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pBtliélîque. Il est Trai qu'il esf moins égal et se sou- 
tient moins, et c'est le caractère du style sublime; 
mais, en récompeusc , il enlève, il transporte. Le» 
figures les plus vives lui sout ordinaires et comme ua- 
turellcs. 

n ■ mère, 6 femme, 6 reine admirable, et digne 
d'une meilleure fortune , si les fortunes de la -terre 

I ploient quelque cliose! Enfin, il faut c<5der ^ \olre 
f « Elle vit avfec étonnement qufc, quand l'heure fut 
rarrivt^e, Dion alla prendre comme par la main le roî 
bon fils pour le conduire à son Irône. Elle se soumit 
Rlus que jamais à cette main souveraine qni tient du 
'■^his haut des cieux les rf nés de ions les empires ; et 
dédaignant l^s IrAnes qui ptuvcnt ôtre usurpés, elle 
attLLclia son afTection au nnaume où l'on ne craint 

I point d'avoir des cg.iiix , et où l'on voit sans jalonsie 
nés concurrents. « ' 
I 11 fait ainsi le portrait de Cromwel, « Un homme 
West rencontré d'une profondeur d'esprit incroyable, 
hypocrite raffiné autant qu'tabile politique, capable 
pe mm entreprendre et de tout cacher, également 
itutif et infatigable dans la paix et dans la gueiTC, qui 
ne laissoitrien à la fortune de ce qu'il pouvoit lui ôier 
parconseil cl parprévoynncejmaisau reste si vigilant 
et si prôt à tout, qu'il n'a jamais manqué les occasions , 

I qu'elle lui a présentées; enfin un de ces esprits re- 
«luanls et andactens qui semblent être nés pour chan- 
BCr le monde, o 
r n décrit dans un [tutr« endroit la miiuîcre dont la 
ï 



Il ittu<l rrguu^i, iu qiu> doo tliacDt tiabfir muoiim. 
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princesse Henriette Aune d'Angleterre fut délivrée, 
comme par miracle, des mains des rebelles. 

a '. Malgré les tempêtes de l'Océan et les agitations 
encore plus violentes de la terre, Dieu, la prenant sur 
ses ailes, comme Paigle prend ses petits, la porta lui- 
même dans ce royaume; lui-même la posa dans le sein 
de la reine sa mère, ou plutôt dans le sein de l'Eglise 
catholique. 

« * Que dirai -je davantage? Ecoutez tout en un 
mot Fille, femme, mère, maîtresse, reine, telle que 
nos VŒUX Pauroient pu Êiire, plus que tout cela, chré- 
tienne , elle accomplit tous ses devoirs sans présomp- 
tion, et fut humble non-seulement parmi toutes les 
grandeurs, mais encore parmi toutes les vertus, ce 

« Glaive du Seigneur, quel coup vous venez de 
frapper! Toute la terre en est étonnée. 

11 emploie quelquefois les antithèses,' mais elles de- 
viennent sublimes dans son discours. « ^ IVIalgré le 
mauvais succès de ses armes infortunées (il s'agit de 
Charles 1^, roi d^Angleterre), si on a pu le vaincre , 
on n'a pu le forcer; et comme il n'a jamais refusé ce 
qoi étoit raisonnable étant vainqueur, il a toujours 
rejeté ce qui étoit foible et injuste étant captif. » 

M. Mascaron tient quelque chose du caractère des 
denz auteurs dont je viens de parler, sans pourtant 
leur ressembler entièrement. Il a en même temps 
beaucoup d'élégance et beau(;oup de noblesse; mais il 
est, ce me semUe, moins orné que Fun, et moins 
niblime que l'autre. L'art se montre chez lui ayec 
moins d'ostentation que dans le premier, ce qui est un 

■ Qraiflon fiinèhije de ipadome la dodiesM d*Qrléana. 
* Orakon funèbre de Marif-Tbérète d'Aatrîche. 
3 OrcitOB faoèj^re de la reine d'Anglcierre. 
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grand ju-t : peut-être la nature y est-elle nioiDS rîtlti; et 
noius liaiilie qae dans le second. 

R ' Rome pro&ue lui eut dressé des statues sous 
Fempire des Césars ; et Rome sainte trouve de qutù 
l'admirer sous les PouliTes de la rclijjioD de Jt^us- 
Christ. 

« M. de Tureone vainqueur des ennemis de ll^tat 
De causa jamais à la France une joie si universelle el 
si sensible, que M. de Turenne vaincu par la vérité, 
et soumis au joug de la foi. 

B Anges du premier ordre, esprits dcstinis par la 
Providence à lu garde de celle grande âme, ditcs-nnus' 
quelle fut la joie de l'Eglise du ciel à la conversion du 
ce prince , et avec quelles réjouissances furent rcçua 
les premiers parfums des oraisons du ce nouveau ca- 
tholique , lorsque du pied des autels de l'agneau sacri- 
fié vous les portâtes au pied de lautel de FajjiLeaa 
régnant dans la gloire. 

K Jamais liomme ne fut plus propre à donner 
de grauds spectacles à l'univers ; mais jamais hoauoa 
ue songea moins aux applaudissements des sptc-> 
tateurs, >. 

u Su manière, sans avoir rien de diu-, mcltoit 
pourtant stir son visage tout le ressenliment d'un« 
modestie indignée. 

u Aussi éloigné dans ses récits du faste de la modes- 
tie, que de celui de l'orgueil. ^ 

Il Que ne peut pas un graudmailrc, lorsqu'il trouve 
un génie du premier ordie à former? A peiue M, de 
Turenne a-l-il donné ses premiers conseils, qu'il se 
voit hors d'état d'en donner d'autres, prévenu par les 

' Orairou fouibrt it M, de ToitDnc!, pnr M. Ftctliict, 
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Jumit^res, par la pénétration, et par l'heureuse cl 
sage impétuosité du coarage-de ce graud monarque 
(Louis XIV). Comme on vt>il la foudre co'içue pres- 
que en uD momeiit dans le sein de lii uue, briller, 
écbler, frapper, abattre; ces premiers feux ^"uue ar* 
dour mililairc sont à peine allumes duiis le cœur du 
roi, qu'ils brillent, éclatent, happent partout, u 

L'auteur du lieu commun sur les fouctioiks du 
lieuteauDt de police a un caractère tout difitreut des 
trois autres. Le morceau que j'en ai rapporté est d \i(j 
goiil exquis, et doit parotlrc d'autant plus beau, ((uc 
les beautés y paroisscnt moins afTecttes, quoique la 
malic-re fût fort susceptible de ces tours brillants et 
fli-urb auxquels on a mieu.'E aimù substituer lu soli- 
dité des choses et des pensées. 

Les Eloges académiques, composés par le mCmc 
auteur, étant dans le genre d éloquence que les Latins 
appellent tenue et snhiile, \c ."îl^le en est plus sinqilc , 
comme il a dû l'être; mais c'est une simplicité qui est 
jointe avec beaucoup d'esprit. On en jugera par quel- 
ques endroits choisis que jgu vais citer. Ils fi'rout coii- 
uoilre , pour me servir des termes lucmcs que l'auk'ur 
emploie en parlant de lun de ses coufières, que tout 
ce qu'il dit lui appîirtient; j'ajouterois volontiers, el la 
manière dont il le dit. 

On y trouve dcn portraits peints daprès nature, et 
des descriptions très-naives, mais Irés-vives. 

« M. Oodart, dit-il dans réloge de cet illustre aca- 
démicien, étoit né d'un caractère sérieux; et l'atten- 
tion cluélienne avec laquelle il veilloit perpétuolle- 
ineut sur lui-même u'étoit pas propre à l'eu faire sor- 
tir. Mais ce sérieux , loin d'avoir rien d'austère ni de 
tombre, laissoil paroilre atsez à découvert un fonds 
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de cette joîp sage el rlumlile tpiî est lo fruit d'une 
niison épiiréc et d'une çonsciuiice Irantjuîlle. Celte 
disposition ne produit pas les cmporlemenls de la 
gaîté, mais une douceur ^'gale, qui cepend^int peut 
devenir gnité pour quelques monienis, et par ima 
espèce de snrprisc; et do tout cela e"[isciiible se Ibniie 
un ftir de di(;ntté qui ii'app;irticut qu'à la vertu, 
et que les dignités mômes ne donnent point. 

« M. de Vauban mcprisoit celte poJili-sse superfi- 
cielle dont le monde se contente, et qui couvre sou- 
vent tant de barbarie; mais sa Iwul'^, son humanité, 
sa iibéraliléjluicomposoient une antre polilessep'us. 
rare, qui étoit toute dans son cœur. Il scyoit hîeu à 
tant de vertu de négliger des dehora qui, h la vérîti;, 
lui appai tiennent naturellement, mais que le vice 
emprunte avec trop de facilita, 

« A la Ibrme de dialo^e, et i cette mauière de 
traiter la plulosopliie , on leconnoit que Civèroa a 
servi de modèle (il s'agit de la Philosopbic de M. du 
liamcl): mais ou le reconnoit encore à une latinité 
pure et exquise; et, ce qui est plus important, à un 
^aud nuittbrc d'expressions ingL^nieuscs et Rues, dont 
CCS ouvra[;^s sont semés. Ce sont des raisonnements 
philosophiques, qui ont dépouillé leur sécheresse na- 
turelle, ou du moins ordinaire, en passant au travers 
d'une imagination fleurie et ornée, et qui n'y out pris 
^.Cep<'udaat qne la juste dose d'agrément qui leur con- 
Kvenoit. Ce qui ne doit être embelli que jusqu'à -une 
I mesure précise, est ce qui coûte le plus à embellir. 
« 11 règne en cet ouvrage (la Recherche de la Vé- 
rité du V. Mallebranche ) un grand art de mettre des 
vérités abstraites dans leur jour, de les lier ensemble, 
(le les fui'tilicr par leui' liaison..... La dicliou, uulx* 
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qu'elle est puro et châtiée, a toute ladi(,niiti; tj^iip Irs 
mïitû'TCS demandent, et toute la gr.ice <[u*ellcs peu- 
venl soufBir, Ce ti'csl pas qu'il eût apporte amruii soût 
à cultiver les talents de l'iiu.'ig'iujttou; au contraire, il 
s'est toujours fort attaché à les décrier ; lu.iis 41 êji 
uvoil naturellemcut une furl noblo et fort vive, qui 
travailloitpour un iugr.it malgré lui, et (jui oruoil la 
raison en se cachant deDc. 

« Lii bot.miquc n'est pas une scieurc siklcnlaîre et 
paresseuse, <jui se puisse accpaérir dans le repos et 
dans l'onihredun cabinet..,. Kllc iieut que l'on coure 
I, les montagnes et lus furéis, que l'on gravisse contre 
! des rochers escarpés, que Ion s'expose aux tords des 
pri^ipices. Les seuls livres qui peuvent nous instruire 
î Tond dans cette inatli^re ont été jetés au liasard sur 
toule la surface de la terre, et il fiut se résoudre à la 
lâtigue et au péril de les chercher et de les ramasser.... 
Sou inclination dnmiuanle (de M, de ïournefort ) lui 
I &isoil tout ïiurmouter. Ces rochers alFreux et presque 
iuacccssîlile qui reuvironuoieiit de toutes parts daiis 
hs Pjreiieej S étoieut changés pour lui en unemagui- 
fiqne bibliolhè.pe où il avoit le plaisir de trouver tout 
ce que sa curiosité dumandoit, cl où ilpassoit desjour- 
D^ délicieuses. » 

L'auteur des Elogi-s sait en>ploycr A propos certains 
tniîts d histoire cl d'antiquité, fort propres h appren- 
dre îiu\ jeunes gens l'usage sobre et raisonnable qu'on 
en doit faire dans la composition. 

a On lui a reproclré ("à M. Parent) d'être uLscu? 
dans ses éci'ils; car nous ne di.ssiniulous rieii, cl nrns 
tnivons en quelque .sorte luie laide l'aucienne Egypte, 
»!i l'on di^utoil (.'cvanl des juges les attiotis et le 
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t:;iraclère des morls, pom- r^lcr ce qu'on dcvoil à leur 
mémoire. 

a Un roi d'Armtinic dcmanjiii Néron un artenr 
cxrellput et propre à toutes sortes de pcrsonuages, 
pour avoir, disoit-il, en lui seul une troupe entière. 
On eAt pu dire de même avoir en M. Je la Hire seul'w 
une académie entière de sciences. » 

lin parlant de M. LcihnllK qui avoit embrassé 
prcsqtie toutes- les sciences : " Nous sommes oblif^és 
de le partager ici, et pour parler pliilosopliiqucment, 
de le décomposer. De plusieurs Hercules, l'autiquilâ 
n'en a fuit qu'un seul; et du seul M. Leibnits, nouS' 
forons plusieurs savants. , 

Il alla (M. Fagon) en Auverpie, en Languedoc^. 

Provence, sur les Alpes et sur les Pyrénées, et n'ea 

ivint qu'avec de nombreuses colonies de plantes des-, 

ânét-s il repeupler ce désfrt; » c'est-à-dire, le Jardin 

imitai, qui ctoit si dénué de plantes, que ce n'étoit' 

'■Iwesqae plus un jmdiu. 

S il éloitprmiB de chercher quelque tache parmi 
l.int de hcautés, on ]n>urroil peut-être en soupçonner 
quelf ju'unccla ns un certain lourde pensées un peu trop 
UDÎliirme. quoique les pensées soient fort diversifiées, 
qui termine la pluprl des articles piir un Irait court 
el vif en forme de «vulence, et qui semble «voif ordre 
de s'emparer de la fiu des piiriodes comme d uu post«- 
i;qui lui appartient à l'cxcluslun de tout autre, 
[^ Ce (jtii élct-e l'esprii , devrait loujoun awst élever^ 
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La même piété qui le remloit digne denirer dont 
l'Eglisf!, l'en éhijitoit. 

La même causi/jui i'cloifjioii , l'en remloît âiyi 
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Plits les yeiix ont vu, plus la raison voit elle- 
m à me. 

Ce qu'il croyoit, il le voyoit; au lieu que les autres 
croient ce quils voient , etc. 

Je craîndrois cpi'un modèle si autorisé ne fit un jour 
dégénérer IVloquence dans ces sortes de traits, appelés 
duns Scnèque, ' stimuli quidœn et ^ubiii ictus sentent 
liarum / qui , selon le môme.aulcurj scmMcnt, par leur 
air(.*ctalion étudiée, mendier rapplaudisscment, et qui 
étoient inconnus à la saine antiquité. ' Apudantiqiios 
nondùni captahatiir plausihilis oratio. 

11 ne s'ensuit pas poiu* cela qu'ils doivent être en- 
tièrement rcjctés : ils peuvent donner beaucoup de 
grâce , et même beaucoup de force au discours , comme 
on le voit souvent dans les ouvrages de l'auteur dont 
il s'agit ^ et comme je le dirai ailleurs. Mais labus 
^^on en peut faire est A craindre , et c'est cette raison 
^i m^oblige à insister souvent et fortement sur ce 
point, (fl) 

■ Epist. loo. 

^ Epist. 59. 

(a) Oa voit qu'à Icpoque où Rjoilin écriyoity ropinion 
j-laçoit an même raag Bossuet et Fléchicr. Hollin , sans trop 
la beurtei', <Ionne pourtant une supériorité décidée à Bos- 
met, -puisqu'il lé* regarde comme plus sublime et plus 
{«t.h^tiqne. D'autres, cri tiques du même temps étoient bien 
noioA justes et moins éclairés. Ce chapitre est un de ceux qui 
prouvent le mieux qu'aucune prévention n'égaroit les juge- 
laenta de Kollin. 11 apprécie très-bien ^e mérite deFoutenelle, 
en indiquant jics débuts. Il admire les modèles qui ne sont 
]4ua , jnaîs il ne mécounolt point les beautés d^s auteurs con- 
tamporains. Au contraire , des tiv^iques mé^.iocres , par dé- 
iaut de justice ou de lumières, affectent un goût exclnsif poujr 
tel ou tel écrivain célèbre. lU n exaltent ^n ^rand hamme , 
» '5 " " 



f. 



5o TRAITÉ DES ÉTUDES. 



CHAPITRE III. 

DE LÀ LECTURE ET DE l'exPLICATION DES AUTEURS. 

J'ai déjà remarqué, en parlant des différents devoirs 
du professeur de rhétorique par rapport à Téloquence^ 
que cette partie étoit une des plus essentielles , et qu'on 
pouYoit dire en un sens qu'elle renfermoit toutes les 
autres. En effet, c'est en expliquant les auteurs que le 
maître fait lapplication des préceptes, et qu'il apprend 
aux jeunes gens à en. faire eux-mêmes usage dans la 
composition. 

Les règles qui regardent Texplication des auteurs 
conviennent sans doute , jusqu'à un certain point, à 
toutes les classes; mais cependant elles appartiennent 
dune manière plus particulière à la rhétorique, parce 
qu'alors les jeunes gens, ayant l'esprit plus formé, sont 

que pour en abaisser un autre, et leurs éloges sont moins arra- 
ches h. l'admiration qu*à leiivie. Le critique doit être d'aLord 
comme l'orateur de Cicéron, vir probus; il doit mettre, en 
quelque sorte/ dans ses jugements littéraires, la même pro- 
bité que dans sa conduite. 

Au reste, la réputation de Fléchier devoit être un peu 
e.^agérée dans son temps. On chercboit alors i'élégancc, la 
pureté, 'le tour et le nombre dans le st^le. La découverte d'un 
tour heureux , d'une forme élégante , excitoit presque autant 
d'intérêt que la découverte d'une grande idée. Le grammai- 
rien Patru étoit le souverain arbitre du goût. Les juges de 
cette école dévoient être plus frappés d'un genre de beautés 
dont ils faisoient leur piincipaic élude. Aujourd'hui , tout le 
monde avoue que Bossue^ est le premier des orateurs; mais 
Fléchier reste encore le premier des ihcieurs. 
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aussi plus en état d'en profiter. Jusque-là on s'est plus 
applique à leur apprendre les règles et les principes de 
la grammaire, et à leur Êiire remarquer l'exactitude , 
la pureté et l'élégance du langage. Mais ' le devoir 
propre du rhéteur , c'est de leur faire sentir l'économie 
d'un discours, les beautés qui s'y trouvent, et les dé- 
fauts mêmes qui peuvent s'y rencontrer. 

« 11 fera observer ^ comment dans Fexorde on se 
rend les auditeurs Êivorables; quelle clarté il y a dans 
Ja narration; quelle brièveté, quel air de sincérité, 
quel dessein caché quelquefois , et quel artifice : car 
ici le secret de lart n'est guère connu que des maîtres 
de Tart : quel ordre ensuite et queUe justesse dans la 
division; comment Forateur sait trouver avec esprit et 
entasser les uns sur les autres un grand nombre de 
moyens et de raisonnements; comment il est tantôt 
véhément et sublime, tantôt au contraire doux et insi- 
nuant; quelle force et quelle violence il met dans ses 
invectives, quel sel et quel agrément dans ses raille- 
ries; enfin, comment il remue les passions, comment 
il se rend maître des cœurs, et tourne les esprits selon ' 

I Demonstrare virtutes , vel , si qaando îta incidat , vitîa , id pro- 
nonis ejus atque promissi , qui se ntagistmim eloqucnûac poUicctur, 
maiim^ proprium est QuintiL /. a , c. 5. 

* Quae io proœmio coiiciliandi jadicis ratio : qune narrandi Iut, 
brerîtas, fides, quod aliquaado couailium et qiiàxn oocuIl-i -.alliditis 
(namque ea sola in hoc ars est, quae hitcUigi nisi ab artifice non possit) : 
quanta deinceps in dUridendo prudentia : qi(!ini subtiiis et crebra ar- 
gnmentatio : qnibus viribus inspiret, quâ jucunditole permulceat, 
qaanta in nudedictis asperitas , in jocis urbanitas : ut deniquè doiui- 
in aflèctibus , atque in pectora imimpat , animumque judicum 
lis qua dicit effidat. Tîun in ratione eloquendi, quod TerLuxo 
piopriwii, oniatum, sublime : ubi amplificatio laudaiida, quae virtus 
n cootraria : quid spedoaè transLaium : ques figura yerborunï :»quaB 
knu vt qitadrata, virilis tainen oomposiUo. Ibid, 
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C[u'iMùi plaît. De ta |>àssant à rélocution, il leur fera 
remarque]^ k propriété, 1 élégance, la noblesse des ex- 
pressions ; en ^eUe occasion Faïuplification est louable, 
et quelle cs{ la vertu oppo^;- la beauté des méta- 
phores et les différentèj? figures, ce que c'est qu un 
9tyle coulant et périodique, mais powtant mâle et 
nerveux.» •. 

On petrt regavder cet endroit de Quintilien comme 
ftn excellent abrégé dés préceptes de rhétorique, et 
des devoirs du israitre en expliquanl les auteurs. Tout 
ce que je dirai dans la suite ne servira qu'à le dévelop» 
per et à le mettre dans un plus grand jour. 

Je commetfcerai par donner une idée des trois 
genres ou caractères d'éloquence^ et j'établirai dans 
cet article quelques règles générales de rhétorique qui 
me paroîtroiit les plus propres à former le goût, ce qui 
est proprement le but que je me propose dans cet ou- 
vrage; je passerai ensuite aux observations principales 
que je crois que l'on doit faire dans la lecture des au- 
teurs; enfin je finirai ce Traité par quelques réflexions 
\sur l'éloquence du barreau, de la chaire, et sur cdlo 
de 1 Ecriture sainte. 

Avant tout, je dois avertir que la lecture des au- 
teurs, pour être utile, ne doit pas être superficielle et 
rapide. Il faut revoir souvent les mêmes endroits , « 
surtout les plus beaux, les relire avec attention, les 
comparer les uns avec les autres, en approfondir le 
sens et les beautés, se les rendre familiers presque 

* Optîxnus qniflque kgendiu est, sed diligontcr, ac penè ad acri- 
bielidi ■oliicîtudiDèAi. . . /! IHepftamus autcm , et tractomus : et nt cîbot 
iiiQiifc>t M pra(»è H(|uefactoe dimitlimtis, qno (iocilinfl digcrairtur; itâ 
léctiô Aon cnida , sed inult^ iteratione molUta , et velut confccta , icô- 
XDorûeiniitatiouitjue tiradalur. QuinùL t, lO, c. t. 
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jusqu'à les savoir par cœur. Le mo/en le plus assuré 
de profiter de cette lecture , qu'où doit regarder comme 
la nourriture de l'esprit , est de la digérer à loisir, et 
de la couyertir par-là, pour ainsi dire, en sa propre 
substance. 

Pour cela ' il ne faut pas se piquet de lire un grand 
nombre d auteurs, mais de bien lire ceux qui sôïit les 
plus estimés. On peut dire d'une ttdp grande lecture 
ce que Sénèque dit d'une yaste MbH^thèque, ' qu'an 
lien d enrichir et d'éclairer l'esprit, elle ne Sert le I^Uxa 
souvent qu'à y jeter le désordre et la confiision. Il vaut 
bien mieux s attacher à tm petit nombre d'auteurs choi*- 
sis', et les étudier à fond, ^e de proitiener sa curiosité 
sur une multitude d'ôuV^a^cs qu'on lie peut qu'êfBeu- 
rer et parcourir rapideînent. 

ARTICLE PREMIER. 

Des trois différents genres ou caractères d'éloquence. 

Gomme ilya trois devoirs principaux de Torateur, ^ 
qui sont d'instruire, de plaire et de toucher, il y a 
aussi trois genres d éloquence qui y répondent^ et 
qn on appelle ordinairement le genre simple , le genre 
suUime , et le genre tempéré, 

' Ta iDenioeris tm cujusque gcneris auctores dib'gcnter eligcre* 
AiuDt eiiixn maltùm Ic^eiidum esse , nou n)ulla. Pliii. epist. 9» /> 7* 

' Qn6 rnihi innunurabiles libres et biblbthecas ?... Onerat discen- 
lan Inriba, non instruit : multbque satius est pancis te ûuctoribus tra- 
dere, qiiàm errare per multos. Senec. de Tranq, anim, c, 9. 

' Elit dfx|uens is qui iti dicet, ut probel, nt dclectet, nt ITectat. 

pRiban* , neccssitatis est ; deicctarc , suavitntis ; fleclere , victoriœ 

tel qunt ofTicia oratoHs, tôt siint gcncra dicendi : suirtile , in proban- 
do; modicuiB, in delectaudo; vciiciueus, în flccieudo. Orat. n.<&^« 
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Le premier ' parott convenir plus particulièrement 
à la narration et à la preuve. Son caractère principal 
est la clarté^, la simplicité, la précision. Il n'est pas 
ennemi des ornements, mais il n^en peut souifirir que 
de simples, et rejette ceux qui sentent Tâfiectation €t 
le fard. Ce n'est pas une beauté vive et éclatante , mais 
douce et modeste j accompagnée quelquefois d une 
certaine négligence qui en relève encore le prix. La 
naïveté des pensées, la pureté du langage, et je ne 




figures étudiées qui 
qui semblent annoncer que Forateur cherche à plaire. 
En un mot, il en est de ce genre d'écrire comme de 
ces tables servies prcprement et simplement, dont 
tous les mets sont a un goût excellent, mais d^où Ton 
bannit tout raffinement, toute délicatesse étudiée, tout 
ragoût recherché. 

Il y a un autre genre d'écrire.^ tout diiféreni do 

> nio sùbtili pnecipui ratio namndi prc^Mod^ue connsiet. 

QuultU, t, 12 y C. 10. 

Ut mulierps case dicniitur noniiullœ inornatie, qnas idipsum deoeat, 
•ic hsec aobtilii oratio e^iani inconipta delectat. Fit enim qniddam in 
utroque , quo ait Tenustius , sed non ut oppareat. Ttun reicovabitor 
omnis insîgnis omatus , quasi nargaritarum : nec calamistri qnidem 
adliibebuntur. Fucati verô medicaiiienta candoris et ruboris omnia re- 
pellentur : cle^antia modo et mundiua remanebit. Seimo purus et la- 
trous : dilucidè plan^riuc dicetur. Orat. n. 78. 79. 

Verecundus erit usus oratoriae quasi snpelîectilia. Ibiti, n, 80. 

Figuras adbibet quidem hic subtilis, sed paulo parciîis. Nam sic, 
ut iu epularum apparatu à maguificentiâ recedens, non se parcum 
soliiin^ sed etiam eleg»ntem videri volet; eliget quibus utatur.... Abe- 
runt quH-sitse v; nu tates, ne elaborata conciunitas, et quoddam ancu- 
pium delectationis manifostè deprebensum apparcat. lOiJ, n. 84* 

' Tertius est ille axnpliis, copiosus, gravis , omatus; in quo pnn 
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|H'emier; Doble, riche , abondant, magnifique : c est ce 
que Ton appelle le grand, le sublime. Il met en usage tout 
ce que l'éloquence a de plus relevé, de plus fort, de 
plus capable de frapper les esprks; la noblesse des 
pensées, la richesse des expressions, la hardiesse des 
figures, la vivacité des mouvements. G est cette sorte 
d'éloquence qui dominoit autrefois souverainement à 
Athènes et à Rome, et qui s'y étoit rendue maîtresse 
absolue des délibérations publiques; c'est elle qui en- 
lève et qui ravit l'admiration et les applaudissements; 
c est elle qui tonne , qui foudroie , et qui , semblable à 
on fleuve rajpide et impétueux, ' entraine et renverse 
tout ce qui lui tésbte. 

Enfin il y a un troisième genre ^ , qui tient comme 

fecto vis maxima est. IHc est eniro , cujùs oraatiim dicendi et copiam 
admiratse gentes éloquent iam in civitatilnis plurinuun \ alci*c pascae 
tant, ted hanc eloquentiam quse cursu-magno sonituque ferrctnr ^ 
qoMB suspioerent mmies, quam admirarentnr, quam se assequi posiè 
dîffiderent. Hujus eloquentiae est tractare animos; bujus omui modo 
pomovere. Omf. /i. 9^. 

Ifamct grandiloqui, utita dicam, fuenmt, cura aniplû et senteii-> 
tianim gravitate , et ma jestate verboram ; yeliemèntes , varii , copiosi , 
gra^eBfWl pennovendos et oonvertendog animoa instructi et parati 
Orat. M, 20. 

' At ille qpi saxa devolvat, et poniem indignetur, et rîpas sîLi 
&cîaty nmltus et torrens, judicem vel nitentem contrA fisret, cogetque 
ire qoà rapïL Quintii, /. 12^ c. 10, 

? Est quidam interjectus, intcr hos médius, et quasi temperatiis, 
nec acumine posteriorum, nec fulmine ulcns supcriorum; vicinus 
«mborura, in ncutro excellens; uthusqne particeps, vel utriusque, si 
Tenun quserixnus , potiùs expcrs. Isque uno tenore , ut aiunt y in di-» 
cendo finit, nibil afièrens prœter facilitatem et aequ'^litatem. Orat. 11.2 ï. 

Uberiusest aliquactoque robustiiis quàm lioc bumile, suuunissius 
aatem quùm illud axoplissinaum. . . . Buic oniuia dicendi ornainenta 
conveniuiit, plurimùmquc est in hâc orntionis formÂ suavitatis. lùid» 
«•91192. 
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le ùiilieiï èûttB les deilx autres, (fii n^a ni la simplicité 
dn premier, ni la force du sec(md; qui eti apptoche^ 
mais sans leaiP ressembler; ^i {participe de Inn et de 
l'autre, ou, pour pftrler plus juste, qui s en éloigne 
également. Il a plus de force et d'abondance que le 
premier, mais moins d'élévation que le second. Il ad- 
met tous les ornements de Fart, la beauté des figures, 
Téclat des inétaphores, le brillant des pensées, Ta gré- . 
ment des digressions, lliannonie du nombre et de k 
cadence. Il couk doucement néanmoins, semblable i 
une belle lînère dont leau est claire et piire, et qtiè 
de vertes fûréts ombragent des deux c6tés. 

S- 1*'- 

Dm genre simple. 

I. De ces trois genres d'écrire, le premier ' y qui est 
le simple, n'est pas le plus facile, quoiqu il le paroisse. 
Gomme le style qu^on y emploie est fort naturel , et 
qu'il s'écarte peu de la manière commune dé parler, 
on s'imagine qu il ne faut pas beaucoup dnabuêté ni 
de génie pour y réussir; et quand on lit ou qu'on en- 
tend un discours de ce genre, les moins éloquents se 
croient capables de l'imiter. On fe croit, mais on se 

Medîitt kîe modus et translationibus crdlirior, M figuris erit jucuif- 
dior; egresfioQÎbiu anusDus, compositioiie aptiis, KOtentiis dulcit : 
leDiôr taaini, m amnis lucidiià quidam, et Tirentibus utrioquè sylvis 
iDuJDbratm. QuinùL i. la, r. xo. 

' FunimisHlft «ft, et humilia , consuetudlnem îmitans, ab imBscrtis 
Tépku qiiàm n]]mtoiie difPirens. Itoque emn qiii audiiuit, quamvis 
ipsi infantes sint, tanwn illo jnotlo confiduiit se posM; direro. Nam 
•raUonis siibtilius, îmîtabîlii quiJt'ni illo videtur case existimanti, scd 
jsiliii ttt/xpcrieLÛ «ninùs. Oral, /t. 7 G. 
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trompe; et pour s^eja. convaincre ' ,11 ne faut quen 
&ire 'Ktfissai ; car, après bien des efforts, on sera con- 
traint souvent d'avouer qu'on n a pas pu y parvenir ^. 
Ceux qui ont quelque goût de la vraie éloquence, et 
qui y sont le plus versés, reconnoissent qu'il n'y a 
rien de si difficile que de parler avec justesse^ et 
solidité , et cependaint d'une manière si simple, et 
si naturelle, que chacun se flatte d'en pouvoir Ëiire 
autâfnt. 

II. Cicéron, dans son premier livre de l'Orateur, 
Élit remarquer ^ que, dans les autres arts, C€ qui. est 
le plus excellent est le plus éloigné de l'intelligeuce et 
de la portée du vulgaire ; au lieu quVn matière d'élo- 
quence c'est \m dé&ut essentiel de ^'écarter de la ma- 
nière ordinaire de parler. 11 ne prétend pas par-là que 
le style de l'orateur doive être semblable à celui du 
peuple , ou à celui qui règne dans les conversations ; 
mais il veut que l'orateur évite avec soin les expres- 
sions , les totkrâ , les pensées , qui , par trop de raffine- 
ment ou par trop d'élévation , rcûdroient le discours 
obscur et inintellrgible. Comme il ne parle que pour 
se faire entendre , il est certain que le plus grand de 
tous les défauts où il puisse tomber , est de parler de 

' Ut 8Îbi qaîvis speret id&iti, sudet mukùm, frustràque laboret 
a'asus idem. Unral. de Art. pitè't. 

^ Rem indicare, sermonis quotidianî, et în queincmnque etiàm 
indodionTm cadentis esse existimant : ctun intcrim , <}iiod tanquam 
facile coDtemhnnt, nescias praestare mint» velint, an pomint. Nc(|uft 
ènlm alind in elocpientiâ cunda experû difficiliua reperieut, qtiàmtd 
qood se dicturos fuisse omnes putaiit, postquàm âmdierunt. Quintili 
L ^ , e. 9. 

' In c&eteris arlibus ié mnimè ezcellit , qnod lono^ssimâ sit ah ûûd» 
peritonini intcUi^eiitîA seiisuqus diajiADctum : ia dlcon^io aùtem viiium 
vtri maximum ^st , à yu]«;ari génère orationlhi nque 4 consucttMttkitf 
cunuuunis scusûs iJibonrere. Lib. i. tite Orat, H. 12. 
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cel air de modestie et de retenue qjieles anciens avoient 
soin ordinanement de faire paraître dans lexordè j^t. 
dans la narration, pour le style, pour Fexpression, 
pour les pensées 9 pour le ton même et le geste. LWa-: 
teur n'est pas encore admis dans les esprits. On Tob- 
serve avec attention. Alors tout ce qui sent Fart est 
suspect à Tauditeur, et le met en défiance, en lui iri- 
sant craindre qu'on ne veuille lui dresser dcsem])ûc]ies. 
Dans la suite il^est moins sur ses gardes, et laisse plus 
de liberté. 

Cicéron remarque que Démostkènc ' a suivi cette 
règle dcins son beau plaidoyer pour (Jtésipbon , où il 
parle d'abord d'ui^ ton doux et modéstâ, et ne passe à 
ce style vif et véhément qui règne dans la suite , qu'a- 
près s être insinué peu à peu et comme par degrés dans 
les esprits, et s'en être rendu le maître. Il veut par la 
même raison que l'on marque quelque timidité en com- 
mençant; et il relève dans Crassus ^ ce caractère de 
modestie et de retenue, qui, bien loin de nuire k son 
discours, rendoit lorateur même plus aimable et plua 
estimable, par l'idée avsantagevise qui! donnoit de sa 
personne. 

Homère et Viigile, à^M lu poésie est si noUe et si 
sublime, ont commencé Fuii et l'autre leurs poômcs 
par un début fort simple , et très-éloigné de renflure 

' Demosthcnes m illâ pro Ct(»iplionle oratlone long& optimà, muor 
niissiùs à principio ; delndi^ dtW de jiegibiis dUputiA, p];«isiùs; post 
seusim iiic^dens, judices ut vjdit ard^utes, in reliqnis pLuluvlt auda* 
civu. Oratl n. 36. 

Priucipia ycreciuida^, non elalis iittensa ▼erbia. Oral. n. ia4. 

^ Fuit mirificua quidam in CraaiD psdor, qui tamen non moêh 
non obessct ejua oraiioui , sej etian» probitatii coBuuendatione pr»- 
desscu 1. de Oral, n, 12». 
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de cerers qu'Horace critique avec raison dans un poëte 
de sou te^ps, 

Foitunam Priami cantabo et nobilc ^llum. 

m I 

Il est ridkuie en effet de crier si haut, ' et de pro- 
m3ttJ'e de si grandes choses dès le premier vers. L e:icoide 
ordinairement doit être simple et sans affectation. Ce 
feu, ' cet éclat si vif, dégénèrejit souvent en fumée; 
au lieu qu'un style plus simple d'abord et moins écla- 
tant plaît extrêmement, quand il est «uivi d'une grande 
lumiè]*e. 

Cette jègle, ft que l'cxorde doit être simple et mo- 
deste,» n'est point générale, ni pour la prose, ni pour 
la poésie. II y a des harangues dont le sujet souffire, et 
demand ; même que l'orateur commence d'un air noble 
et grand; et le début le plus sublime convient parfai- 
tement à Tode, au lieu qull pourroit blesser ailleurs. 
M. de la Mothe, dans le discours qui est à la tête, de 
ses odes , apporte une bonne raison de cette différence , 
pour ce qui regarde la poésie. « C'est, dit-il, que le 
poème étant un ouvrage de longue haleine, il est dan- 
gereux de commencer d un ton difficile A soutenir; au 
lien que Fode étant resserrée dans d'étroites bornes, 
oa ne court aucun risque à échauffer d'abord le lecteur, 
qui n'aura pas le temps de se refroidir p^r la longueur 
de l'ouvrage. Ainsi, un homme qui auroit à faire une 
longue course, devroît se ménager d'abord, pour ne 
pas épuiser trop tôt ses forces ; et au contraire , celui 
qui n^aurottè fournir qu une petite carrière,. pourroit 

' Quid dignom tanto fcrct Iiic promisaor Iiiatir? •' 

Kor^at, fie Art, poët, 
* Non ftuiftiv) e\ falgore, sod ex famo-dare lucem 
Oy^itat, lloraU de Art, poiL 

r ". 



i 



G'2 TRAITÉ DES ÉTUDES. 

par un premicîr efTort augmenter sa légèreté naturelle ^ 
et en achever plus rapidement sa course. » 

V. On ne peut trop faire remarquer aux jeunes gens 
le caractère de simplicité qui règne dans les anciens. 
II faut les accoutumer à étudier eh tout la nature, et 
leur répéter souvent que la meilleure éloquence est 
celle qui est la plus naturelle et la moins recherchée. 
Celle dont il s^agit ici consiste dans une certaine 
naïveté et dans une élégance qui plait extrêmement 
par cette raison-là même quelle ne cherche point à 
plaire. Les Grecs lui donnent un nom ' qui est fort 
expressif : c est i^sxtta- A'çtXns se dit d'un genre de 
vie simple, frugal, modeste, honnête, sans luxe, sans 
faste y à qui rien ne manque, mais qui n'a rien aussi de 
superflu. C'est à peu près ce qu'Horace appelle simplex 
munditiesy une élégante simplicité. 

VI. Le récit de Tavcnture arrivée à Canins est de ce 
genre. Il se trouve dans le troisième livre des Offices de 
Cicéron : je le rapporterai tout entier, avec la traduc- 
tion qu'en a faite M. Dubois* 

« ^ C. Canins, eques romanus ncc iniacctus, et 
ce satis litteratus, cùm se S)Tacusas, otiandi, ut ipse 
(( dicere solebat, non uegotiaudi causal, contoUsset, 
« dictitaba^ se hortulos aliquos velle emere, qub invi- 
« tare amicos , et ubi se oblectare sine interpellatoribas 
(C posset. » Quelle élégance dans ces mots , nec inface- 

' Ipsa illa iÇtMttt simplex et iiiaflcctatn liabet qnemdam pumm , 
qualis etiain in femiois amatur, omatiim. QuinlU. /. 8, c. 3. 

* G. Caniua^ cLevalier romain, bomme agréable et de bon esprit, 
et qui n'étoit point sans ëiude, étant allé à Syracuse, non pour aflkire, 
mais fwur ne rien faire, comme il avoit accoutume de dire, 6t saymr 
qu*il fteroit bien «se d'acheter une majsoii do plaisance proclie de la 
rille , pour y aller (fuelqucCbis se divertir avec ses amis, et se dérober 
■ux visiteu 
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tus, et salis litteratus! Le français en rend très-bien le 
sens , mais n est ni si court ni si yif . II y a un agrément 
dans cette espèce de jeu de mots, otiandi, negotiandi; 
et dans ces diminutif, dictitahat, hortidos , qui ne 
peut se transporter dans une langue étrangère. 

« * Quod cùm percrebuisset 5 Pythius ci quidam, 
ce qui argentariam faceret Syracusis, dixit vénales qui- 
« dem se hortos non habere, sed licere uti Canio, si 
« yellet, ut suis; et simul ad cœnam hominem in hor- 
•c tos inyitavit in postenim diem. Cùm ille promisis- 
« set, tîim Pythius, qui esset, ut argentarius, apud 
« omncs ordincs gratiosus, piscatores ad se convoca- 
a vit, et ab bis petiyit ut ante suos bortulos postridiè 
« piscarentur, dixitque quid eos facere yellet. » lin 
petit mot fait la beauté de ce récit. Pjihius, qui esset, 
ut argentarius , apud omnes ordines gratiosus. Elle 
n'est pas si bien rendue dans le français, qui ne fait 
pas assez entendre que sa caisse lui donnoit un grand 
crédit dans tous les corps, et parmi les personnes de 
toute condition. Il y a auparavant, hominem invitor 
vit, qui est bien plus élégant que s'il ayoit mis, illum. 

♦♦ « Ad cœnam tempore yenît Canius. Opîparè à 

♦ Ce bruH s'ëlant répandu dans la ville, un ceitaîa Pylhiua, qiiî 
ÎÙMÀI la banque à Syracuse , lui dit qu'il en avoit une , qui à la yénxè 
n'étoH point & rendie , mais qu'il la lui oficoit pour en user comme si 
eii« étoit k lui, et le pria d'y venir manger le lendemain. Canius 
l'ayant promis, l'autre -qui, par son commerce, s'ctoit acquis toutes 
lortcs de gens, 6t venir les pèchen^, les pria de venir le lendemain 
pèchrr devant sa maison , et leur donna quelques antres ordres qui 
conveDment à son dessein. 

** Canius ne manqua py au rendez -vous. Il trouva un festin 
I, et toute la mer couverte de barques d;; pécheurs, qui 
■ent Fun après l'autre apporter à Pytliiiis une grande quantité da 
»ns , oomme s'ils fosient venus de les prendre dcvauv \av 
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« Pylhio apparalum coûvivîum. Cymbarum ante oou- 
« los inultitudo. Pro se quisque quod ceperat affero- 
c< bat : ante pedes Pythii pisces abjicictentur. p Le 
style concis, où les verbes sont supprimés, est fort 
gracieux. On fait remarquer aux jeunes gens que c'est 
une beauté dont notre langue est rarement suscepti- 
ble. Il y a, ce me semble, dans ces derniers mots^ aftte 
pedes Pyihii pisces abjicif^hantur, une belle image de 
gens qui s'emprcssoient de jeter aux pieds de Pylliîus 
une grande quantité de poissons. Je ne sais poun|uoi 
le traducteur y a substitué une autre pensée, qui n'est 
point dans le latin. 

•^ « Tum Canins : Quœso, inquit, quid est lioc, 
«Pythi? Tautùmne piscium, tantùmne cymbarumî 
« Et ille ; Quid mirum? inquit. Hoc loco est, Syracû- 
« sis quidquid est piscium : hic aquatio : hàc viUà isti 
« carere non possunt » 

"*'* (cincensus Canins çupiditate, contendit àPythîo 
« ut venderet. Gravatè ille primo. Quid multa? impe- 
(( ti*at. Emit homo cupidus et locuples tanti quanti 
ce Pythius voluit, et émit instructos : nomina facit; ne- 
(( gotium conficit. » Rien n^cst plus admiral^Ie que 
tout cejécit. Mais ces deux mots, homo cupidus et lo- 

* Canius, tout surpris de ce qu'il voyoît : Quoi! dit-il à Pytbins, y 
a-t-il donc ici tant de poissons, et y voit-on tous les jours tint d« 
barques de pécheurs ? -Touf 1rs jours, dit Pythius. U n'y a quR ce seul 
endroit autour de SyracoM où l'en trouve -du poisson, et où les pd- 
chcurs puissent même venir prendre de leau ; et tous ces gcos-lù ne 
sauroient se passer de cette maison. 

*•* \QiU Canins amoureux de la maison. l\ presse Pytlius de If lui 
vendre. Pythiiu pdroît avoir bien de la peine h s'y r(•^Olld^e ; il s'en 
£ût beaucoup prier; enfin il y<consent Crinius, loiinne riche, qui 
aiinoit son plaisir, l'achôte tout ce que l'autre voulut, et rachète 
ioute meublée. On ùh k contrat; \oilà l'ailaire cocsonuucfo. 
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cuples, sont d'un goût exquis. Ils renferment les deux 
raisons <pii déterminèrent Canius à acheter si cher 
cette petite maison ; c*est qu il en avoit grandie envie, 
et qu^il étoit fort riche. Le traducteur n'a pas bien pris 
le sens du premier mot : Canijus , homnie riche , qui 
aimoit son plaisir. Ce n'est pas ce (jue signifÎQ homo 
citpidiis, 

* a Invitât Canius postridiè familiares suos : vcnit 
ce îpse mature. Scalmum nullufti videt. Quîcrit ex 
fc proximo vîcino, nùm ferice quaedam pkcatorum esr 
a sent, qnbd eos nullos vidcret. NuUae, qiiod sciaoï, 
a inquit ille : sed h:c piscari nulli soient. Itaque herl 
«c mirabar quid accidisset. Stomachaù Cifnius. Sed 
« quid £icerct? Nondùm ènim Aquilius, collega et fa* 
« miliarismeus, {H-otulerat de dolo malo formulas : in 
ft quîLus ipsis, cùm ex eo quxreretur quid Qsset dohis 
« mnlus, respondebat y cùm esset aliud simulatuni, 
a aliud actuin. » 

Qu'on ôte à ce récit certains tours et certain nombre 
de pensées et d expressions , on ne changera rien au 
fohds, et Ton n'aura omis aucune -des circonstances 
nécessaires ' ^ mais Ton en ôtera tout Fagrcmcnt et 

*' Cnnhiê jme de nés nmis de Vj venir voir dés le lendcmnin. Il s'y 
rend ]iii-niéiiie de fort bonne heure, \7ais il ne voit ni pécheurs, ni 
barques. Il demande à quelque voisin s'il ttdit fête ce jour- ià pour les 
péc! eurt. TVuIle fôlc, que je sache, dit le voisin. Janinîs on ne pccht 
ici ; et hier je ne savois ce que tout cet appareil vouloit dire. Voilà 
Canins en grande colèiv. Mais qtiè faire? Car Aquilius, mon collègue 
et mon ami, n'avoit pas'^encor. établi ses fbrn^L'S contre le dol et la 
mauvaise foi. Crée qu'on appelle (toi , mauvaise foi , c'est, disoit le 
mi'iuf; .4qiiiiius, donner lieu k quelqu'un de s'attendre à une chose, et 
en tdUre une autre. 

* Caret cœleris lenociniis cxposilio ; et ni»i commcndetiir h.lc ve- 
BQsUtf, jaccat nccesse csl. Quintii, /. 4 1 <• 2. 

G. 
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toute la délicatesse^ cW-à-dire, tout ce qui rend le 
discours orné. 

VII. Je ne puis m'empêcher de rapporter encwe ici 
nne petite histoire que Pline le naturaliste ' nous a 
conservée , où l'on ven^a dans un seul mot ce que c est 
que cet ornement simple et naturel dont nous parlons. 
Un esclave qui s etoit retiré de seryitudc, ayant acheté 
un petit champ, le cultiva avec tant de soin, qu'il de- 
vint le plus fertile de tout le pays. Un tel succès lui 
attira la jalousie de tous ses voisins, qui Taccusèront 
d'user de magie et d'employer des sortilèges pour pro- 
curer A son petit champ une si étonnante fertilité, et 
pour rendre leurs terres stériles. Il fut appelé en juge- 
ment devant le peuple romain. Le jour de l'assignation 
étant venu, il comparut On sait que l'assemUée du . 
peuple se tenoit dans la place publique. ^ Il amena 
avec lui sa fille, qui étoit une grosse paysanne très- 
laborieuse, bien nourrie et bien vêtue, dit l'historien 
de qui ce £iit est tiré. Il fit apporter tous ses instru- 
ments de labour, qui étoient en fort bon état, des 
boyaux très -pesants, une charrue bien équipée et 
bien entretenue , et fit venir aussi ses bœufs qui étoient 
gro$ et gras.*^b, se tournant vers les juges : Voilà, 
dit-il, mes soitiléges, et la magie que j'emploie pour 
rendre mon champ fertile. Veneficia mea, Quirites, 
hœcsunt. Je ne puis pas, continua-t-il, vous produire 
ici mes sueurs, mes veilles, mes travaux de jour et de 
nuit : Nec possum vobis ostendere, aut in forum ad- 
ducere, lucubrationes meas, vigiliasque et siidores. 

» Plm.l. i8,c.6. 

* Iiistramentum nuticum onme in forain attulit , et adduxlt fiBam 
«blidam, otque (ut aitPiso) benè curalam ac vestitam, femmeiit» 
cgre^ &cta , gravcf ligcmes , yomerct ponderoaos , bores saturot. 
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HjCS 5ÙflS*ages né furent point partagés; et il fut absous 
d'une commune voix. 

Il n^ a personne qui , à la simple lecture de ce ré- 
cit, ne soit firappé de la beauté de cette réponse, ve- 
rte ficia mea, Quirites, hœc sunt. MaÂsen quoi donc 
consiste cette beauté ? Y a-t-il dans ce peu de mots 
quelque pensée extraordinaire, quelques expressiou 
brillante, quelque métaphore hardie, quelque figure 
sublime? Rien de tout cela. C'est Ja naïveté seule de 
cette réponse, et une ingénieuse simplicité puisée dans 
la nature même, qui plaît et qui<:harme. QuW subs- 
titue à ce peu de paroles si simples et si peu recher- 
chées le discours le plus spirituel et Kplus orné qu'il 
soit possible d'imaginer, on ôte à la réponse du pay- 
san toute sa grâce. Ccst ainsi, comme le rapporte le 
même Pline, ' que Néron par im mauvais goût qui lui 
^Êiisoit préférer le brillant à la simplicité, gâta une des 
plus belles statues de Lysippe, en la faisant dorer, 
parce queÛe n'étoit que d'airain. Il &llutlui ôter cette 
dorure qui avoit altéré toute la beauté de lart. Cûm 
pretio perbset gratta artis, detractum est aurum; et 
ce ne Ait qu'en perdant ce nouvel éclat que la statue 
recouvra son ancien prix. 

• s. II. .: 

I)u genre sublime. 

Le sublime , le merveiUeux , est ce qui fait la grande 
et véritable éloquence. M. de la Motbe le définit ainsi 
dans le discours qui est à la tête de ses odes : Je, crois, 
dit-il, que le sublime ^n est autre chose que le vrai et 
le nouveau réunis dans une grande idée, et exprimés 

* PUn.L34,c8. 
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avec élégance et précision. Il rend ensuite raison de 
chacune des parties de cette définition. L'endroit mé- 
rite bien d^étrc lu, et renferme des réflexions fort judi- 
cieuses. Je ne sais pourtant si la dernière partie de 
cette définition est bien juste : exprimés avec élé- 
gance et précision. Ces deux quaGtés sont -elles donc 
si essentieUes au sublime, que sans elles il ne puisse 
subsister? Je croyois que V élégance, bien loin de 
faire le caractère propre du sublime, souvent lui étoit 
opposée; et j'ayoué que je n'en découvre point dans 
les deux exemples que cite M. de La Motne. L'tin eél 
de Moïse : Dieu dit, que la lumière se fasse, et la lu- 
mière se fit; l'autre d'Homère : Grand Dieu, rends- 
nous le jour, et combats contre nous, Vonrhi précision 
ou brièveté, elle convient quelquefois au sublime, 
lorsquil consiste dans une pensée courte et tîtc, 
comme dans les deux exemples précédents. : tnais il 
•me semble qu^elle n'en fait pas Fessence. ' Il y a dans 
Démosthène et dans Cicéron beaucoup d endroits fort 
étendus, fort amplifiés, qui sont pourtant très-subli- 
me^j quoique la brièveté ne s'y rencontre point. J'use 
de la liberté que M. de La^Mothe donne à ses lecteurs, 
dans l'endroit même dont il s'agit, et j expose simple- 
ment mes doutes, mais en les soumettant à sesjumiè- 
res. L'admirable Traité de Longin sur cette matière, 
scroit seul capable de former le goût des jeunes gens : 
je ne ferai prcsqu'ici qu'en extraire quelques ré- 
flcxioiis, qui seront pour eux comme autant de règles 
et de principes. 

M. Dospréaux prétend que par sublime, ce rhéteur 
a entend pas ce que les orateurs appellent le style su- 

' Co n'csl point apparemment & ttr espèce de sublime qu on dcfioU 
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t)lime , inms cet extraordinaire j ce merveilleux qui 
frappe dans le discours , et qui fait qtCun ouvrage en- 
lève , ravit, transporte. Le style. sublime, ditr-il, veut 
toujours de giands mots ; mais le sublime se peut trou- 
ver éâns une seule pensée , dans une seule figure , dans 
un seul tour de paroles. Sans entrer dans 1 examen de 
cette remarque, qui souflQ:e plusieurs difficultés, je me 
ccmtente d'avertir que par sublime j'entends ici égale- 
ment et celui qui a plus d'étendue et se trouve dans la 
Alite du discours ; et celui qui est plus court et ct>ndste 
dans des traits vifs et frappants : parce que dans Tune 
et dans l'autre espèce, fy trouve également une ma- 
nière de penser et de s'exprimer avec nobles^^e et gran- 
deur, ce qui fait proprement le sublime. 

I. Le style simple dont j'ai d'abord parlé, quoique 
par&it dans son genre , et rempli de grâces souvent 
inimitables, est bon pour instruire, pour prouver, et 
même poiu*.plairè; mais il ne produit point cesgrcmds 
cl&ts sans lesquels Cicéron compte l'éloquence ' pour 
rien: Comme ces beautés simples et naturelles n ont 
rien de grand, et qu on y. voit un orateur toujours 
tranquille , cette égalité de style n'échauffe et ne remue 
point l'âme : au lieu que le genre sublime * produit en 
nous une certaine admiration mêlée detonnemcnt et 
de 4Rp^'^^^ 9 m^^ ^^^ toute autre chose que de plaire 
seulement, ou de persuader. Nous pouvons dire, à 
l'égard de la persuasion , que pour fordinaire elle n'a 
sur nous qu'autant de puissance que nous voulons. 11 
n'en est pas ainsi du sublime ; il donne au discours une 
vigueur noble , une force invincible, qui enlève 1 umo 

* Kl(y{ne:iiiani, qusè admintioBem noo Iiabet, nuUam jadko.-C/c; 
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de quiconque nous écoute ' Par ce tonMe majesté 

et de grandeur, par ces mouvements vifs et animés, . 
par cette force et cette véhémence qui y régnent, 
il enlève lauditeur, et le laisse comme abattu et ébloui, d 
pour ainsi dire , de ses tonnerres et de ses éclairs. . fj 
n. C'est ce que Quintilien ' remarque au sujet d'un ;* 
endroit sublime et éclatant du plaidoyer de Cicéron f 
pour Cornélius Balbus, * oii il avoit inséré un éloge j 
magnifique du grand Pompée. Il fut interrompu, non-' j 
seulement par des acclamations, mais même pardes^J 
battements de mains extraordinaires, qui sembloieiii^ -^ 
peu convenir à la majesté du lieu; ce qui ne seroit* 
point arrivé, dit notre rhéteur, s'il u'avoit eu en yne 'î 
que d'instruire les juges, et s'il s'étoit contenté dun- i 
style simple et élégant. Ce fut sans doute la grandeur, \ 
la pompe et Téclat de son éloquence qui arrachèrent i * 
tout son auditoire ces cris et ces applaujdissements qui 
ne furent point libres et volontaires, ni la suite des 
réflexions, mais l'elTet subit d'une espèce de rayiss^ 
ment et d'enthousiasme , qui les enleva hors d'eii|;- ^ 
mêmes, sans leur laisser le temps de songer ni à ce 
qu'ils faisoient , ni au lieu où ils étoient. 
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« Cap. 28. 

^ Ncc fortibusmodô, sejetian) fulgentîbus airois prasliati 
est Cicero Cornelii ; qui dod asseciitus cssct docendo judicem tantonti 
et militer demùm ac lutine pcnpiauV|iie dicendo, ut populos romainM 
admirationem suam Don acclanitftiouc tautùm , sed ctiam plauiu OOIH 
fitcretur. Subliniitas prolbcto , et magaificentia , et uitor, et auctorilM| 
exprcssit illum fragorcin. Nec tam insoUta iaus esset prosecuU dïera- 
tem, si usitata et canons similis fuissct oratia Atijuc ego illos cnàùk 
qui aderant, nec sensisse quid farcreut, ncc sponte judicioque plasr 
lisse, sed vdut mente captQs, et quo csseut in luco ignazt», erupifit 
in bunc vohmtatis affrctum. QuiiUii. L 8 , r. 3. iift.^ 

3 Pro Corneî. Dali», u. 9- 16. ' * 
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ni. Voilà proprement la différcoce qu'il y a entre 

es etToIs du genre médiocre ou orué, dont uous parle- 

:ans bientôt , et du genre stdilimc. ' Celui-ci remue, 

igite, élève l'âme au-dessus d'elle-même, et &it d'abord 

r les lifcteurs ou sur les auditeurs une impressinn à 

kqucUe il est difficile, pour ue pas dire impossible de 

pister, el dont le souvenir dure, et ne s'efface gu'a- 

c peine; nu liau que le style commun et ordinaire, 

u>ii[ue rempli de beautés et de grâces , ue touche 

tt ainsi diit; que la surface de l'âme , et la laisse dans 

ttualiou lianqutUe et uatuielle. Eu un mot, 1\id 

fet fiulle; l'autre ravit et transporte.' C'est ainsi 

l'admirons pas naturellement de petits ruis- 

11 c^ue l'eau en soit claire et transparente, et 

{méiiiL' pour notre usage: mais nous sommes véri- 

kriit suipiis quand nous regardons le.,Oanube, 

I le Rhin , et l'Océan surtout. 

I On distingue plusieurs sortes de sublime. Il 

■5 toujours véhément et impétueux. Le style de 

'aissepasd être élevé, bleu qu'il coule sans 

pide cl sans fuire de bruit. Démostbène est 

)i([uiï serré el concis, el Cicéron l'est aussi, 

b difiiis et étendu. ' On peut comparer Démos- 

■ caiite de la violence , de ia rapidité , de la force 
Ivéliémeiice avec laquelle il ravage pour ainsi 

Qiporte tout, à Une tempête el à un foudre, 
ftéroii , (in |}eut dire que, comme un grand cm- 
Inl il di-7ore et consume tout ce qu'il rencontre ■ 

■ feu qui ne s'éteint point , qu'il répand diverse- 
15 se.'; ouvrages, et qui , à mesure qu'il s'avance, 
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prenil toujours de nouvelles forces. Au reste , continue 
LoiQgin , le sublime de Démosthène vaut sans doute 
bien mieux daJls les exagérations fortes et dans les vio- 
lentes passions , quand il &ut , pour ainsi dire , étonner 
l'auditeui: : au contraire , Tahondance est meillenre 
lorsqil'on veut, si j'ose me servir de ces termes , ré- 
pandre une rosée agréable dans les esprits. 

y. Le vrai sublime ' consiste dans une manière de 
penser noble, grande, magnifique, et il Suppose par 
conséquent dans celui qui écrit ou qui parle, un esprit 
qui n'ait rien de bas ni de rampant, mais qui soit au 
contraire rempli de hautes idées, de sentiments géné- 
reux, et de je ne sais quelle noble fierté qui se &s8e 
sentir en tout. Cette élévation d^esprit et de style doîl 
être rimage et l'effet ile la grandeur d'âme. Darius of- 
froit la moitié de TÂsie avec sa fille en mariage à 
Alexandre. Pour moi, lui disoit Parménion, si j'étois 
Alexandre^ faccepterois ces offres. Et moi aussi, ré- 
pliqua ce prince, si j'étois Parménion, N'est-il pas 
vrai qu'il Èilloit être Alexandre pour faire cette ré- 
ponse? 

Je rapporterai ici quelques exemples de pensées su- 
blimes , qui en feront mieux sentir la beauté et le ca- 
ractère que tous les précités. 

Excudent alti spirantia inoUiùs œra 

Orabunt causas meliùs , etc. 
Ta regere iroperio populos , Romane, mémento. 
lltB tibi crunt artes , pacisqiu imponere moreni , 
Parcçre subjeclis , et debcllare superbos 

Mn, liù.6jV,S/i'j.,ete, 

Et cuDCtai terrarum sTibacla , 

Praïter 311*006111 animura Catonis. 

Horat, Od. I , liù. !• 

* LoD^n. c. 7. 
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M. de Pélisson, dans 1 éloge du roi, parle aîusi : 

« Ici, il détruisoit le duel Ici, il savoll pardonner 

nos fautes, supporter nos foiblesscs, descendre du 
plus haut de sa.gloire dans nos moindres intérêts; tout 
à ses peuples, général, législateur, juge, maître, bien- 
faiteur, père, c est-à-dire, véritablement ix)i. 

a ' Tout étoit Dieu , excepté Dieu même ; et le 
monde, que Dieu avoit fait pour manifester sa puis- 
sance, scmbloit être devenu un temple d'idoles. 

« 11 restoit environ cinq cents ans jusques aux jours 
du Messie. Dieu donna à la majesté de son Fils de faire 
taire les prophètes durant tout ce temps, pour tenir 
sou peuple en attente de celui qui devoit être Faccom- 
plissement de tous leurs oracles. » • 

Que peuvent contre lui (contre Dieu) ton» 1«îs rois de la icrr« ? 
En vain ils s'uniroient pour lui faire h guerre ; 
Pour dissiper leur ligue il n'a qu'à se montrer : 
Il parle , et duns la pondre il Ls fuit tous n ntrer. 
Au senl son de sa voix, la mer fuit, le. ciel tremble. 
Il Tott comme un néant tout lunivers ensemble ; 
Et les foihies mortels, vains jouets du trépas, 
Sont tous devant ses yeux comme s'ils u etoient pas. 

Rac. Estli. 

Cet autre trait du même poëte n'est pas moins 
grand, quoiqiVen un seul vers. 

Je crains Dieu , cher Abner , et n'ai point d'autre crainte. 

Dans tous ces endroits, le sublime vient de la no- 
blesse et de la grandeur des pensées. Mais il faut 
avouer que ce qui est dit de Dieu efface tout le reste : 
aussi est-il juste que devant lui tout disparoisse et 
s'anéantisse. 

VI. La noblesse des pensées entraine ordinairemjent 

.' Ootsuet. Bist.iuiîv. 

» "3 
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après elle celle des paroles, qui, à leur tour, servent 
beaucoup à relever les pensées. ' Maïs il faut bien se 
donner de garde de prendre pour sublime une appa- 
rence de grandeur bâtie ordinairement sur de gi'ands 
mots assemblés au hasard , et qui n'est , à la bien exa- 
miner, qu'une vaine enflure de paroles, plus digne de 
mépris que d'admiration. * En effet, Tenflure n'est pas 
moins vicieuse dans le discours que dans les corps. 
Elle n'a que de faux dehors et une apparence trom- 
peuse; mais au-dedans elle est creuse et vide. Ce dé- 
faut n'est pas facile à éviter; car, comme en toutes 
choses naturellement nous cherchons le grand, et que 
nous craignons surtout d'être accusés de sécheresse 
ou de peu de force, il arrive, je ne sais comment, que 
la plupart tombent dans ce vice, fondés sur cette 
maxime commune : 

Dans un noble projet on tombe noblement. 

On a de la peine à s'arrêter où il feiul ^ comme, 
fait Cicéron , qui , au rapport de Quintilien , * ne prend 
jamais un vol trop haut; ou comme fait Virgile, qui 
est sage jusque dans son enthousiasme. Ces déclama- 
teurs latins, dont Sénèquc le père rapporte les senti- 
ments, dans la délibération que fait Alexandre pour sa- 
voir s'il doit pousser ses conquêtes au-delà de l'Océan, 
sont outrés et excessifs. Les uns disent, ^ qu'Alexandre 
se doit contenter d avoir vaincu où l'astie du jour se 
contente de luire;, ^ qu'il est temps qu'Alexandre cesse 

^ I ODg. c. S. 

^ Cn\: 2. 

^ Le P. Boubours. 

4 Non supra modum clutus TuUîus. QuintU. /. i?., c. lO. 

5 Satis sit bactcnùs vicissc Alcxaiidro, cpià mundo liîcrrc satiseUi 
* JVjrj^us est Alcxiiidnim cum orbe el cnm sole dcsincre. 
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de vaincre , où le monde cesse d'être , et le soleil d'é- 
clairer : les autres , que la fortune met à ses victoires les 
mêmes limites que la nature met au monde; ' qu'A- 
lexandre ^ est grand pour le monde , et que le monde 
est petit pour Alexandre; qull n'y a rien au-delà d'A- 
lexandre, ^ non plus qu'au-delà de l'Océan. 

Ce que dit un historien au sujet de Pompée , n'est 
guère moins outré. ^ « Telle fut, dit-il, la fin de Pom- 
« pée, après trois consulats et autant de triomphes, 
a ou plutàt après avoir domté l'univers; la fortune 
« s accordant si peu avec elle-même à l'égai'd de ce 
ce grand homme , que la terre qui venoit de lui man- 
« quer pour ses victoires, lui manqua pour sa sé- 
« pulture. » 

L'endroit suivant de Malherbe l'est encore plus : il 
parle de la pénitence de saint Pierre. 

C'est alors que ses cr's en tonnerres s'ëdatent : 

Ses soupirs se fcmt vents qui les oibénes combattent; 

Et ses pleurs qui tantôt descendoient mollement, 

Ressemblent un torrent qui , des hautes montagnes , 

Ravageant et noyant les voisines campagnes , 

Veut que tout l'univers ne soit qu'un élément /' 

Cet excellent poëte sort ici visiblement de son ca- 
ractère, et nous montre combien il est aisé que l'en- 
flure prenne la place du grand et du sublime. Cette 
pièce étoit sans doute un ouvrage de la jeunesse de 

' Eurodon (bituna victoris tuae , quem naf ura , finem facit. 
' Alexander orbi magnus est : Alexandro orbis angustus est. 

3 Non magis quicquam ultra Alexandrum novimUl, quàm ultra 
Oceanum. i^uasor. i. 

4 Hic, pQst très consulatus et totidem triumphos, domîtumque ter- 
rarum orLem, vit» fuit exitus, in tantum in iilo viro à se discordante 
fimmiâ , ut , cui modo ad victoriam terra defuerat , dcessct ad scpul- 

i^c//; Paterc. Ub. a. 
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Malherbe , que ses autres compositions semblent des- 
avouer. 

VII. Les figures ne font pas une des moindres par- 
ties du sublime, * et ce sont elles qui donnent le plus 
de vivacilé au discours. Démosthène, après la perte 
de la bataille de Chéronée, veut justifier sa conduite, 
et rendre le courage aux Athéniens intimidés et abatr 
tus par cette défaite. «Non, Messieurs, leur dit-il, 
non , vous n'avez point failli. J'en jure par les mânes 
de ces grands hommes qui ont combattu pour la même 
cause dans les plaines de Marathon , à Salamine , de- 
vant Platée. » 11 pouvoit dire simplement que Icxem- 
ple de ces grands hommes justifioit leur conduite : mais 
en changeant 1 air naturel de la preuve en cette grande 
et pathétique manière d'aflSrmer par des serments si 
extraordinaires et si nouveaux, il élève ces anciens ci- 
toyens au-dessus de la condition humaine ; il inspire à 
ses auditeurs lesprit et le sentiment de ces illustres 
morts, et il égale en quekpie sorte la bataille qu'ils ont 
perdue contre JUiilippe aux victoii'es remportées au- 
trefois à Marathon et à Salamine. 

Cicéron attribue la mort de Clodius ^ à une juste 
colère des dieux qui ont enfin vengé leurs temples et 
leurs autels profanés par les crimes de cet impie. Il le 
fait d'une manière fort sublime, en apostrophant et 
les autels et les dieux, et employant les phis grandes 
figures de rhétorique. * « Vos albani tumuli atque 

' Long. c. f 4< 

^ Pro Mil. n. 85. 

* Je TOUS atteste et vous implore, saintes collines cl*Albe, que 
dodiiis a profanes ; bois Respectables qu'il a abattus ; sacrés autds , 
lien de notre union , et aussi anciens que Rome même , sur les rttinet 
dcs^els cet impie aToit (élevé cet masses cuormes d« bAtimentt : vont 
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« lucî, VOS, Inquam, implôro atque obtestor; vosque 
€c Âlbanorum obrutae arae , sacrorum populi romani 
ce sociaeet squales^ quas ille prœceps ameritia, cœsis 
«( prosti'atisque sanctissimis lucis, substructioiium in- 
« sanis molibus oppresserai : vestrœ tùm arœ , vestrœ 
« religionesviguerunt,vestravisvaIuît,quam illcomni 
« scelere polluerai. Tuque , ex tuo edito monte , La- 
ce ûalis sancte Jupiter, cujus ille jiacus. nemora , fines- 
ce que, saepè omni nefario stupro et scelere maculàrat, 
« ^quandb ad eum puniendum oculos aperuisti. Vo^ 
ce bis illae, y obis, vestro in conspectu, serse , sed justœ 
tt tamen et débitas pcense solutse sunt. » 

M. Fléchier ' décrit une mort bien différente d'une 
manière fort sublime, en Ëûsant usage aussi des plus 
vives figures. <e Q Dieu terrible, maïs juste en vos con- 
seils sur les enfants des hommes, vous disposez et des 
vainqueurs et des victoires ! Pour accomplir vos volon- 
tés et Élire craindre vos jugements, votre puissance 
renverse ceux que votre puissance avoit élevés. Vous 
immolez à voti-e souveraine grandeur de grandes vic- 
times, et vous frappez, quand il vous plait, ces têtes 
iQustres, que vous avez tant de fois couronnées. » Cet 
endroit est grand certainement , et le seroit peut- 
être encore plus , s'il y avoit moins d'antithèses. 

ce N'attendez pas, Messieurs, que j'ouvre ici une 
scène tragique; que je représente ce grand homme 

religioo violée, voue "culte aboli, vos mystères poilus , vos dieux ou- 
trages, out en6n fait éclater leur pouvoir et leur vengeance. Et vous, 
divin Jupiter Latial, dont il avoit souillé les lacs et les bois par tant 
de crimes et d'impuretés, du sommet de vou« sainte moutaj;ue vous 
iiTez enfin ouvert les yeuK, sur ce scélérat pour le punir. C'est a vous 
et sous vos yeux, c'est à vous qu une Icotc, mais juste vengeance, a 
iiOJDolé cette victime dont le sang vous étoit dû. 
s Oraison funèbre de M. de Turenne. 
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étendu sur ses propres trophées, que je découvre ce 
corps pAle et sanglant auprès duquel fume encore 
la fon(&e qui Ta frappé; que je fasse crier son sang 
comme celui dAbeï, et que j'expose à vos yeux 
les tristes images de la religion et de la patrie 
éplorées. » 

S- !"• 
Du genre tempéré. 

Entre les deux genres d'éloquence dont nous avons 
parlé jusqu ici , savoir le simple et le sublime , il y en 
a un troisième 9 qui tient comme le milieu entre les 
deux autres, et que nous pouvons appeler le genre 
orné et fleuri, parce que c'est celui où Téloquence 
étale ce qu elle a de plus beau et plus brillant. Il nous 
reste à faire, sur celte sorte de style, quelques ré- 
flexions qui aideront les jeunes gens à discerner les 
ornements solides do ceux qui n ont qu un vain éclat. 
Je n'y ajouterai point d'exemples, parce que ceux que 
j'ai cités ci-devant en parlant de la composition, et 
plusieurs de ceux que je citerai encore dans la suite, 
sont dans le genre fleuri, et peuvent servir pour la 
matière que je traite ici. 

I. On appelle ornement, en matière d'éloquence, 
certains ours, certiûne manière, qui contribuent à 
rendre le discours plus- agréable, plus insinuant, et 
même plus pcrsuasii . L orateur ne parle pas seulement 
pour se faire cnU'ndrc, auquel cas il sufliroit de dire 
les clioses d une m .iiirre toute simple, pourvu qu'elle 
fût cliiire et intelligible : son principal but est de con- 
vaincre. rt do toucher; à quoi il ne peut réussir, s il ne 
trouve le moyen de plaire. 11 veut aller à l'esprit et au 
cœur : mais il ne le prut faire qu'en passant par l ima- 
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gination, à Ia(juclle par conséquent il faut parler sou 
langage, qui est celui des figures et des images, parce 
qu'elle n'est frappée et remuée que par les choses sen- 
sibles. C'est ce qui feit dire à Quinlilien , ' que le plai- 
sir aide à la persuasion, et que l'auditeur est tout dis- 
posé à croire vrai ce qu'il a trouvé agréable. 11 ne suffit 
donc pas que le discours soit clair et intelligible , ni 
qu'il soit plein de raisons et de pensées solides. L'élo- 
qnence ajoute à cette clarté et à cette solidité certain 
agrément , certain éclat : et c'est ce qu'on appelle orne- 
ment. Par-là l'orateur satisfait en même temps l'esprit 
et limagîuation. Il donne à l'esprit la vérité et la soli- 
dité des pensées et des preuves, qui est comme sa 
nourriture naturelle ; et Û accorde à l'imagination la 
beauté, la délicatesse, l'agrément des expressions et 
des tours qui sont plus de son ressort, et lui appar- 
tiennent plus particulièrement. 

IL II y a des gens ennemis de tout ornement du 
discours , ' qui ne trouvent d'éloquence naturelle que 
celle dont le style simple et nu ressemble à celui de la 
conversation, qui regardent comme superflu tout ce 
qu''on ajoute à la pure nécessité, et qui croient que 
c'est déshonorer la vérité que de lui- prêter une parure 
étrangère, dont, selon eux, elle n'a pas besoin, et qui 
ne peut que la défigurer. Si l'on n'avoit à parler que 
devant des philosophes, ou devant des personnes 

* Mnltum ad fidein adjuvat audientis voluptas. QuintiU. 5, c. i4* 
Nescio cpomod'!) etiam crédit faciliùs quse audienti jucimda sont, et 
Toluptate ad fiJem ducitiir. Ihid. Lib. 4 > c. 2. 

^ Quidam nullam ess. naturalcm eloquentiam putant , nisi quae sît 
qnotidiano sernioni simili iina.... contenti promeie animi voluntaiem, 
nihilque accersiti et elaiorati requireutes, quicqiiid hue sit adjectum, 
id eiise affeciationis, et aiid)itios£e iu loquendo jactuiitiae, remotuznque 
à Teritate. Ibib. /. 1 2 ^ c. 1 o. 
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ejfemples de toute passion et de toute prévention, 
peut-êlre ce sentiment pourroit-il paroître raisonna- 
ble : mais il s en faut bien que cela soit ainsi ; et si 
rorateiu" ne savoît gagner ses auditeurs par le plaisir, 
et les entraîner par une douce violence, la justice et 
la vérité succomI)eroient souvent sous les efforts des 
méchants. C'est ce qu'autrefois Rutilius , ' le plus juste 
et le plus homme de bien qui fût à Rome, éprouva 
dans le jugement qui fut prononcé contre lui, parce 
que, comme s*il eût été dans la république imaginaire 
de Platon , il ne voulut point qu'on employât d'autres 
armes pour sa défense, que celles de la simple vérité. 
Il n en auroit pas été ainsi , dit Antoine à Crassus 
dans un des dialogues de Cicéron , si ydus Taviez 
défendu, non à la manière des philosophes, mais à la 
vôtre; et quelque corrompus que fussent ses juges, 
votre éloquence victorieuse auroit surmonté leur mé- 
chanceté, et auroit arraché à leur injustice un citoyen 
si digne d'être conservé. 

m. C est cette hahileté à orner et à emljellir on dis- 
cours qui met de la différence entre un homme disert 
et un homme éloquent. Le premier ^ se contente de 

' Cfun esset ille vir (Rutiliiu) exemplum, ut scitU, inoocentiap..... 
nolait ne ornatiùs quidem aut liLeriùs causam dici suam, qiiiim sim- 
piex ratio veritatis fercbat.... Çaod si tibi, Crasse, pro P. Rutilio, non 
p' ilosopborum more, sed tno. licuisset dicere; q.uamvis aceleraii illi 
fuissent, sîcuti fuerunt pcstiicri cives suppliciisque digni, tamen om- 
n«m eonuu import unitatem ex intimismentibus evelIÎMCt vis orationis 
tua*. Nunc talis vii' auiissus est, dtun causa ita dic-tur, ut si in iilû 
commentiti.'t Plaioiiis civitute rc6 agcretur. i de OruL n. 229, a3e. 

'M. Antonius ait ( fil). 1. de Orat. n. 94.) i se disertos visoi 
esse niultos, elojur tem auteni Dcmiiiem. Disertis sutis pntat dic?re 
quae oporieat; ortictè autem cicerr^ pioprium esse cI(M|ueDtissiiiû. 
QuiuùL iVoœ.;/. /. 8. 
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dire sur une matière ce qu'il'faut en dire; mais, pour 
être véritablement éloquent, il en faut parler avec 
toutes les grâces et tous les ornements convenables. 
L'homme disert, c'est-à-dire, qui s'explique seulement 
avec clarté et solidité, laisse son auditeur froid et 
tranquille, et n'excite point en lui ces sentiments 
d'admiration et de surprise , qui , ' selon Cicéron, ne 
peuvent être Feffet que d'un discoure orné et enrichi 
de ce que l'éloquence a de plus brillant, soit pour les 
pensées , soit poiur les expressions. 

IV, Il y a un genre d'éloquence qui est imiquemcnt 
pour ïostjentation , et qui n'a d'autre but que le plai- 
âr de l'auditeur, comme les discours académique^, 
lés compliments qu'on fait aux puissances, certains 
panégyriques, et d'autres pièces semblables, * où il 
est permis de déployer toutes les richesses de Tart, et 
dcn étaler toute la pompe. Pensées ingénieuses, ex- 
pressions frappantes, tours et figures agréables, méta- 
phores hardies, arrangement nombreux et périodique; 
en un mot, tout ce que l'art a de magnifique et de 
plus Iwillant, l'orateur ^ peut non-seulement le mon- 
trer, mais même en quelque sorte en faire parade, 

» Inquo igîtur homines exhorrescunt? Qucm stupefaeti dicentem 

audhint? qurdiglînctè , qui expHcatè, qui abundantcr, qui illuïnî- 

natè etrébuaet yerbis dicunt \ idest quod dico ornatè. Ibld. 3. de Orat, 
n. 53. 

* niud genus ostcntalioui composituïS solam petit audientium vo- 
liipCatem, ideô'|ue omnes dîcendi aites aperit, ornatumque orationis 
exponit... Quare quicquid erit sentenliis populare, vcrbis nitiduln, fi- 
guris jacundum, translatioDibua magnificum , composîtione elaboratum, 
vehit institor quidam eloqucntiœ , intuendum et penè pertractandum 
dalnt. Quintii. iib. 8 , cap. 3. 

^ Id Iioc génère pennittitur abbibcre plus cultûs , oronexnque ar- 
tem . quœ latere plerumquà in judiciis débet; non confitcri modo, sed 
•stcniare eiiam hominibus in koc advocatis. Ibid. iib, 2 > cap, \\» 
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pour remplir Fattente d'un auditeur qui n est venu 
que pour entendre un beau discours^ et dont il ne 
peut enlever les suffrages cfu'à force d élégance et de 
beautés. 

V. Il est pourtant nécessaire , * même dans ce genre, 
que les ornements soient dispensés avec une sorte de 
sobriété et de sagesse ; et Ton doit, surtout y jeter une 
grande variété. Cicéron insiste beaucoup sur ce prin- 
cipe, comme sur une des règles de l'éloquence les plus 
importantes. Il faut, dit-il, choisir un genre d'écrire 
qui soit agréable et qui plaise à l'auditeur, de sorte 
néanmoins que cet agrément et ce plaisir ne viennent 
point enfin à lui causer du dégoût ; car c'est Peflèt que 
produisent ordinairement les choses qui frappent d'a- 
bord les sens par un, vif sentiment de plaisir, sans 
qu'on puisse trop en rendre la raison. Il en apporte 
plusieurs exemples tirés de la peinture, de la musique, 
des odeurs, des liqueurs, des viandes; et après avoir 
établi ce principe, que le dégoût et le rassasiement 
suivent de près les grands plaisirs, et que c'est ce qu'il 

' Ut conspersa sit quasi verLonim sententiarumque floril us , id 
non débet esse fnsum œquabilitrr per omnem orationeni. Genus dî- 
cendî est eligendum , quod maxime teneat eos qui audiuut , et quod 
non solùm delectet, sed etiam sine satietate delectetv» Difficile euim 
dictu est , qusenam causa sit cur ea que maxime sensus nostros iropcl* 
luiit voiuplale et specie primû acerriniè con.movent, ab iis <%lei-ràjuè 
ffstidio quodam et satietate aLalicucmur.... Omnibus in rébus > volup- 
tatibus maximis fastidium finitimum est : quo Loc minus in oratione 
miremur, in quû vel cxpoêtis, vel ex oratoribus, possunms judicare, 
concinnam , distinclam , omatam , fcstivam , sine inteiniirisione , sine 
iepre]:ensione, sine variefat:^, quamvis cliiris sit coloribus picia vel 
poësis vel oratio , non possc in dclectatione esse diuturiia. Hal)eat ita- 
que illa in dicendo admiralio ac summa laus umbram aliquam et re- 
oessum; qu6 magis id, quod erit illuminai um, extare atquo eminere 
viJeatur. 3. de Orat. 't. 96, 9^1 98, loo, 101. 
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y a de plus doux qui devient le plus tôt fade et insipide, 
3 en conclut qu'il nVst pas étonnant que, soit en prose», 
soit en ver^, un ouvrage, quelque grâce et quelque 
élégance qu'il ait d ailleurs, s'il est trop uniforme et 
toujours sur le même ton , ne se fasse pas long-temps 
goûter. Un discoiu*s qui est partout ajusté et peigné , 
sans mélange et sans variété; où tout frappe, tout 
brille : un tel discours cause plutôt une espèce d'é- 
blouissement qu'une véritable admiration; il lasse et 
il fatigue par trop de beautés, et il déplaît à la longue 
à force de plaire. Il faut, dans l'éloquence comme dans 
la peinture , des ombres pour donner du relief, et tout 
ne doit pas être lumière. 

VI. Si cela est vrai , même dans ces sortes de dis- 
cours qui ne sont que pour l'apparat et pour la céré- 
monie , combien plus ce précepte doit -il être observé 
dans ceux où Ton traite d'affaires sérieuses et impor- 
tantes, telles que sont celles dont se charge leloquence 
de la chaire et du barreau I Quand il s'agit des biens, 
du repos, de Thonneur des familles, et, ce qui est bien 
phis considérable, du salut éternel, est- il permis à un 
orateur de s'occuper du soin de sa réputation , et de 
chercher à faire paroître de Fesprit? Ce n'est pas qu'on 
prétende bannir de ces discours les grâces et la beauté 
du stjle ' : mais les ornements qu'il est permis d'y em- 
ployer doivent être plus graves, plus modestes, plus 
sévères^ " et partir plutôt du fond de la matière même, 
€[ae du génie de l'orateur. J'aurai occasion de traiter 
ce sujet avec plus d'étendue. On ne peut trop le répé- 

< Neque hoc eb pertinet, uf in his nuDas sit ornatus, scd uti pres- 
ftior, et sevirior. QuintU. /. 8 , c. 3. 

' Oninia poliùs à causa, quioa ab oratare, profccta credantiir. 
Jlfid, /. 4) c. a. " 



^ 
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ter * : il faut que celle parure soit mâle , noble et chaste. 
Il Faut une éloquence ennemie de tout fard et de toute 
a-Jéterie; qui brille pourtant, maïs de santé, s'il faut 
ainsi dire, et qui ne doive sa beauté qu'à s(ts forces; 
car il en. doit être du discours ^ comme du corps hu- 
main , qui tire ses véritables agréments de sa bonne 
constitution*, au lieu que le fard et l'artifice ne servent 
qu'à g:Uer le visage , par le soin même qu'on prend de 
l'embellir. 

VIL C'est un grand principe, } qui se vérifie égale- 
ment dans les ouvrages de la nature et dans ceux de Fart, 
que les clioses^qui ont le plus d'utilité en elles-mêmes 
ont aussi pour l'ordinaire plus de dignité et de grâce. 
Qu'on fasse quelque attention sur la symétrie et l'ar- 
rangemcnl des diflérentes parties qui composent un 
édifice ou un vaisseau, * qui entrent dans la structure 
du corps humain, qui forment dans l'univers cette 
harmonie qu'on ne se lasse point d'y admirer; on re- 

* Scd hic ornaius (re{)etani enim) vîrilis, fnrlis, ( t sanctus sit : nfc 
eaeminatani Icvitateni , ii^c i'uco emiDentem colorem aniet. Sanguine 
et vir':J)Us iiitcat. Quint il, /, 8 , c. 3. 

^ Corpora sana , et inrtégi'i sanguinis , et cxercitatlone finnata , ex 
iisdriu his speciem accipiuiit, ex qiiibus vires : nanxpe et colorata, et 
adstricta , et lacertis exprcssa sunt. Sed e^dem si qiiis vulsa atque fu- 
cata iiiulicbriter comat, foedisslma sunt ipso formK labore. Ibid, 
Pru'.rm. f. 8. 

^ ITt iîi plerisque rrbus incn'dib litcr hoc natura est ipsn fubricata . 
sic in oratione , ut ca , ^uœ maximam in se utilitatem coutiuerent , ea- 
dKm habrrent plurimùm vrl dignitatis, Tel sxpc etiam veuusitatis. 3 
lie Orat. n, i^8. 

4 Singula haiic habtnt iu sprcie venustatem, ut non solùm salutis, 

scd etiam vohiptatis causa inventa esse videantur Ha])ent non plus 

utllilatis, qucim dignilatls...,. Capitoli^ fasli^iuni iHnd,et ca;terariim 
aediiira, non venustos. srd nr^cessitas ips^ fiibricata est. n. i8o. 

iloc in oninibus îtcin pnrlibus oi*ationis cvciiii, ut utilitatem, ac 
propc ncccssitatcqi , suavitas qua^dam ac Icpos const*quatur. /i. 1 8 1 . « 
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connoîtra que chacune de ces p^tîes, dont riitilito 
seule ou la nécessité sembleroit avoir fait naître 1 idée , 
con^tribue aussi beaucoup à la beauté du tout. Il en 
est ainsi du discours. Ce qui eu fait la force, en fait 
aussi 1 agrément ; et jamais la vraie beauté n'est séparée 
de Futilité. ' 

VIII. Ce principe peut beaucoup servir pour dis- 
tinguer les ornements vrais et naturels de ceux, qui 
sont faux et étrangers : il n'y a qu'à examiner s ils sont 
utiles bu nécessaires au sujet que Ton traite. Il y a un 
style éblouissant ' qui imposa par le vain éclat de Icx- 
pressiou, ou qui court sans cesse après de petites pen- 
sées froides et puériles , ou qui est toujours monté sur 
des échasses , ou qui is égare en des lieux communs 
vides de sens, ou qui brille de je ne sais quelles petites 
fleurs qui tombent dès quon vient à les secouer, ou 
qui se guindé enfin jusqu'aux nues pour attraper le su- 
blime. Tout cela n'est point vraie éloquence, mais 
vaine et ridicule parure; et pour le bien faire sentir 
aux jeunes gens , il faut les rendre extrêmement atten- 
tifs à cette exacte sévérité des bons écrivains , soit an- 
ciens, soit modernes, qui ne sortent point de leur 
sujet, et n'outrent rien : car ces fausses grâces et ces 
fausses beautés disparoissent ' quand on leur en oppose 
de solides. 

■ Sunquàm vera spccies ab utlliiate dîvidiliir. Quintll. /. 8 , c. 3. 

' Vitiosum est et ccnTuptum dicendi genus, quod aut verborum 
licentiâ résultat , aut pucrilibns sent entiolîs lascivit , aut iminodico tu- 
more turgescit, aut inanibus locls bacchatur, aut casuris, si Icvifer 
excutiantur, flosculis nitet, aut prsecipitia pro sublimibus habet. Ibid* 
/. 1 2 , c. I o. 

^ Evanescunt baec atque emoriuntur comparatione irelionim : ut 

lana tincta fuco ciira pui-puram placct Si vero judicium bis cor^ 

ruptis acnus adliibsns , jam illud, (juod fefellcrat, exùat mculitum 

2 8 
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IX. Je dîrois voloDtiers des grâces du style fleuri 
par rapport aux beautés d'un style plus solide et plus 
mâle j ce que Pline remarque des fleurs en les compa- 
rant aux arbres. La nature, ' dit-il , semble avoir voulu 
se jouer et comme s'égayer dans cette variété de fleurs 
dont elle orne les champs et les jardins : variété in- 
compréhensible 5 et que nulle description ne peut ex- 
primer, parce que la nature est bien plus habile à 
peindre, que Ihorame à parler. Mais comme elle ne 
produit les fleurs que pour le plaisir, aussi ne leur 
donne- t-elle souvent pour durée que le court espace 
d'un jour : au ïîeu que pour les arbres destinés à la 
nourriture de l'homme et aux usages de la vie, elle 
leur accorde plusieurs années , et quelquefois des 
siècles entiers; sans doute pour nous avertir que ce 
qui est fort brillant passe bien vito, et perd bientôt sa 
vivacité et son éclat. Il est aisé de faire l'application 
de cette pensée aux beautés du style dont nous parlons 
ici , auxquelles on sait que les orateurs donnent ordi- 
nairement le nom de fleurs. ^ 

colorom, et quâdom a ix enarrabili fœditate pallescat. Qum/il. /. I2y 

C. 10. 

' Inëuarrahilis iloruxn varietas : quando nulli potest iàcilius esse 
loqiii, qiiàm rcrum naturas pingerc, lascivienti preesertim, et in magno 
gnudio fertililatis tam varié Itidenti. <^)uippè rcliqua usûs alimentique 
gratià geimit, ideoquc secula anuosque tribuitiis. Flores vero odores- 
qu3 in diem gignit : magna (ut paL\m est) admonilione horaioum, 
qux spectatlssimè floreant, colerrimè marcescere. Plin. llist, nat. 
/. 2 1 , c. I 

^ Ut conspersa sit verLorum sententiarumque flori])us, id non dé- 
bet esse fusum aHpiabiliter per omnem orationem. 3. de Orat, n, 96, 
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5- IV. 

Réflexions générales sur les trois genres d'éloquence. 

Il seroit mutile d'examiner lequel de ces trois genres 
d'éloquence convient le mieux à Torateur, puisqu^il 
doit les embrasser tous, ' et que son habileté consiste 
à savoir les employer à propos selon la diflérence des 
matières qu'il traite , de swte qu ïl puisse les tempérer 
Tun par l'autre, et mêler également tantôt la force à la 
douceur, et tantôt la douceur à la force. D'ailleurs,. * 
ces trois genres, dans la diversité de styles qui les dis* 
tingue , ont pourtant quelque chose de commun qui 
les réunit, savoir un certain goût de beauté solide 
et naturelle , ennemie de tout fard et de toute affec- 
tation. 

Mais je ne puis m'empôcher de remarquer que cette 
éloquence fleurie et brillante, qui, pour ainsi dire, 
pétille partout desprit, qui prodigue sans mesure les 
grâces et les beautés, dont on fait pour l'ordinaire 
tant de cas , à laquelle on donne assez souvent la pré- 
férence sur toutes les autres, qui paioit si fort du goût 
de notre siècle, et qui étoit presque inconnue- aux 
bons écrivains de l'antiquité, est pourtant d'un très- 
médiocre usage, et renfermée dans des bornes très^ 
étroites. Cette sorte d'éloquence n'est point certainc- 

' Magoi judicii, snmmsp etiam facultatif e.îso debdi)it moderator Ole 
ef quasi texnpcrator 1-ujus tripartitae rarietutis. Nam et judicabit <{\ùd 
cui jue opos ait ; et poterit, quocuxnque modo postulabit causa, dicere. 
Oral, n. jo. 

' Si babitum etiam orationis et quasi colorera aliqaem requiritis, 
ctt plena qusdam, et tamen teres; et tcnuis. et non sine nervis ac viribus; 
et ea, qu» partîceps utkius juc geccris, quâdam mediocritutj lau'^atur. 
His tribus figuris insiderc quidam ycnustatis non fuco illilus , sed san^ 
difibsus débet color. 3. de Ora'.i n. ïc)Ç), 
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ment celle qui convient ou à la chaire,, ou au barreau^ 
Elle n^est pas propre non plus pour les écrits do piété 
et de morale , pour leô livres de controverse , pour les 
dissertations savantes , les réfutations , les apologies , 
ni pour une infinité de pareils ouvrages de littératuie. 
L'histoire, qui doit être écrite naturellement, ne 
s'accommoderoit pas d un style si affecté ; et il paroi- 
troit encore plus insupportable dans les lettres , dont 
la simplicité fait le principal caractère. A quoi se 
trouvera donc réduite cette éloquence si vantée ? Je 
laisse au lecteur le soin de parcourir les endroits et les 
occasions où elle peut être raisonnablement admise, 
et de juger si elle mérite tous nos soins et toute notre 
estime. 

Ce n'est pas que tous ces autres ouvrages soient 
ennemis de l'ornement : Cicéron en est une grande 
preuve , et il peut seul nous suffire pour nous former 
dans tous les genres d'éloquence. Ses lettres peuvent 
nous donner une juste idée du style épistolaire. Il y en 
a de pur compliment, de recommandation , de remercî- 
mentj de louange. Quelques-unes sont gaies et enjouées, 
où il badine avec esprit; d autres graves et sérieuses, où 
il examine des questions importantes : dans d'autres , il 
traite des affaires publiques, et celles-là ne sont pas, à 
mon sens, les moins belles. Celles, * par exemple, où 
il rend compte, d'abord au sénat et au peuple ro- 
main , puis en particulier à Caton , de la conduite qu'il 
a gardée dans le gouvernement de sa province, sont 
un parfait modèle de la netteté, de 1 ordre, et de la 
précision qui doivent régner dans des mémoires et 
dans des relations; et Ton doit surtout y remarquer la 

I Cpist 2 et 4, lib. i5, ad FamiL 
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manière adroite et insinuante qu'il emploie pour se 
concilier les bonnes grâces do Caton, et pour se te 
rendre favorable dans la demande qu'il devoit faire de 
riîonneur du triomphe. Sa fameuse lettre ' à Luccéius, 
où il le prie d'écrire Thistoire de son consulat, sera 
toujours regardée avec raison comme un monument 
éclatant de son éloquence, aussi-bien que (Je sa va- 
nité. J'ai parlé ailleurs de la belle lettre qu'il écrivit à 
son frère Quîntiis , où toutes les grâces et toutes les fi-» 
nasses de l'art sont mises en usage. Ses traités de rhé- 
torique et de philosophie sont des chefs-d'œuvre dans 
leur genre ; et les derniers montrent comment les ma- 
tières les plus subtiles et les plus épineuses peuvent 
être traitées avec élégance et délicatesse. Pour ses ha- 
rangues, elle^ renferment tous les genres d'éloquence, 
tontes les différentes sortes de styles, le simple, Toméj 
le sublime. 

Que dirai- je des auteurs grecs? Le caractère propre 
d'Homère, n'est-ce pas d'exceller également dans Içs pe- 
tites et dans les grandes choses , et de joindfe à une 
sublimité merveilleuse , une simplicité qui nVst pas 
moin& admirable? Y a-t-il un style plus délicat, plus 
élégant, j^us nombreux, plus élevé que celui de Pla- 
ton ? Est-ce sans raison que parmi cette foule d'ora- 
teurs qui parurent en même temps à Athènes, ^ Dé- 
mosthène a eu le premier rang, et a été regardé pres- 
que comme la règle de l'éloquence? Enfin, pour ne 
point parler de tous les anciens historiens, est-il un 
homme sensé qui se lasse de la lecture de Platarque ? 
Or, de tous ces auteurs si anciennement et si gcncra- 

» Epist. 1.2 , 1. 5 , ad Famil. 

' <^}uoniiii loDgè priuceps Demostbenes , ac penè kx orandi. fuit. 
Qui Ht il. 1. 10 f c I. 
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lement cstimés^y en a-t-il un seul qui ait donné dans ce 
goût de pointes , de pensées brillantes , de figures re- 
cherchées, de beautés entassées les unes sur les autres? 
Et combien ce style, qui est banni de presque tous les 
discours sérieux, doit-il paroître quelque chose de pe- 
tit, de mince, de puéril, en comparaislon de cette noble 
simplicité, ou de cette sage grandeiu*, qui font le ca- 
ractère de tous les bons^ ouvrages, et qui sont d'usage 
pour toutes les matières, poiu* tous les temps et pour 
toutes les conditions? 

Mais, pour en juger ainsi, il ne faut que consulter 
la nature. On ne peut nier que ces jardins si peignés, 
si ajustés, si enrichis de tout ceque Fart a de plus écla- 
tant ; ces parterres d'un goût si délicat, ces jets d eau, 
ces cascades, ces bosquets , n aient beaucoup d'agré- 
ments : mais oseroit-on comparer tout cela au mâgni* 
fique spectacle que présente une belle campagne, ' où 
Ton ne sait ce qu on doit le plus admirer, ou le cours 
tranquille d'un fleuve qui roule ses eaux avec ma- 
jesté ; où ces longues et agréables prairies que les nom- 
breux troupeaux qui y paissent sans cesse rendent 
comme vivantes et animées; ou ces gazons naturels 
qui semblent inviter au repos, ^ et dont l'éclatante 
verdure n'est point ternie par des ouvragés de marbre; 
ou ces riches coteaux si merveilleusement diversifiés 
par des maisons, des arbres, des vignes, et encore plus 

> Terra vestita floribu», herbis, axlmribus, frugibus. Quorum oin«> 
nium incredibîlis multitudo insatiabili varietate distinguitur. Adde 
hue foutium getidas perennitates , liquores perlucidos amniiira , ripa^- 
ruia vestitus Tiridissimos, spcluncarum concavas altitudines, saxoruin 
aspcrilates , impendentiuip mondum altitudines , irniTieiisitatt's-j[ue 
caxnponim. Lih..% , de Dial. Dcor. n. 98. 

^ Viridi si margiiieclauderet uodas Herba, nec iugenuum violarcnf 
niannora tophuiu. Juven. i. i , satyr. 3. 
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par un champêtre inculte; ou ces hautes montagnes 
qui semblent se perdre dans les nues; ou enfin ces 
gi-andes forêts, dont les arbres, presque, aussi an- 
ciens que le monde, ne doivent leur beauté qu'à 
celui qui en est le créateur? Voilà ce qu'est le style 
le plus fleuri auprès de la grande et sublime élo^^ 
quence. 

Le célèbre Attîcus, si connu par les lettres que Cî- 
céron lui a écrites , se promenant avec lui dans une 
île fort agréable près de Tune des maisons de cam- 
pagne que ce Êrnieux orateur ' aimoit plus que toutes 
les autres, parce que cetoit le lieu de sa naissance, 
lui disoit, en admirant la*beauté du paysage, que la 
magnificence des plus superbes maisons de campagne, 
ces salles pavées de marbre , ces lambris dorés , ces 
vastes pièces ,d'eau qui faisoient l'admiration des au- 
tres, que tout cela lui paroissoit petit et mépisablo 
quand il le comparoît avec cette île , ce ruisseau , cette 
campagne si riante qu'il avoit pour lors defàïit'lef 
yeux; et il remarque judicieusement que ce sentiment 
n'est point l'eÛet d'une bizarre prévention , mais qu'il 
est dans la nature même. 

Il en faut dire autant des ouvrages de l'esprit, et 
i'on ne peut trop le répéter aux jeunes gens, pour les 

* Hoc ipso in loco scîto me esse natan). (^are Id est nescîo 

qmdellatet in animo ac sensu nieo, qiio me plushiclocus fortassë 
delectet. 2. de ieg. n.3. 

' Equidem , (jui nunc priroùm Luc ven» rim , satiari non quco : magni- 
ficasque villas, et paviri.enta^ murniorea, (t laqwata tecta coatemno. 
Ductus vero aquarum, quos isli tu!)08 et euripos vocanl, quis non, 
cùm LaîC videat, iirîs rit?It;iqu^: , ut tu paulo awih de lege et jure dis- 
serens, ad naturam r -ferebas omiiia; sic in ipsis rébus, qu» ad quie- 
tem auii2ii dclectalioiiemqiie quwruutur , natora dominatur. Jôid, 
n. a. 
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mettre en garde contre un mauvais goût de pensées 
brillantes et de tours ingénieux et recherchés, qui 
semble vouloir prendre le dessus , et qui a toujours été 
l'avant- coure^ de la chute et de la décadeuce pro- 
chaine de Téloquence. Quîhtilien avoit raison de dire 
que, sHl falloit nécessairement choisir ' entre la simpli- 
cité encore grossière des anciens écrivains et la licence 
démesurée des nouveaux, il préféreroit sans hésiter 
les premiers aux seconds. 

Je terminerai cet article par quelques extraits d'un, 
discours que Ton peut, ce me semble , proposer comme " 
un modèle achevé de cette éloquence noble et sublime, 
et en même temps naturelle et sans affectation , dont 
j'ai tâché de marquer ici les caractères. Ce discours fut 
prononcé par M. Racine, dans l'Académie française, 
à la réception dé deux académiciens, dont l'un étoit 
T. Corneille, qui succédoit au célèbre P. Corneille, 
son frère. M. Racine, après avoir comparé ce dernier 
aux Eschyle, aux SophocJe, aux Euripide, dont la 
fameuse Athènes ne s'honore pas moins que des Thé- 
mistocle , des Périclès , des Alcibiade , qui vivoient 
en même temps qu'eux, coutume ainsi : 

« Oui , Monsieur , que lignorance rabaisse tant 
qu'elle voudra Féloquence et la poésie , el traite les ha- 
biles écrivains de gens inutiles dans les Etats; nous ne 
craindrons pas de le dire à l'avantage des lettres et. 
de ce corps fameux dont vous faites mainlenîuit partie; 
du moment que des esprits su})limes, passant de bien 
loin les bornes communes, se distinguent, slmmurta- 
talisent par des cliciij- d'oeuvre comme ceux de mon- 
sieur votre frère, quelque étrange inégalité que durant 

> Si uecfiise sit , vetcrcm illiun horrorcm dicendi uxalim , (]Ui\]ii 
ûtam QOTâm licciitiam. ^uiiit, /. S, c. Jt. 
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leur vie la fortune mette entre eux et les plus grands 
héros, après leur.mort cette différence cesse. La posté- 
rité , qui se plaît, qui s'instruit dans les ouvrages qu^ils 
lui ont laissés y ne fait point de difficulté de les égaler 
à tout ce qu'il y a de plus considérable parmi les 
hommes, fait marcher de pair l'excellent poëte et le 
grand capitaine. Le même siècle qui se glorifie aujour- 
d'hui d'avoir produit Auguste ne se glorifie guère 
moins d'avoir produit Horace et Virgile. Ain^i, lorsque 
dans les âges suivants on parlera avec étonnement des 
victoires prodigieuses , et de toutes les grandes choses 
qui rendront notre siècle Fadmiratlon dé tous les siècles 
à venir, Corneille, n'en doutons point, Corneille tien- 
dra sa place parmi toutes ces merveilles. La France se 
souviendra avec plaisir que, sous le règne du plus 
grand de ses rois, a fleuri le plus grand de ses poètes. 
On croira même ajouter quelque chose à la gloire de 
notre auguste monarque , lorsqu'on dira qu'il a estimé, 
qu'il a honoré de ses bienfaits cet excellent génie; que 
même deux jours avant sa mort, et lorsqu'il ne lui res- 
toit plus qu'un rayon de connoissance , il lui envoya 
encore dés marques de sa libéralité; et qu'enfin les der- 
nières parolesMlc Corneille ont été des remercîments 
pour Louis-le-Grand. » 

A l'occasion de M. Bergerct, secr 'taire dû cabinet, 
qui fut reçu ce môme jour à l'Académie française, 
AI. Racine fit un éloge magnifique de Louis XIV, dont 
j'insérerai ici une partie. / 

«r Qui leùt dit au commencement de l'année der- 
nière, et dans cette même saison où nous sommes, 
lorsqu'on voyoit de toutes parts tant de haines éclater, 
tant de ligues se former, et cet esprit de discorde et de 
défiance qui souffloit la guerre aux quatre covsi^ ^^ 
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rEuTope; qui Feût dit, qu'avant la fin du printemps 
tout seroit calme? Quelle apparence de pouvoir dissi- 
per sitôt tant de ligues? Comment accorder tant d'inr 
térêts si contraires? comment calmer cette foule d Etats 
et de princes bien plus irrités de notre puissance que 
des mauvais traitements qu'ils prétendoient avoir re- 
çus? N'eût-on pas cru que vingt années de conférences 
ne suffisoient pas pour terminer* toutes ces querelles? 
La diète d'Allemagne, qui n'en dcvoit examiner quune 
partie , depuis trois ans qu'elle y étoit appliquée , n'en 
étoit encore qu'aux préliminaires. Le Roi cependant, 
pour le bien de la chrétienté , avoit résolu dans son 
cabinet qu'il n'y eût plus de guerre. La veille qu'il doit 
partir pour se mettre à la tête d'une de ses armées , il 
trace six lignes, et les envoie à son ambassadeur à la 
Haie. Là-dessus les Provinces délibèrent, les ministres 
des Hauts-Alliés s'assemblent ; tout s'agite, tout se re- 
mue. Les uns ne veulent rien céder de ce qu'on leur 
demande ; les autres redemandent ce qu'on leur a pris : 
mais tous ont résolu de ne point poser les armes. Le 
roi cependant, d'un côté fait prendre Luxembourg, 
de l'autre s'avance lui-même aux portes de Mons. Ici il 
envoie des généraux à ises alliés; là il fait foudroyer 
Gênés; il force Alger à lui demander pardon; il s'ap- 
plique même à régler le dedans de son royaume , sou- 
lage les peuples, et les fait jouir par avance des fruits 
de la paix; et enfin, comme il l'avoit prévu, voit ses 
ennemis , après bien des conférences , bien des projets , 
bien des plaintes inutiles, contraints d'accepter ces 
mêmes conditions qu'il leur a offertes, sans avoir pu 
en rien retrancher, y rien ajouter; ou, pour mieux 
dire^ sans ^voir pu, avec tous IcuiS efforts, s'écarter 
d'un seul pas du cercle étroit qu'il lui avoit plu de 
'eur tracer. » 
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Il y a certainement dans ces deux endroits du beau, 
du grand , du sublime. Tout y plaît , tout y frappe , et 
ce n'est point par des grâces affectées , par des anti- 
thèses bien mesurées, par des pensées éblouissantes; 
rien de tout cela ne s'y trouve. C'est la solidité et la 
grandeur des choses mêmes et des idées qui enlève ; ce 
qui fait le caractère de la vraie et de la parfaite élo- 
quence , telle qu'on l'a toujoura admirée dans Démos- 
thène. L'éloge du roi est terminé par une pensée 
magnifique, qui laisse infiniment plus à découvrir 
qu'elle ne montre, sans a^oir pu s'écarter (Tun seul 
pas du cercle étroit qu'il lui avoit plu de leur tracer. 
On s'imagine assister à Fentre^Tie où le fier Romain 
Popilius ' ayant prescrit dé la part du sénat des condi- 
tions de paix à Antioclms , et voyant que ce roi cher- 
choit à éluder, l'enferma dans un cercle qu'il traça au- 
tour de lui avec la baguette qu'il ayoit à la main, et 
roUigea de lui rendre une réponse positive avant que 
den sortir. Ce trait d'histoire, dont on laisse au lec- 
teur le soin et le plaisir de faire lui-même l'application , 
a beaucoup plus de grâce que si Ton avoit cité l'endroit 
d'où il est tiré, (a) 

^ Popilius TÎrgâ qiiam in mana gerebat circninsciipsilt regem, ac : 
Priasquàm hoc circule excédas, inquit, redds responsum sénat ui 
tfuod reféram, Obstupefactus tam violento imperio , panunper cùm 
liaesttaMét: Faciam, iiiquit, (^uod cènset senatus, Liv, iib. 45, n. xa. 

(a) Toutes ces distinctions du genre simple, sublime et 
tempéré , ne pouvoient être omises dans un traité sur la rhé- 
torique : mais il ne faut pas y attacher trop dlmportance. 
Ces trois genres se touchent sans cesse , et les meilleurs ou- 
vrages sont ceux où l'auteur les mêle le mieux. Bos&uet , le 
plus sublime des orateurs , se garde bien de l'être toujoure. 
Chac|ue ouvrage , comme chaque tableau , doit avoir un ton 
général : mais les nuances intermédiaires peuvent être fort 
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ARTICLE II. 

De ce que Ion doit principalement ohserver en lisant 
ou en expliquant les auteurs. 

Je redulraî ces ol)servatioiis à sept ou huit chefs, 
qui sont le raisonnement et les preuves 5 les pensées, 
le choix des mots, leur arrangement, les figures, cer- 
taines précautions oratoires, les passions. Je mêlerai 
quelquefois à ces observations des exemples tirés desr 
meilleurs auteurs, qui serviront à éclalrcir les précep- 
tes, et apprendront l-art de composer. 

$•1". 

Du raisonnement et des preui^es. 

C'est ici la partie de Tart oratoire la plus nécessaire, 
la plus indispensable, qui en est comme le fondement, 
et à laquelle on peut dire que toutes les autres se rap- 
portent; car les expressions, les pensées, les figures, 
et toutes les autres sortes d'ornements dont nous par- 
lerons dans la suite , viennent au secours des preuves, 
et ne sont employées que pour les faire valoir, et pour 
les mettre dans un plus grand jour. ' Eiles sont au 
discours ce que sont au corps la pau et la chair, qui 

fli versifiées. Le"bt^le est subordonné , comme les actions , à la 
loi des convenances. Il a plus ou moins de simplicité ou de 
grandeur, suivant le genre du sujet; et dans les diverses 
parties du sujet même , il s'élève ou se tempère encore, et se 
varie avec chaque détail en conservant l'unité de Tensemble.. 
Le grand art d'écrire, en un mot, est de n'être ni au-dessus 
ni au-dessous de ce qu'on veut exprimer. Faire et dire ce qui 
convient, voilà ce qui constitue l'homme parfait et l'excellent 
écrivain, 

' Gaîtcra, quse continue oratîonis troctu ma{;is drciirrunt, io anxî- 
Uum at^pBB ornameutum argumeutorum comparantur, nertisque fllis. 
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en font la beauté et lagrément, mais non la force et 
la solidité 9 qui couvrent et embellissent les oc et les 
nerfs, mais qui les supposent et n'en peuvent tenir 
lieu. ' Je ne disconviens pas qu'il ne faille s'vtudier à 
plaire y et encore plus à toucber ; mais on fera Tun et 
Pautre avec bien plus de succès, lorsque Ion aura 
instruit et convaincu les auditeurs; à quoi Ion ne 
ne peut parvenir que par la force du raisonnement et 
des preuves. 

Il faut donc que les jeunes gens, quand ils exami- 
nent un discours, une harangue, un ouvrage, se ren- 
dent surtout attentifs aux preuves et aux raisons; 
qu ils les séparent de tout l'éclat extérieur qui les envi- 
ronne, dont ils pourroient se laisser éblouir; qu'ils les 
pèsent et les considèrent en elles-mêmes; qu'ils exami- 
nent si elles sont solides , si elles font au sujet , et si elles 
sont à leur place. Il faut que toute la suite, toute Té- 
conomie du discours soit bien pr<^sente à leur esprit , 
etqu'aprèsqu'on le leur aura expliqué, ils soient en état 
de rendre raison du dessein de fauteur, et de dire sur 
chaque endroit : Ici il veut prouver telle chose, et il la 
prouve par telles raisons. 

Parmi les preuves, * il y en a de fortes et de con- 

qnibut cania continetiir, adjiciuiit superiDductî corporis speciem. 
QùinCi/. /. 5,c 8. 

' Vec almtieriin c sse alîquid in delectatione , multum ver6 in oom- 
moTcndis afièetîLus. Sed bœc ipsa plus valent, cùm se didicisse judex 
puut : quod oonseqni nisi argumentatione, ali^lq[ae omni fide rerum , 
ooB poaaumus. lùid. 

' Firmisimiis argomentonim lingulis instandum, infirmiora oon- 
greganda sont : quia illa per se fbrtiora non opoitet circumstantibut 
oliicarare, ut qualia sunt appareant; biec imbecillà naturà, mutuo 
Mxilio sustiuentur. Ita<pie si non possuut vultte quia magna sunt, 
vakbunt quia inulu sunt Ibid, LU, c, i a. 
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vaincantes, sur chacune desquelles il faut insister, et 
qu'il faut montrer séparément, de peur qu'elles ne 
soient obscurcies et confondues dans la foule. Il y en a 
d'autres au contraire plus foiUes et plus légères, quil 
faut entasser ensemble, afin qu'elles se prêtent un 
mutuel secours en suppléant à ^a force par le nombre. 
Quintilien donne un exemple fort sensible de ces der- 
nières. Il s^agissoit d^uû homme accusé d'avoir tué un 
de ses proches pour recueillir sa succession , et voiei 
les preuves qu'on en apportoit : « Hsereditatem spcra- 
(c bas, et magnam hœreditatem; paopcr eras, et t&m 
(c maxime à creditoribns appcllabaris , et oflfenderas 
ce eum cujus baeres eras , et mulaturum tabulas scie- 
ce bas. » Ces preuves, ' considérées i^'parément, sont 
légères et communes; mais jointes ensemble elles ne 
laissent pas de frapper, non comme la foudre qni ren- 
verse, mais comme la gréle dont les coups redoublés 
se font sentir. 

Il faut éviter de trop insister sur des choses qui ne 
le méritent pas; car alors nos preuves, ' outre qa elles 
sont ennuyeuses, deviennent encore suspectes par le 
soin même que nous prenons d'en accumuler on trop 
grand nombre, qui semble marquer que nous nous eu 
dc'fions nous-mêmes. 

On demande s'il faut placer les meilleures jprcuvcs 
au commencement, pour s'emparer tout d'un coup des 
esprits; ou à la fin, po\ir y laisser une plus forte ira- 
pression; ou partie au commencement, partie k la 
îiu, selon Tordre de bataille que nous voyons dans 

' Singula levia sunt et communia , univena Tero nocenty etiamu 
non ut ftilmine, tamen ut gnndiuc. Qk/'m///. /.5, c. 12. 

* Kec tamen omnibiis aemper quas invcnerimiu aq;umontla one- 
râD2u$ est judex : quiaettsediumafiemnti et fidemdetrahumClW. 
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Qomère; ' on eafia s'il n'est pas mieux de commencer 
par les fh^ toOAes^ afin qu'elles aillent toujours en 
augmentant. Cicéron ^ semble dire dans quelc[ues en- 
droits qu il Êiut commencer et finir par ce que Ton a 
déplus fort^ et jeter entre deux ce qu'on a de plus 
foiÛe : mais, dans jses Partitions oratoires, ^ il avoue 
^'on ne peut pas toujours ranger ses preuves comme 
aa le Toudroit, et qu'un orateur sage et prévoyant 
doit sur cela ccmsulter la disposition de ses auditeurs , 
et se r^^ler sur leur goût. Quintilien aussi , sans rien 
décider, marque que Pordre et l'arrangement des preu- 
ves 4oit dire difiËrent selon Texigence des matières 
que l'on traite, de sorte pourtant que jamais le dis^ 
cours n'aille en dëclinaut, et ne finisse par de minces 
et de foiUes raisons, après qu on en a employé d abord 
de«fiHrtes. 

La liaison des preuves entre elles n^est pas une chose 
indifl^nte, et elle contribue beaucoup à la clarté et 
à fomement du discours. Elle dépend de la justesse 
et de la délicatesse des transitions , qui sont t comme! 
un nœud dont on se sert pour unir des parties et des 
propositions qui souvent paroissent n'avoir aucun 
rapp<»t, qui sont indépendantes et comme étran- 
gères à r<^rd les unes des autres, et qui, sans ce 



L 4 » ▼• a97- 
' Oc L s, de Ont. n. 3 1 4 , «t in Omt n. 5o. 

^Sempemt ordinem coUocandi, qpepi volumuB, tenere potsiuntu? 
NjQn tanè. Hon audUoruin aures moàffcnwmr oratori prud«nti et pro- 
Tido, ^ ^od respUTiDt immutandum est In Partition, Orat. n, |5. 

4 Ua res diversae di$fautibus ex loeia , quasi inyiceiii ignoUe , xx)n 
collideniur , «ed aliquà socictate cum prioribus ac sequcntibua se co- 

pulacpic tendbuiM Ita ut corpug sit , non membra Ac YÎdehitux 

solùm conipositn orutio , scd ctiam contiuua. Qttuilil. 1. *j > c. \» 
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lien commun^s'entre-heurteroient mutuellement , et ne 
pounoient cadrer ensemble. L'art de l'orateur consiste 
donc alors à savoir, par de certains tours et de cer- 
taines pensées ménagées adroitement, mettre entre 
ces diflei entes preuves une union si naturelle, qu'elles 
semblent faites les unes pour les autres, et que toutes 
ensemble elles forment , non des membres et des mor- 
ceaux détachés, mais un corps et un tout continu* 

M. Flcchier avoît commencé Téloge de M. de Tu- 
renne par celui de l'ancienne et illustre maison de la 
Tour-d'Âuvergne, qui a mêlé son sang à celui des 
rois et des empereurs; qui a donné des maîtres A TA- 
quîtaine , des princesses à toutes les cours de l'Europe, 
et des reines même à la France. 

Il veu<t ensuite parler du malheur qu'a eu Ce prince 
de naître dans Vhérésie. Pour joindre cette partie avec 
la précédente , il emploie une figure nommée par les 
rhéteurs, correction ^ qui lui fournit une transition 
toute naturelle, a Mais que dis-je? il ne faut pas Ten 
louer ici; il faut Fen plaindre. Quelque glorieuse que 
fût la source dont il sortoit, Ihérésie des derniers 
temps l'avoit infectée. » 

Il y a encore une observation plus importante. H 
ne suffit pas ' dWoir trouvé des preuves solides, de 
les avoir rangées dans Tordre qui leur convient, de 
les avoir bien unies ensemble : il faut savoir les déve- 
lopper, et leur donner une juste étendue pour en faire 
sentir tout le poids, et pour en tirer tout Favantage 
poi^sible. C'est ce qu on appelle ordinairement ainpU- 
ilcation. C'est en cela que consiste principalement la 
force de 1 éloquence, et lart de lorateur; et' c'est en 

^ QuflBdain ar^pimenta poncre latis non est : adiaTandu nuit 
QuinùL L5, c, la. 
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qiioi Cicéroa a sartout réussi. J'en rapporterai un seul 
exemple , tiré de son plaidoyer pour Milon. 

A plusieurs preuves, par lesquelles Cicéron avoit 
montré que Milon étoit bien éloigné d'avoir formé le 
dessein de tuer Clodius, il ajoute une réflexion tirée 
de la circonstance du temps, et il demande s^il est 
vraisemblable qu'à la veille presque des assemblées du 
peuple romain , où se dévoient donner les charges , 
Milon, qui songeoit à demander le consulat, eût été 
assez imprudent pour aliéner de lui tous les esprits 
par un si lâche assassinat. ' Prœsertim^ judices, cùm 
honoris dmpîissimi conteittio et dies comitiorum sub- 
esset. Cette réflexion est fort sensées mais, si l'orateur 
s^étoit contenté de la montrer simplement, sans lui 
prêter le secours de Téloqucnce, elle n auroit pas fort 
touché les ji^es. Il la £aiit donc valoir d'une manière 
merveilleuse, en montrant comment dans une telle 
conjoncture on est circonspiect et attentif jusque 
scrupule â ménager les bonnes grâces et les suflrages 
des citoyens. « Je sais, dit Cicéron, jusqu'oii va la ti- 
midité de ceux qui briguent les charges, et combien la 
demande du consulat entraîne avec elle de soins et 
d'inquiétudes. Nous craignons non-seulement ce qu on 
peut nous reprocher ouvertement , mais ce qu'on peut 
penser de nous en secret et dans le fond du cœur. Lé 
moindre bruit, la fable la plus vaine et la nïoins fon- 
dée, nous alarme et nous déconcerte. Nous étudions 
avec inquiétude les yeux, les regards, lies paroles de 
tout le monde; car rien n'est si délicat, si fragile, si 
incertain ni si variable que la volonté des citoyens à 
regard de quiconque prétend aux charges publiques. 

< Pko Mfl. n. 42 et 43. 
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Non-seulement ils s'irritent et s offensent de la îàute la 
plus légère, ils conçoivent même souvent de capri- 
cieux et d'injustes dégoûts pour les plus belles actions 
a Quo quidem tempore (scio enim quàm timida sit 
« nmhitio, quantaque et quàm sollicita cupiditas con- 
(c sulatùs) onmia, non modo quae repreh^ndi palam, 
(c.sed etiam quae obscure cogitari possunt, thnemus : 
(( rumorcm, îabulam fictam, falsam perhorrescimus : 
(c ora omnium atque oculos intuemur. Nihil enim est 
4< tammoUe, tam teïi^iim,iam aut finagile aut flexibile, 
c< quàm Yoluntas erga nos sensttsque civium, qui non 
«mode im|M:'obitate iiascuntiir xandidatorum , sed 
rv etiam in rectè factis sœpè &stidiunt. » Est-il possible 
de mieux peindre, d'un côté la bizarre légèreté du 
peuple, de Tautre les craintes et les inquiétudes conti- 
nuelles de ceux qui briguoient ses suCrages? Il cobcIbI 
ce raisonnement dune manière encore plus yiye, en 
demandant s'il y a la moindre vraisemblance que 
Milon, uniquement occupé depuis si long-temps de 
Fatlente de ce grand jour , eût osé se prcsento* devant 
Fiiuguste assemblée du peuple les mains encore fu- 
mantes du sang de Clodius , et portant sur son front et 
dans toute sa contenance l'orgueilleux aveu de son 
aime. « Hune diem igitur campî speratum atque 
« exoptatum sibi proponens Milo, cruentis mâoibiis 
« scelus et faciuus pru3 se ferens et confitcns, ad illa 
« augusta centuriaium auspicia veniebat? Quim boc 
« non credibile in hocl Quàm idem in Clodio non da- 
«cbltandum, qui se, interfocto Milone, regnatumm 
« putaret ! » 

Il faut avouer que ce sont ces sortes d^endroits qui 
convainquent, qui touchent, qui enlèvent l'auditc^ur. 
On doit pouilant precdie garde de ne les pas peiv scr 
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trop loin y et se défier d'une imagination trop vive, 
qui, s'ahandonnant à ses saillies, s'arrête mal à propos 
sur des choses iHxangères au sujet, ou de peu de con- 
séqu^ace , ou qui insiste trop loug>temps sur les choses 
mêmes qui mentent quelque attention. Cicéron avoue 
de bonne ibi qu^il étoit autrefois tombé dans ce der- 
nier défaut. En plaidaut pour Hoscius, ' il fait de 
longues réflejdons sur le ^supplice des parricides, qui 
étoieut enfermés tout vivants dans un sac, et jetés en- 
suite dans la mer. ^ .L'aadift0u-e fut enlevé par la beauté 
dcceH c3di;oit , et interrpiinpit Forateur par ses applau* 
dîssements. En ejflfet, il est difficile de rien trouver dp 
plus luioifiçux ni de pins brillant. ^ Cependant Cioé 
ron , dont le goût et le jugement s etoient perfection- 
nés par un long usage, et docJt l'éloquence, comme il 
le dit lui-iaéme, avoit acquis par làge une espèce de 
maturité, reconnut dans la sujite que, si cet endroit 
avoit été si toft approuvé , ce u^étoit pas tant pour des . 
heautc'^ solides et réelles , que dans Fespërance de celles 
qpi*ii promettoit pour un âge plus aA^ancé. 

Cest, comme je Fai déjà remarqué , un exercice 
fort uUb^ pour faciliter aux jeunes gens Finvention des 
preuves 9 que de leur proposer an sujet traité par quel- 
que bfm auteur, et de leur &ire trouver sur4e-champ 
ce ^^un peut dire sur ce sujet ^ en les interrogeant de 

■ Pro Rose. Amer. 70 , 71. 

^ Çuantb iOa clamoribus adolescentuli dirâios de iupplicio pairi* 
ddsnui! Cic. in 'rct. n, 107. 

^ Quoi ipa çratio jam nostra 'Cam scercft j| hatecjtqne. vuiun <piQ;as- 
dam maturltatem , et quasi seoectutejn. Brut, n. 8. 

Qua: Dcquaqunm satis deferbuisse postaliquand^sentife cœpimtis^.* 
•mit eDim on .nia ricat adolesccutis , non tam re et matnritate, qnàm 
ipe €t expectatione laudati. Orat. r, 1 07. 

iHa {«0 t^mào yivsm^ r.dundaïuia. làid. n, 108. 
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vive voix, en les aidant par des ouvertures qu on leur 
donne. 

S. Roscius, pour qui Cicéron plaida, étoit accusé 
d-avoir tué son père, et raccusateur n'apportoit aucune 
preuve contre lui. On démandera aux jeunes gens ce 
qu'ils auroient à dire contre cet accusateur : ils répon- 
dront sans doute, que pour donner quelque vraisem- 
blance à une telle accusation , il faut que les preuves 
soient en grand nombre, bien convaincaDtes, et tout- 
à-fait incontestables. On doit Êiire voir quel fruit le 
fils pouvoit tirer delà mort de son père, montrer dans 
sa vie précédente des dérèglements et des désordres qui 
préparent à croire un tel crime ^ e t quand tout cela seroit 
démontré, produire des preuves certaines d'un &itsi 
incroyable , marquer le lieu, le temps, les témoins, les 
complices, sans quoi Ton ne pourra croire on fils cou- 
pable d'une action si noire, qui suppose un monstre 
qui a étouffé tous les sentiments de la nature. On aura 
pris soin auparavant de leur raconter Thistoire de deux 
enfants qu on trouva endormis auprès de leur père qui 
avoit été tué, et que les juges renvoyèrent absous, 
persuadés de leur innocence par cette tranquillité où 
on les avoit trouvée; et les jeunes gens ne manqueront 
pas de faire id usage de cette histoire. La faMe même 
viendra à leur Secours , en leur montrant des enfitpts 
qui avoient trempé leurs mains dans le sang de leurs 
mères, livrés par l'ordre des dieux aux furies venge- 
resses. Enfin la nature du supplice que les Romains, 
avoient établi contre les parricides, on faisant voir Té- 
normité dé ce crime, montrera aussi la nécessité où est an 
accusateur den apporter des preuves bien évidentes 
et bien certaines. De jeunes gens trouveront par eux- 
mômes une partie de ces raisQiis, et des interrogatiMS 
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&ites à propos leur feront dire le reste. Après cela on 
leur ferai lire l'endroit même de Cicéron , qui leur ap- 
prendra comment chaque preuve en particulier a dû 
être traitée. 

Les discours de Cicéron et les harangues de Tite- 
Live peuvent fournir une infinité de pareils exemples. 
h choisis dans ce dernier une harangue fort courte , 
mais fort éloquente, et qui suffira seule pour montrer 
finx jeunes gens la manière dont il faut lire les auteurs, 
st celle dont ils doivent composer. 

Explication dune harangue de Tîte-Lwe. 

Je suppose qtf on donne à un jeune homme pour 
matière de composition le discerna ' de Pacuvius à 
son fils Perolla. Vdici quel en est le sujet. Capoue , par 
[es intrigues de Pacuvius, et malgré l'opposition de 
Magius, qui tenoit pour les Romains, et avec qui Pe- 
rolla étoit uni d'amitié et de sentiments , s'étoit rendue 
k Ânnibal, qui bientôt après y fit son entrée. Cette 
joaniée se passa en joie et en festins. Deux fi:^res, qui 
étoient les plus considérables de la ville, donnèrent à 
manger à Annibal. Taurea et Pacuvius, seuls de tous 
les Capouans, furent admis à ce repas, et le dernier 
obtint avec beaucoup de peine cette grâce pour son 
fils Perolla, dont les engagements avecMagius n^étoient 
pas inconnus à Annibal, qui voulut bien pourtant lui 
pardonner tout le passé à la prière de son père. Après 
le repas, Perolla conduisit son père dans un endroit 
écarté, et là, tirant de dessous sa robe un poignard, il 
lui déclara le dessein qu'il avoit formé de tuer Annibal, 
et de sceller par son sang le traité &it avec les Bo- 

» Tît Î.ÎV. L ^3,n. 2. 
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mains. Pacuvîus tout hors de lui-même entreprend de 
détourner son fils d'une si funeste résolution. Ce dis- 
cours , dans de telles circonstances , doit être fort 
court 9 et nWoir que douze ou quinze lignes tout au 
plus. 

. Il faut commencer par chercher en soi-même des 
motifs capables de convaincre et de toucher le fils. II 
s^en présente trois assez naturellement. Le premier se 
tire du danger où il s'expose en attaquant Annihal au 
milieu de ses gardes. Le second regarde le père marne 
qui est résolu de se mettre entre Annibal et son fils, et 
qu il faudra par conséquent percer le premier. Une 
troisième se tire de ce que la religion a de pins sacré , 
la foi des traités, l'hospitalité, la reconnobsance. Voilà 
le premier pas qu il&ut faire en composant, qui est de 
trouver des preuves et des moyens-, et c'est ce qui 
s appelle en rhétorique Invention, et qui ^ est la 
première partie. 

Après qu'on a trouvé des raisons , on soilge à Tordre 
qu'il faut leur donner ; et cet ordre demande , dans une 
harangue aussi courte que celle-ci, qu'elles aillent 
toujours eu croissant, et que les plus fbrtes^oient 
mises à la fin. La religion n^est pas pour Tordinaune ce 
qui touche le jdus un jeune homme du caractère de 
celui dont il s agit : c'est donc par-là qu'il faut com- 
mencer. SojQ propre intérêt, son danger pa*sonQei, le 
touchent bien plus vivement : ce motii' doit tenir la 
seconde place. Le respect et la tendresse pour un père 
quil fiiudra égorger avant que dlarriver à Annibal, 
passent tout ce qu on peut imaginer : c'est donc par oà 
il faudra finir. Voilà ce qui s appelle en rhétorique 
Disposition , et qui en est la seconde partie. 

Jteste Œlocution, qui fournit les cxpessions et les 
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tours 9 et <jui par la variété et la vivacité des figures 
contribue le plus à l'agrément et à la force du discours. 
Voyons comment Tite-Live traite chaque partie. 

L'entrée, qui tient lieu d'cxorde, «st courte, mais 
vive et touchante. * « Per ego te , fili , quœcumque jura 
« libcros jungunt parentihus, precor quéesoque, ne 
f( ante oculos patris facere et pati omnia infanda 
« velis. » Cet arrangement confus, per ego te, convient 
fort au trouble d'un père qui est tout hors de lui- 
même : amens metu, dit Tite-Liv6. Geç mots, ^imp- 
cumque jura liberos jungimt parentibus , reisferment 
ce qu'il y a de plus fort et de plus tendre. Cette pro- 
position y ne ante oculos patris facere et pati omnia 
infanda velis, qui représente le crime et les suites fii- 
nestes d'un tel meurtre , est comme labrégé de tout le 
discours. Il pouvoit dire simplement, ne occidere 
Annibalem in conspectu meo yelis. Quelle diflfêrence! 

1^ Motif, tiré de la religion. 11 se divise eïi trois 
autres, qui ne sont presque que montrés, mais d'une 
manière fort vive et fort éloquente , sans qu'il y ait au- 
cune circonstance omise , ni aucun mot qui ne porte. 
I • La foi des traités confirmée par le serment et les sa- 
crifices. 2. Les droits sacrés et inviolables de Thospita- 
lîtë. 3u L'autorité d'un père sur son fils. « "^ * Paucoe horae 

* Hon ûli, je Touf prie et vous' conjure par tous Vs droits les plus 
«aopéi de la nature et du sang , de ne point entreprendre de commettre 
«DOS lei jeux de voire père une action également criminelle eu ^lle- 
mérne, et Aineste par les suites qu'elle aura pour vous. 

** n n'y a que pru de moments que nous nous sommes liés par les 
■crmeiits les plus solennels , que nous avons donné à Annibal Irs 
marques les plus saintes d'une amitié inviolable ; et, sot*tis à peine de 
jDet «ntretien , nous armerions contre lui cette même mein que nous lui 
avons préMentée }>our gage de notre fidélité! Cette table, où président 
ka di;vx vengeurs des droits de l'iiospitalicé , où vou« «vcx ^«.«àxcm^ 
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ce sunt, lutra quas jurautes quiccjuid deorum est^dex- 
(( tro) dextras jimgentes , fidem obstrinximus , ut sacra- 
c( tas fide manus digressi ab colloquio extemp!6 in eum 
(c armaremus? Jurgis ab hospitali mensâ, ad quam 
(c tertius Campanorum adhibitus ab Ànmbale es, ut 
a eam ipsam mensam cruentares hospitis sanguine? 
a Ânnibalem pater filio meo potui placare : fiiium 
(. Annibali non possum? » 

2^ Motif. « * Sed sit nihil sancti; non fides, non 
« religio; non pietas : audeantur infanda, si non per- 
ce niciem nobis cum scçlere afierunt. » Ce n'est là 
qu'une transition : mais combien elle est ornée ! 
Quelle justesse et quelle élégance dans cette distribu- 
tion , qui reprend en trois mots les ti ois parties du 
premier motif! fides, pour le traité; religio, pour 
l'hospitalité; pietas ^ pour le respect quun fils doit & 
son père. Audeantur infanda, si non perniciem nobis 
cum scelere afferimt. Cette pensée est fort belle, et 
conduit naturellement du premier motif au second. 

*^ « Unus aggressurus es Annibalem? Quid illa 

par une faveur que deux seuls Campaniens partagent avec vous; vous 
ne la quittez, cette table sacrée, que pour la souiller un moment après 
du sang de votre bote? Hélas! après avoir obtenu d'Anoibal la grâce 
de mon fils, seroit-il Lien possible que je ne pusse obtenir de mon fils 
celle d'Aunibal? 

* Mais ne respectons rien , j'y consens , de tout ce qu'il y a de plui 
sacré entre les hommes; violons tout ensemble la foi, la religion, la 
piété; rendons-nous coupables de Faction du monde la plus noire, li 
notre perte ne se trouve pas ici in&iiliblement jointe avec le crime. 

**^ Seiil vous prétendez attaquer Ânnibal? Mais quoi! c.tte foule 
d'hommes libres et d'esclaves qui l'environneot ; tous ces yeux atii- 
cLés sur lui pour veiller sans cessé à sa sûreté ; tant de bras tonjoan 
prêts il s'employer à sa défense ; espër 'x-vous qu'il» demeurent glactt 
et immobiles au moment que vous vous porterez à cet excès de foreur? 
Soutifindret-vouft le regard d'Aunibal, oe regard redoutable, que ns 
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« tiirha tôt liberorum servoraincjue? Quid in anuni iii- 
« tenti omuium oculi? Quid tôt dextrœ? Torpescent- 
tine in amentiâ illâ? Vultum ipsius Ânnibalis, qucm 
Karmati exercitus sustinere nequeunt, quem horret 
ffpopolus romcinus, tu sustinebis? » Quelle foule de 
pensées, de figiures, damages! et cela pour dire quil 
ne peut pas attaquer Annibal sans s^exposer à un dan- 
ger certain de mourir. Quelle admirable opposition 
entre des armées entières qui ne peuvent soutenir lo 
visage d' Annibal, le peuple romain même que ses re- 
gards font trembler, et un foible particulier! tu. 

3® Motif. ^aEt,aliaauxiliadesint, meipsumferire, 
(f corpus meum opponentem pro corpore Annibalis , 
« sustinebis? Atqui per meuin pectus petendus ille tiLi 
(( transfigendusque est. » 

Je n'admire pas moins la simplicité et la bi*îéyeté 
de ce dernier motif, que la vivacité du précédent. Un 
jeune homme seroit bien tente d'ajouter ici quelques 
pensées, et d'étendre cet endroit. Pourrez-vous trem- 
per vos mains dans le sang d'un père ? arracher la vie 
à celui de qui vous l'avez reçue, etc. Mais un maître 
comme Tite-Live sent bien qu'il ne faut que montrer 
un tel motif , et que vouloir ramj^ifier, c est Tafibiblir. 
PiROBAisoN. *^ «DeteiTeri hic sine te poliùs, quàm 

jpeuvent soutenir des années entières , qui fait trembler le peuple 
romsôn? 

* Et quand même tout autre secours lui manqueroit , aurez-Vous 
le courage de me frapper moi-mâne lorsque je le couvrirai de mon 
corps, et que je me présenterai entre lui et vos coups? Car, je vous 
le déclare, ce n'e$.t qu'en me perçant le flanc que vous pouvez allf r 
jusqu'à lui. 

♦*■ Laissez-^Fous fléchir en ce moment, plutôt que de vouloir périr 
dans une entreprise si mal concertée. Soutirez que mes prières aient 
sur TOUS quelque pouvoir, après qu'elles ont été aujourd'hui si puis- 
santes en votre faveur. 



\o 
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ce iUic vînci. Valcant preccs apud te meœ, sicut pro te 
ce faodiè valuerimt. » Jusqu'ici Pacuvîus avoit employé 
les^gures les plus vives et les plus pressantes : tout 
étoit animé et plein de feu; ses yeux, son visage^ ses 
mains en dlsoient sans doute encore plus qu« sa lan- 
gue. Tout d'un coup il s'adouck; il prend un ton plus 
tranquille, et finit par les prières, qui dans la bouche 
d^un père sont plus fortes cpic toutes les raisons. Aussi le 
fils ne peut-il tenir contre cette dernière attaque. Les 
larmes , qui commencèrent à couler de ses yeux , firent 
voir quil étoit ébranlé. Les baisers du père, qui le tint 
long-temps tendrement embrassé , et ses prières redou- 
blées avec instance, achevèrent de le persuader. « La- 
ce crymantem indè juvenem cernens , médium corn- 
et plectitur, atque osculo hœrens,non antè prectt)us 
« abstîlit,quàm pervicit ut gladium poneret, fidem- 
cc qtte daret nihil factumm taie. >i 

s. II. 

Des Pensées. 

Pensée est un mot fort vague et fort général, qui a 
plusieurs signTiCiitious bien diflërcntes , aussi -bien 
que le mot latin sententia. On voit assez que ce que 
nous examinons ici sont les pensées qui entrent dans 
lei> ouvrages d^esprit, et qui en fout une des principa- 
les beautés. 

C'est ici proprement ce qui Êiit le fond, et comcae 
le corps du discours; car Télocution nVn est que le 
vêtement ' et la parure. Il faut donc inculquer de 
bonne heure aux jeunes gens ce grand principe si sou- 

' Quommdam f looutîo res ipsas ef&miiiat, que IQo verbonv ^ 
hîtu vfstiuntur QuintiL Froœm. /. B. 
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vent répété dans Cicéron et ààns Quintilîen ^ ' que 
les mots ne sont que pour les choses 3 qu'ils ne 
sont destinés qu'à mettre au jour, et tout au plus à 
embellir nos pensées; ^ que les expressions les plus 
choisies et les plus brillantes /si elles £ont dépourvues 
de sens , ne doivent être regardées que comme un son 
vide et méprisable, qui n'a rien que de ridicule et 
d'insensé ; qu'au contraire il âiut faire cas des pensées 
et des raisons solides, quoique destituées de tout or- 
nement, parce que la vérité par elle-même, de quelque 
manière qu'elle se montre, est toujours estimable; en 
un mot, que Torateur peut donner quelque soin aux 
mots, ' mais qu'il doit sa pincipale attention aux 
choses. 

On fera remarquer aussi aux jeunes gens que dans 
les bons auteurs les pensées dont ils embellissent leur 
discours sont simples, natureUes, intelUgiUesf qu^elles 
ne sont point a£^ées ni recherchées , et comme ame- 
nées par force pour faire montre d'esprit ; mais qu'elles 
naissent toujours du fond môme de la* matière qui y 
est traitée, dont elles paroiss^it si inséparables qu^on 
ne Yoit pas comment les choses auroient pu se dire 
autrement, et que chacun s^imagine qu'il les auroit 

' Skcora elocutionis qulim maxima, dùm 8c!amii$ tamen nibil 
▼erbomm cauaA esse faciendiun , cùm yerba ipsa rerum gratià sint re^. 
perta. QuintU. Preœm. /. 8. ' -^ 

Qaihiu (Terins) solum à natur& sit oUcium attrijmtum, aervire 
•eosibua. lùid, /. i a , c. i o. 

^ Quié est îam fariosum quàm verborum vel optiznonim atque or- 
■atianmonun sonitus inanis, nulla s^bjecta sentenûa oec scientia. i. 
àeOrat, n,5t. 

' Garam nga ▼eribfynimi remm volo esse sollîcitudioem. QuintU, 
Procem. /. S. 
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dites de la même manière. Un exemple rendra ces 
observations plus sensibles. 

Combat des Horaces et des Curiaces, 

La description de ce cbmbat est, sans contestation, 
un des plus beaux endroits de Tite-Live, " et des plus 
popres à apprendre aux jeunes gens comment il &ut 
embellir un récit par des pensées naturelles et ingé- 
nieuses. Pour en bien connoître Tart et la délicatesse j 
il ne faut que la réduire à un récit tout simple^ en n'o- 
mettant aucune des circonstances essentielles, mais 
les dépouillant de tout (Mmement. J^en marquerai les 
différentes parties par différents chii&es, pour les 
mieux distinguer , et pour les pouvoir ensuite plus 
facilement comparer avec la narration de Tite^Liye. 

c( (i) Fœdere icto trigeinini, sicut convenerat, arma 
(c capiunt. (2) Statim in médium inter duas acies pro- 
« cedunt. (3) Conseder£(nt utrinquè pro castria duo 
ce exercitus, in hoc spcctaculum lotis animis intenti« 
cf (4) Datursignum, infestisquc armis terni juvenes 
c( conciurruntr (5) Cùm aliquaiidiù inter se aeqnis vi- 
ce ribus pugnâssent; duo Romani , super alium alîus^ 
ce vulneratis tribus Âlbanis, expirantes corrueraDt(6) 
c( llli superstitem Romanum circumsistunt. Forte is 
ce intcger fuit. Ergo, ut segregaretpugnameorum, ca- 
ce pessit fugam, ita ratns sccuturos , ut quemque vul- 
ce nere affectum corpus siueret. (7) Jam aliquantiim 
ce spatii ex eo loco,ubi pugnatum est, aufîigerat, cùm 
ce rcspiciens vidct magnis intervallis scquentcs : ununo 
ce haud procul ab scse aliesse ; in eum magno impetu 
« redit, cumque interficit. (8) Mox properat ad secnn- 

' lib. I , n. a5. 
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« dum , eumque pariter neci dat. (9) Jam œquato 
« marte singuli supcrerant, numéro pares, sed longé 
« vlribus divers!. (10) Romanus exultans, Duos, in- 
« quit, fratrum manibus dedi, tertium caiisœ belli 
t<hujusce ut Romanus Albano iinperet, dabo. (il) 
« Tùm gladium supemè illius^ jugulo defigit j jacen- 
fc tem spoliât. (12) Romani oyantcs ac gratulantes 
«Horatium accipiunt. Indè ex utrâque parte suos 
« sepcUunt. » 

Il s'agit d'étendre ce récit, et de Fenrichir de pen- 
sées et d'images qui intéressent et qui firappent vive- 
ment le lecteur, et lui rendent cette action si présente, 
qu il s'imagine non. la lire , mais la voir de ses propres 
yeox; en quoi consiste la principale force de 1 élo- 
quence, n ne faut pour cela que consulter la nature , 
en bien étudier les mouvements, examiner attentive- 
ment ce qui a dû se passer dans le cœur des Horaces, 
des Curiaces, des Romains, des Albains, et peindre 
chaque circonstance avec des couleurs si vives, 
mais si naturelles , qu'on s'imagine assister à ce 
combat. C'est ce que Tite-Live fait d^une manière 
merveilleuse. 

« I. Foedere icto trigemini, sicut conveneral, arma 
« capiunL 2. Cùm sui utrpsquQ adhortarentur, deos 
M patriofii, patriam , aC parentes , qaicquid civium 
« demi, quicquid in exercitu sit, illorum tune arma, 

'. hè traké conclu, les trois frères, de c^tà et d*aiitre, premieiit 
tes annrs eoimne on en étoit conveniL 

2. Pendant que chaqu-j parti eikorte-les siens à bien faire leva de- 
voir, en l ur représentant que les dieux | la patrie , leurs pères et leurs 
nèfes, tout ee (ju'il y avoit de citoyens dtns la ville et dans l'armée, 
ont les yeux attachés sur leurs armes €t sur Lurs bras, ces gcnéreux 
athlMcs , pleins de courage par eux-mêmes , et aniinés encore par de 
puissant, a exhortations , s'avancent au. milieu des deux «rcoÉe^. 
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ce illorum intueri maBUs; féroces et saopte ingenio, et 
(( 'pleni adhortantlum vodbus, in médium iuter duas 
ce acies procédant. » 

n étok natai^el-qoe chaque parti exhortât les siens, 
et leur représentât que la patrie entière étoit attentive 
à leur coa^t. Cette pensée est fort beUe, mais le dç- 
yient bien plus par la manière dont elle est tournée. 
Une exhortation {dus longue serok &oide et languis- 
sante. En lisant les derniers mots, on croit voir ces 
généreux combattants s'avancer au milieu des deux 
armées avec une noMe et intrépide fierté. . 

ce 3. Gonsedèrant utrinquè pro castri« duo exercitus, 
a periculi magis prœsentis quàm curae expertes : 
(( quîppè imperium agebatur,in tam paucorum yirtute 
« atque fortunâ positum. Itaque ergè erecti suspensi- 
c( que in minime gratum spectaculnm animo inten- 
c( duntur. » Rien ne convenoit mieux ici que cette pen- 
sée, pericidi tnagis prœsentis quàm curœ expertes : 
et Tite-Live en apporte aussitôt la raison. Quelle 
image ces deux mots, erecti suspensique , peignent à 
l'esprit! 

(( 4* Datur signum, infestisque armls, velat acies, 

3. Ellus étoient ranges de côte et d'autre autour du champ de 
bataille , exemptes 4 ta vërilë du përU prÔ8(>nt , mais non pas d'inqui^ 
lude , parce qu'il sV.gÎMoit de savoir lequd des deux peuples caramao- 
deroit b l'autre , et que la valeur d'iiu si petit nombre <ie ooiubattants 
alloit décider de It'ur sort. Occupés d ces pensées , et dans Vattenle 
inquiète de M qui alloit arrÎTer , ils donnt lit donc tout" kur âtienttoD 
à un spectacle qui ne pouvoit pas tup les point alnrmer. 

4. <^ n donne le àigiial|«t ces hranres béros marcheat trois à trois ies 
uns contre l«s autres, poctuot en eux six le courage de drux grandes 
armées. loiensibles de part et d'autre ù h ur propre péril , ils n'x>nt diB- 
Tant les jeox que la servitude ou la liberic de leur patrie , dont le sorf 
désonoais dépend naiquem nt de t^nr courage. Dès qu'on entendit !• 
clioc de ifomà anacs, 4l^*on vk killtr leurs épécp, les ^daum 
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a tcrui juvenes, magnorum cxercituum imimo.s gereu* 
a tes, concurrunt. N^c his, nec illis periculum .uum, 
ce publicum imperium servitiamqae ohyersatur animo, 
ce futuraque «a deindë patriœ fortuua quam ipsi fecis- 
(( sent, {k primo statim concursu i^c^epaêre arma, 
K micantesque ftdsére gladii, honu^r ingeus spectantes 
« pers&in^t; et noutrô iaclmatâ spe, tbrpebat irox 
a spiritusque. » On ne peut rien. ajouter à la noble 
idée que nous donne ici Tite-Liye des comimttants. 
Ces trois frères étoient de part et d'autre comme des 
années estimes, et en avoient le courage : infionsihles 
â leur prc^re péril, ils ne s'occupoîent que de la des- 
tinée publique , confiée uniquement à leurs bras. Deux 
pensées magnifiques et puisées dans le vrai. Mais peut- 
on lire ce qui suit , sans se sentir encore saisi d^horreur 
et de firissonnement , aussi^bien que les spectateurs du 
combat? Ici les e:cpressions sont toutes poétiques -, et 
Toii fiiit remarquer aux jeunes gens que ces exfNressions 
poétiques, dont il ne faut user que rarement et ayec 
sobriété, étoient appelées par la grandeur même du 
sujet, et par la nécessité d'égaler par les termes le mer- 
veilleux du spectacle. 

Ce moine et triste silence, qui les tenoit tous 
comme suspendus et immobiles, se changea bientôt «n 
cris de joie du côté des Albains, quand ils virent tom- 
ber morts deux des Horaces. De Tautre côté , les Ro- 
mains demeurèrent sans espérance , mais non snns 
inquiétude. Alarmés et tremblants pour celui des 
Horaces qui restoit seul contre trois, ils n étoient plus 
occupés que de son péril. N étoit-ce pas là la véritable 

saisis de cFainte et d'alarme , sans que TeepëraDoe penebât encore de 
|»rt ou d'autre , restèrent ielleinent immobiles , qu'on eut dit qu'xli 
avoicDt perdu Vustge de la voix et de la respiratiou. 
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disposition des deux armées, après la chute des deux 
Romains; et le tableau qu'en fait Tite-Live n^esMl pas 
copié d'après nature? 

5. c( Consertis deiiidè manibus, cùm jam non motus 
(c tantiim corporum, agitatioque anceps tclorum ar- 
ec morumque, sed yulnera quoque et sanguis specta- 
« culo essent; duo Romani super alium alius, vulne- 
« ratis tribus Âlbanis, expirantes corruerunt. Ad quo- 
« rum casum cùm condamâsset gaudio Albanus exer- 
ce citus, romanas legiones jam spes tota , nondiun 
« tamen cura deseruerat, exanimes vice unius quem 
c( très Curiatii circumsteterant. » 

Je rapporterai le reste de ce récit sans presque y 
faire aucune réflexion , pour éviter une ennuyeuse lon- 
gueur. Je dois seulement avertir que ce qui fait la 
principale beauté de cette narration, aussi-bien que 
de l'histoire en général, selon la judicieuse remarque 
de Cicéron , ' c est la merveilleuse variété qui y règne 

5. Ensuite, lorsqu^en étant venns aux mains , ce ne fut phis seule- 
ment le mouvement des bras et Fagltation des armes qui senrirent de 
spectacle , mais qu'on aperçut des blessures y et qu'on vît ooukr le 
sang, deux Romains tombèrent morts aux pieds des Albains, qui tous 
trois avoient été Uessea. A leur elmte , l'armée ennemie poussa de 
grands cris de joie, pendant qu • de l'autre cûtë les légions romaines 
demeurèrent sans < spërance , mais non sans inquiétude , tremblant 
pour le Romain qui étoit reaté seul, tt que les trois Albaîns avoien\ 
«otuuré. 

* ^^ultam casus nostri tib*. varietatem in scribendo suppcdit-tbunt , 
pletiam cujusdam voliiptatis qune vebcnientcr animoa liominuni in le- 
geoflo scripto retinere possit : nibil est enim aptius ad deleciaiioncm 
Icctoris, quàm tcmporum varietates fbrtunaKpie vicissitudinec............ 

AiicipiUlB variique casus J:al>cnt adniirationem , expectationem • keli- 
tîaui, n;o]^stiam, spem, timorni. Si vero exitu noIaJûli concluduntur, 
ezpletur animus jucundiatinue Icctionis voluptate. C/c. e^>. i A > /. 5^ 
a«i Famii, 
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partout, et les divers mouvements de crainte, d'in- 
quiétude, d'espérance, de joie, de désespoir, de dou- 
leur, causés^ar des changements subits et dés vicissi- 
tudes inopinées , qui réveillent l'attention par une 
(*igréable surprise, qui tiennent jusqu'à la fin l'esprit 
du lecteur comme ep suspens, et qui par cette incerti- 
tude même lui procurent un plaisir incroyable, sur- 
tout quand le récit se termine par un événement inté- 
ressant et singulier. Il sera Êicile d'appliquer ces prin- 
cipes à tout ce qui suit. 

6, « Forte is înteger fuit; ut unîversis solus nequa- 
<c quàm par, sic adversùs singulos ferox. Ergo, ut se- 
cc gregaret pugnam eorum, capessit fugam, ita ratus 
ce secuturos, ut quemque vtdnere affectum corpus si- 
ic neret. » 

j. « Jam aliquantùm spatii ex eo loco , ubi pugna- 
ce tum est, aufugerat, cùm respiciens videt magnis in- 
« tervallis sequentes : unum haud procul ab sese 
fc abcsse. In eum magno impetu redit. Et, dùm alLa- 
« nus exercitus inclamat Curiatiis ut opem ferant fra- 
a tri, jam Horatius, cœso hoste victor, secundam pu- 
ce gnam petcbat. » 

8. ce Tùm clamore, qualis ex insperato faventium 

6. Hementeinent il étoit sans blessure ; aiusi, trop foO)Ie contre 
tenu ensemble, mais plus fort que chacun d'eux, il use d'un stratagème 
qui lui réussit. Pour diviser ses ennemis, il prend la fuite, p(rsuadé 
qu'ils le suivroient plus ou moins vite, selon qu'il leur restoit plus ou 
moins de force. 

7. Ddjà il et oit assez loin de l'endroit où l'on avoit combattu, lors- 
que tournant la tète il voit les Curiaces à une assez grande distance les 
uns des autres, et l'un d'eux tout proche de lui. Il revient sur celui-ci 
de toute sa force : et tandb que l'armée d'Albe crie à ses frères de le 
secsourtr, dc)à Horace , vaînciueur de ce premier ennemi , court à une 
•eronde victoire. 

8. Alors les Rbmains animent leur guerrier psiT d-!ft cm , X]&\ft ^^^ 
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tt solet, Romani adjuvant militem saura : et ille des 
tt foQgi praelio festinat. Priùs haque quàm aller, qui 
« nec procul aberat, coiisequi posset, êl alterum Cu- i 
(c ratiuiB conficit » 

9. « Jamque œquato marte singuli supcrerant, sfed 
<c ncc spe nec virihus pares. Âlterum iutactum feno 
« corpus, et g<?minata Victoria, ferocem in certamen 
« tertium.dabant : altar,fessum vidnere, fessum cursu 
« trahens corpus, victusque fratrum ante se strage, 
« viclori objicitur hosti. Nec illud prîelium fait. » 

Quelle beauté d'expressions et de petisées! Quelle 
vivacité d'images et de descriptions! 

10. a Romanus exultans. Duos, inquit, fratrum 
(( manibus dedi : tertium causas belli hujuscê, ut £0^ 
« manus Albano imperet, dfato.Malè sus tinenti arma, 
(c gladium supemë jugulo defigit : jacentem spoliât. 

1 1. « Romani ovantes ac gi'àtulantes Horatium ac- 

mouvement subit d'une joie inespérée en fait pousser-; et lui de son 
côté se hâte de mettre fin au second combat. Avant donc ^e l'autre , 
qui~n'étoit pas fort éloigne, eût pu l'atteindre, il couche son ennemi 
par terre. 

9. II ne restoit plus de chaque côte qu'un combattant : mais, fi le 
nombre étoit ^al, les forces et l'espérance ne l'étoient pas. Le Romain, 
sans blessure, et fier d'une double victoire, marche plein de confiance 
à ce troiâiëâie combat L'autre, au contraire, afloibli par le sang qu'il 
a perdu, et épuisé par la course, se traîne à peine, et déjà vaincv pir 
la mort de ses frères , comme une victime sons défense , piëtenle la 
gorge h son vainqueur. Aussi ne fut-ce point un combat 

110. Horace, trromphaiit déjà par avance : « J'ai immolé, dit -il, lot 
u deux premirs.anx mânes de mes frères, j'immolerai le troisième h 
« ma pairie, afin que Rome devienne maîtresse d'Albe et lui fesse le 
(( loi. » A peine Cluriace pouvoit-il soutenir ses armes ; il lui enfonce 
MB épée dans la gorge , et ensuite le dépouille. 

II. Les Romains r^çoVcut Horace dans leur camp avec une {oie 
et une reconnoissauce d'autant p'us vives, qu'ils avoient été plut 
/tfdts dn duiger. 
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<t cipian(^ eo majore cum gaudio^ qtto propiàa metam 
« res faerat. >j 

12. (c Adsepulturam indè saarttm necjuaquàm pari- 
ce bus animis yertuatur; quippà imperio alteri aucti, 
ce alteri ditionis alienae facti. » 

Je ne sais s'il y a rien phis capable de former le goût 
des jeunes gens^ et pour la lecture des auteurs et pour 
la compositioti , que de leur proposer de paireils en- 
droits, et de les accoutumer à en découvrir eux-mêmes 
toute la beauté, en les dépouillant de leurs ofnem«Bts, 
et les réduisant, comme nous ayons fait ici, à des 
propositions simples. On leur apprend par-là comment 
il £aLUt trouver des pensées, et comment il les j&ut ex 
primer. 

J'ajouterai ici plusieurs réflexions du P. Bouhours, 
accompagnées la plupart d'exemples latins et français , 
et qui sont tirées de son livre sur la manière de bien 
penser. 

Différentes réflexions sur les pensées. 

1. La vérité est la première qualité , et comme le 
fondement des pensées. Les plus belles sont vicieuses; 
ou plutèt celles qui passent pour l>elles et qui semblent 
l'être, ne le sont pas en eSet, si ce fonds leur manque. 
Page 9. 

Les pensées sont les images des choses, comme les 
paroles sont les images des pensées : et penser, à par- 
ler en général, c'est former en soi la peinture duu 
objet ou spirituel ou sensible. Orales imagées et les pein- 

12. j^piés cela, elui<p^e pyaiti ^fqoge 2i ensey^Ur let siens, mais 
avec an dispositions bien difierentrs ; 1^ Romains étant deTeniu 
maîtres de leurs cnRemis, et les A|HfliyiA se vo^iMurt soumis à uoe 
donutiBtioii étnmgt^. ^ 
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tures ne sont véritaUes qu^autant quVUes sout res- 
semblantes. Ainsi une pensée est vraie lorsqu'elle re- 
présente les choses fidèlement; et elle est fausse quand 
elle les fait voir autrement qu'elles ne sont en elles- 
mêmes. Page 9. 

La vérité, qui est indivisible ailleurs, ne lest pas 
ici. Les pensées sont plus ou moins vraies , selon 
qu elles sont plus ou moins conformes à leur objet. Li 
conformité entière fait ce que nous appelons la justesse 
de la pensée : c'est-à-dire , que comme les habits sont 
justes quand ils viennent bien au corps, et qu'ils sont 
tout -à-fait proportionnés à la personne qui les porte, 
les pensées soiit justes aussi quand elles conviennent 
parfaitement aux choses qu'elles représentent ;xle sorte 
quune pensée juste est, à parler proprement, une 
pensée vraie de tous les côtés et dans tous les jours 
qu'on la regarde. Page 4i. 

Nous en avons un bel exemple dans Tépigrammc 
latine sur Didon , qui a été traduite si heureusement 
en notre langue. Pour la bien entendre, il faut supposer 
ce que raconte l'histoire , que Didon se sauva en Afiicpie 
avec toutes ses richesses après que Sichée eut été tué; 
et ce que feint la poésie , qu'elle se tua elle-même après 
qu'Euée l'eut quittée* 

Infèlix Dido, milli benô nâpta marito; 
Hoc pcrcuQte , fugis ; hoc fugiente , péris. 

Ausov. 

Pauvre Didon , où t*a réduite 
De tes maris le triste sort ? 
L'un , en mourant, cause ta fiiile; 
L'autre , en fuyant , cause ta mort. 

n ne &ut pourtant pas s'imaginer que ces. retours 
si justes soient essentiels à la justesse. Elle ne demande 
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pas toujours tant de symétrie, ni tant de jeu : il suffit 
que la pensée soit vraie dans toute son étendue, et 
que rien ne s'y démente de quelque côté qu'on la 
prenne. Pages ^i et 42. 

Plutarque , qui étoit un esprit solide, condamne la 
pensée fameuse d un historien sur l'incendie du temple 
dEpIièse : « Qu'il ne &lloit pas s^étonner que ce tem- 
ple magnifique consacré à Diane eût été brûlé la nuit 
même qu^Âlexandre vint au monde; parce que la 
^éesse ayant voulu assister aux couches d'Olympias, 
fut si occupée qu'elle ne put éteindre le feu. » Il est 
surprenant que ' Cicéron trouve cette pensée jolie , 
lui qui. pense et juge toujours sainement, Mais il est 
encore plus surprenant que Plutarque, ce censeur si 
austère, ait oublié sa sévérité, en ajoutant que la ré- 
flexion de 1 historien est si froide, qu'elle suffisoit 
pour éteindre Fincendic. Page$ 49 ef 5o. 

Quintilien se moque a^ec raison de quelques ora- 
teurs qui disoient comme quelque chose de beau, 
« Que les grands fleuves étoient navigables à leur 
source,^ et que les bons arbres poitoient du firuit en 
naissant. » (Ces comparaisons peuvent éblouir da- 
bord, et elles étoient fort vantées du temps de Quin- 
tilien; mais quand on les examine de près, on en re- 
connoît le fiiux. ) Page 72. 

> €oDciiiBè, m multa, Tiinseiu; qui cùm in historiâ dixisset , 
qaâ nocte natns Alexander esset, eâdem Dian» Ephesise templam 
deflagnvisM : adjanxit, minime id esiie mirandnai) qnod , Diana, cùm 
iu partuOljmpiadis adesse voluisflflti dbfiÛMet domo. De natur, deor» 
/. a^ A. 69. 

9 Qnorom Qtnmque in iit est , qnas me jUTene iit>iqiiè cantiri so- 
lebaot : Magnonmi finminom navigabilet ionies sunt, et, gencroriorit 
arboria iiatim plaou com frociu ait. QuMI, /, 6 , c. ^. 
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IL Pour penser bien , il ne suffit pas que les pensées 
n'aient rien de faux. Les pensées à force d'être vraies, 
sont (juelquefols triviales; et pour ce sujet, Cicéron 
louant celles de Crassus * après avoir dît qu'elles sont 
si saines et si vraies, ajoute qu'elles sont si nouvelles 
et si peu communes : SententicB Crassi tain intégras, 
tam verœ, tam novœ : c'est-à-dire, qu'outre la vérité 
qui contente toujours l'esprit, il faut quelque chose 

qui le frappe et qui le surprenne La vérité est à la 

pensée ce que les fondements sont aux édifices : elle 
la soutient, et la rend solide. Mais un bâtiment qui ne 
seroitque solide, nauroit pas de quoi plaire à ceux 
qui se connoissent en architecture. Outre la solidité, 
on veut de la grandeur, de Pagrément, et même de la 
délicatesse dans les maisons bien bâties : et c'est aussi 
ce que je voudrois daus les pensées dont nous parlons. 
La vérité, qui plaît tant ailleurs sans nul ornement, 
eti demande ici; et cet ornement n'est quelquefois 
qu'un tour nouveau qu'on donne aux choses. Les 
exemples vous feront comprendre ce que je yeux dire. 

La mort népargne personne. Voilà une pensée 
fort vraie : mais c'est une pensée bien simple et bien 
commune. Pour la relever, et la rendre nouvelle en 
quelque façon , il n'y a qu'à la tourner de la manière 
qu'Horace et Malherbe font fait. Le premier la tourne 
ainsi, comme vous savez : 

Pallida mon eequo puUut jpede paupeium tabernaa, 

JRe^um^e tiuTes. Carm, iib, i ^ <n/. 4* 

(c La mort renverse également les palais des rob , 
et les cabanes des* pauvres. » Le second prend on autre 
tour 

' De Orat i. 9 , n. iS3. 
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Le paavre , en sa cabane où le chaume le couvre^ 

Est sujet à ses lois ; 
Et la garde qni veille anx baixières dn Louvre 

N'en défiend pas nos rois. 

Le tour du poète latin est plus figuré et plus vif; 
celui du poëte français est plus naturel et plus fin : 
il y a de la noblesse dans l'un et dans lautre. Pages 

I. (Ce qui relève surtout un discours), ce sont les 
pensées qui ont de l'élévation , ' et qui ne représentent 
à l'esprit que de grandes ckoses. La sublimité, la gran- 
deur dans une pensée, est justement ce qui emporte 
et ce qui ravit, pourvu que la jpensée convienne au 
sujet. Car c'est une règle générale, qu'il £iut penser 
selon la matière qu'on traite; et rien n est moins rai< 
sonnable que d'avoir des pensées sublimes « dans uu 
petit sujet qui n'en demande que de médiocres. Il 
vaudroit presque mieux n en avoir que de médiocres 
dans un grand sujet qui en demauderoit de sublimes. 
P^eSo. 

« Vous n avez reçu rien de plus grand de la for- 
tune, * que le pouvoir de conserver la vie à une infi- 
nité de personnes; ni rien de meilleur de la nature, 
que la volonté de le faire. » C'est à jCésar que parle 
ainsi l'orateur romain; et voici comme un historien 
parW de ce dernier : ^ « Il n a dû son élévation qu^à 

* Hoa ad persuasionem , sed ad stuporem rapiunt grandia. Long, 
de Subtim. sect, i. 

' A temumetenui fubline discordât, fitque corraptuxn, quia in 
piano umiet QuintiL /. 8 , c. 3. 

^ Kihil habet née fbrtuna tna majus, qnàm ut posais, nec natura 
tua melint quàm ut velis conservare quàm plurimos. Orat, pro, Lig, 
M. 38. 

4 Omnia incfesienta ma sibi dcbuit ; vir in^nio mK&mu%) <^ 
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lui-même; et son grand génie a empêché que les na- 
tions vaincues n'eussent, par Fesprit, autant d'avan- 
tage sur les Romains , que les Romains en avoient sur 
elles par la valeur, » Mais le vieux Sénèque dit quel- 
que chose de plus magnifique, en disant que/ €c Cicé- 
ron est le seul esprit qu ait eu le peu|>le romain égal à 
son empire. » Pages 83 et 8^, 

Cicéron parle bien noblement de César, ^. en di- 
sant qu^il n'étoit pas nécessaire d'opposer les Alpes 
aux Gaulois, ni le Rhin aux Allemands; que, quand 
]es montagne^ les plus hautes seroient aplanies, qu^nd 
les fleuves les plus profonds serorîent à sec, l'Italie n^aa- 
roit rien à craindre; et que les belles actions, les "vic- 
toires de César la défendroient beaucoup mieux que 
les remparts dont la nature la fortifiée elle-même. 
Page 87* 

Pompée ayant défait Tigranes, roi d'Arménie, ne 
le souffrit pas long-temps à ses pieds , et lui remit sa 
couronne sur la tête. ^ « 11 le rétablit en sa première 
fortune, dit un historien, jugeant qu il étoit aussi beau 
de faire des rois que d'en vaincre. » Page 88, 

L'oraison ftmèbre de la ceîne d'Angleterre, Hen- 
riette de France, et celle de la duchesse d^Orléans, 
Henriette-Anne ^'Angleterre (par M. Bossuet), sont 

efTccit ne, quorum arma riceramus, eorum ingcnio vinceremur Ve//. 
Pater c, lib i. 

■ Illud ingeniom cpiod solum populos romasus par iinpeno mo 
Labuit. Controv, lit. i. 

^ Pcrfcdt ille, ut, li montes retedÎMent, amnes examîaieiilt non 
natunc pracsiilio , srd victoriâ sol nbuaque geatif Italiammunitam ba- 
beremus. Contr, Pis. //. 82. 

3 In priatinum fortunœ babitum restituit : eqnè palcbnim eiae j» 
dican», et vincere regea, et &oere. VaL Max. Ui. 5, capk 1. 
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pleines de ces pensées (pi^Hermogène noxnme majes< 
tueuses. 

« Son grand cœur a surpassé sa naissance : toute 
autre place quW irône eût été indigne d'elle. 

« Douce, familière 9 agréable autant que ferme et 
vigoureuse, elle sayoit persuader et convaincre aussi 
bien que commander, et faire valoir la raison non 
moins que lautorité. 

« Malgré les mauvais succès de ses armes infortu^ 
nées (c'est de Charles I**, roi d Angleterre^ dont parle 
Vauieur)j si on a pu le vaincre, on n'a pu le forcer; et 
comme il n'a jamais refusé ce qui étoit raisonnable 
étant vainqueur, il a toujours rejeté ce qui étoit foible 
et injuste étant captif. » Page io5. 

Ces sortes de pensées portent la conviction avec 
elles, entraînent comme par force notre jugement, 
remuent nos passions, et nous laissent Taiguillon dans 
Fâme. 

2. Voilà donc une première espèce de pensées qui 
ne gagnent pas seulement la créance comme vraies, 
mais qui attirent l'admiration comme nouvelles et ex- 
traoroinabes. Celles de la seconde espèce sont les 
agréables, qui surprennent et qui frappent quelque- 
fois autant que les nobles et les sublimes, mais qui font 
par l'agrément ce que font les autres par la noblesse 

et par la sublimité Les pensées subUmes sont aussi 

agréables; mais ce n'est pas l'agrément qui en fait le 
caractère : elles plaisent parce qu'elles ont du grand, 
^ui charme toujours l'esprit; au lieu que celles-ci ne 
plaisent que parce qu'elles sont agréables. Ce qti'il y a 
de charmant en elles, est, comme en certaines pein- 
tures, quelque cliose de doux, de tendre et de gra- 



M 
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deux. Gest en partie ' ce molle atque /acefiim qu'Ho- 
race donne à Virgile, et qui ne consiste pas dans ce que 
nous appelons plaisant, mais dans je ne sais quelle 
grâce qu on ne sauroit définir en général, et dont il y 
a plus d'une sorte. Pages i3i et 1Z2. 

Les comparaisons tirées des sujets fleuris et déli- 
cieux font des pensées 'agréables j de môme que celles 
qu on tire des grands sujets font des pensées nobles. 
c( Il me paroit , dit Costar , qtie cW un grand avant<1gè 
d'être porté au bien sans nulle peine ; et il me semble 
que c^est un ruisseau tranquille qui, suiTant sa pente 
naturelle, coule sans obstacle entre deux rives Sennes. 
Je trouve au contraire que ces gens vertueux par rai- 
son , qui l'ont quelquefois de plus belles choses .que les 
autres, sont de ces jets deau où lart fait violence à la 
nature , et qui , après avoir jailli jusques au cid, s'ar- 
rêtent bien souvent par le moindre obstacle. » C'est 
encore penser joliment que de dire avec Balzac dHine 
petite rivière : c< Cette belle eau aime tellement ce 
pays, quelle se divise en mille Inrancbes, et fait une 
infinité d iles et de tours, afin de s y amuser davantage. 
Pag. i3y et i38. » 

Les fictions ingénieuses ne font pas un mbms bel 
«ffet en prose qu'en vers. Ce sont pour Tesprit autant 
de spectacles divertissants, qui ne manquent point de 
plaire aux personnes éclairées... Pline le jeune, exhi»*- 
tant par soti exemple Corneille Tacite à étudier jusque 
dans la chasse, lui dit, que Icxercice du corps réveille 
Fesprit; ^ que les bois, la soLtude, le silence même 

> Satyr. lo, lib. i. 

* Mirum est ut animtiB ag'daiîoDe xnotuipie dorporb eicitetiir. 
Jam nndiquè silvse, et solitude, ipsumque illud illentiiun quod ve- 
naiioiû dittur, mn^a cogîtatloiiîs incljtujejiu sant.«.é.^ Exi>eneiia 
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qu'on garde en certaines chasses, aident fort à bien 
penser; et enfin que, s il porte toujours avec lui des ta- 
blettes, il éprouvera que Minerve n habite pas moins 
les forêts et les collines q<ae Diane. Voilà uae petite 
fiction en doux mots. Pline avoit dit d'abord qu'à une 
chasse où Ion prit trois sangliers dans les toiles, il 
étoit assis '■ près des toiles mêmes, les tablettes à la 
main, rêvant et marquant ce qui lui rcnoil de bon en 
Tesprit, afin que sH s en retournoit les miiius vides, il 
rapportât au moins ses tablettes pleines. Cela est 
pensé joliment : mais il y a encore plus d'agrément en 
ce quÛ imagin&que Minerve est, comme Diane, hô- 
tesse des bob; qu on la trouve dans les vallons et sur 
les montagnes. Pag. i^Qjet i^o. 

L'agrément naît d'ordinaire de l'opposition, sur- 
tout dans les pensées doujjles qui oal deux sens, et 
comme deux Ëices : car cette figure , qui semble nier ce 
qu'elle établit, et qui se conti'edit en apparence, est 
très-élégante. Sophocle dit que les présents des enne- 
mis ne sont pas des présents, et qu'une mère inhu- 
maine n'est pas mère : Sénèque, "^ qu'une grande for- 
tune est une grande servitude : Tacite, ^^ qu'on fait 
quelquefois toutes sortes de bassesses et d^actions ser- 
viles pour régner. Horace parle d une foUe sagesse, 4 

BOB IXaamm tuçê in moutibiu ^àm Mixiervam iotmte. Lib, t j 
epist. C. 

' Ad letîa aeddbam : erant in proximo non Tenabuhun aut lincea , 
ied stylos ctpngillares. Meditabar aliqiiid, enotabamque^ ut, si xnanus 
▼soMSypIfuistamenccrasfcpoitlavim ibid, 

3 Magna servitiis est magna fortiina. De ConsoL ad Polyb, 

3 Omnia scrviliter pro dominatione. H-tsL I. i. 

4 Insankiitis dtun Ka^ieutise comuIuu «cro«».. StMQua nos tvwt^ 
iiienia....M Renuu concordia diecors. liorat. 
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d'une paresse empressée, et d'une concorde discor* 
dante. Quelqu'un a dît, que les rois sont esclaves sur 
le trône ; que le corps et l'âme sont deux ennemis qui 
ne se peurent quitter^ et deux amb qui ne se peu- 
vent souffrir. Selon Voiture, le secret pour avoir de la 
santé et de la gaieté, est que le corps soit agité et que 
Tesprit se repose. Le même dît, en parlant d une per- 
sonne de qualité qui avoit de Vespni infiniinent, et 
avec laquelle il étoit en commerce : Je ne me trouve 
jamais si glorieux que quand je reçois de ses lettres^ 
ni si humble que lorsque je veux y répondre. 
Page i46. 

Cependant il ne &ut pas croire qu'une pensée ne 
pubse être agréable que par des endroits biillants et 
qui aient du jeu : la seule naïveté en Êiit quelquefois 
tout l'agrément. Elle consiste , cette naïveté , dans je ne 
sais quel air simple et ingénu, mais spirituel et raison- 
nable, tel qu'est celui d'un villageois de bon sens, ou 
d'un enfant qui a de Fesprit. Page 1 5o. 

3. 11 y a une troisième espèce de pensées, qui avec 
de l'agrément ont de la délicatesse j ou plutôt dont tout 
Tagrémept, toute la beauté, tout le prix, vient de ce 
qu'elles sont délicates. . . . On peut dure qu'une pensée 
délicate est la plus fine production , et comme la fleur 
de lesprit.... Il faut, à mon avis, raisonner de la déli- 
catesse des pensées qui entrent dans les ouvrages d*es- 
prit , par rapport à celle des ouvrages naturels. Les 
plus délicats sont ceux où la nature prend jplaisir à 
travailler en petit, ' et dont la mati<!re presqiy imper- 

> Renun natura nusquàmmagis, quâin in mmirnît» tota. Piin, 
t 1 1 , c. a. 

Tp arctum coacta remm natune majestaa, mnlik nulb fol p«rtt 
«irabilior. Jùid, /. 3y. Procem. 
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ceptible fait qu*oil doute si elle a dessein de montrer 
ou de cacher son adresse. Tel est un insecte parfaite- 
ment bien formé, et d'autanfrplus digne d'admiration, 
qu il tombe moins sous la vue, selon l'auteur de \his- 
toire naturelle. Pages i58 et i6o. 

Disons, par analogie, qu une pensée où il y a de la 
délicatesse a cela de propre , qu'elle est renfermée eu 
peu de paroles y et que le sens qu elle contient n'est pas 
si visible ni si marqué. Il semble d'abord qu^elle le 
cache en partie , ' afin qu on le cherche et qu'on le de 
vine ; ou du moins elle le laisse seulement entrevoir , 
pour nous donner le plaisir de le découvrir tout-à-fait 
quand nous avons de l'esprit. Car, comme il faut avoir 
de bons yeux et employer môme ceux de l'art, je veux 
dire les lunettes et les microscopes, pour bien voir les 
chefs-d'œuvre de la nature : il n'appartient, qu'aux 
personnes intelligentes et éclairées de pénétrer tout le 
sens d une pensée délicate. Ce petit mystère est comme 
f Ame de la délicatesse des pensées; en sorte que celles 
qui n'ont rien de mystérieux ni dans le fond, ni dans 
le tour, et qui se montrent toutes entières à la pre- 
mière vue, ne sont pas délicates proprement, quel- 
ques spirituelles qu'elles soient d'ailleurs : d'où Ton 
peut conclure que la délicatesse ajoute je ne sais quoi 
au sublime et à l'agréable. Des exemples rendront la 
chose plus claire. Pages i6o et i6i. 

Pline le panégyriste dit à son prince, qui avoit re- 
fusé long-temps le titre de jpère de la patrie , et qui ne 
voulut le recevoir que quand il crut Favoir mérité : 

' Auditoiibua grata suit hœc, qu» cnm inteDezrrTDtt acmnioe suo 
delectantur , et gaudent, non quasi audÎTerint) ted quaai inTenerint 
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c< Vous êtes le seul à qui il est arrivé d'être père de la 
patrie ' ava:nt que de le devenir. » Page 162. 

Le fleuve qui rendoit l'Egypte fertile par ses inon- 
dations réglées, ne s'étant point débordé une fois, 
Trajan envoya des blés en abondance au secours des 
peuples qui n'avoient pas de quoi vivre. «Le Nil, ^ dit 
Pline, n a jamais coulé plus abondamment pour la 
gloire des Romains. » Page i63. . 

Le même auteur dit, sur l'entrée de Trajan dans 
Rome : « Les uns puUioient, après vous avoir vu,' 
qu'ils avoient assez vécu; les autres, qu'ils dévoient 
encore vivre. » Page i65. 

n y a beaucoup de délicatesse dans la réflexion de 
Virgile sur Timprudence ou la foiblesse d Orphée, qui 
en ramenant sa femme des enfers , la regarda , et la per- 
dit au même moment : a Folie paidonnable à la vé- 
rité,^ si les dieux des enfers savoient pardonner! 1» 
Page 17^. 

Il n'y en a pas mohs danjs la louange que Cicéron 
donne à César : « Vous avez coutume de n'oublier rien 
que les injures. ' » Page 209. 

Outre la délicatesse des pensées qui sont purement 
ingénieuses, il y en a une qui vient des sentiments, et 
où l'affection a plus de part que l'intelligence. « Je ne 

' Solî omnium contint tibi , nt pttcr patrise esses, anteqnlmn Bntt. 
^ NDus iBgypto quidem saepô, weà glori» nostrœ nunqiUaii largior 
fliixit. 

' AUi se satis tixisse, te vkoy le fecfpio : «lu nime m»^ ewÊit tî- 
veidum pnedicabant. 

h Cùm subha hicautiim demenda eepit amantera s 
Ignoscenda quidem, soient si ignosoere maues. 

Gewrg. L 4« 
^ (Afivisd nîLn sbke, nîsi injurias. Orat, pro Ligar, n. 55. 
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TOUS verrai plus jamais, ' dit un poète, au sujet de la 
mort d'un frère qùil aimoit passionnément : « Je ne 
vous verrai plus jamais/ mon cher frère, vous qui 
m'étiez plus cher que la vie; mais je vous aimerai 
toujours. » Un autre parle ainsi d'une personne qui 
lui ëtoit extrêmement chère : « Dans les lieux les plus 
solitaires et les plus déserts, vous êtes pour moi une 
grande compagnie. ' » Mais rien n^est plus délicat que 
les plaintes Û'une tourterelle qu on fait parler dans un 
petit dialogue en vers. Le dialogue est entre un pas- 
sant et la tourterelle. 

LE PASSANT. 

Que fais-tu dans ce boîs, plaintive tourterelle? 

LA TOUKTEBBLLE. 

Je gémis : j*ai perdu ma compagne fidèle. 

LB FASSABT. 

lïe crâins-tu point qu/s l'olsLleur 
lïe te fasse mourir conune elle ? 

LA TOUBTZRELLE. 

Si œ n*est lui, oe Kxn. ma douleur, 

Paj^tfs ai3y jii6 ef 217. 

Je finirai cet extrait par une réflexion également 
sensée et spirituelle du père Bouhours, qui se trouve 
dans un autre livre qui a pour titre, Pbnséss moi- 
NiEusEs. fc Ce qu'il j^ a, dit-il, de plus délicat dans les 
pensées et dans les expressions des auteurs qui ont 
écrit avec beaucoup de justesse (et de délicatesse) se 
perd quand on les veut mettre dans une autre langue : 
k peu près comme ces essences exquises dont le par-, 
{uîn subtil s'évapore quand on les veise d*un vase dans 
un autre. » Page ig5. 

> Nnnqnlkm ego t«, ritâ firater amabifiory mfmtm poediaê; al 
certè ten^Ntr amabo. CatuL 

* In aolia m mibi turba loda. Tient 
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Des pensées brillantes. 

n y a une sorte de pensées, peu connues chez les 
écrivains du bon siècle , et qui n ont commencé à avoir 
du cours et du crédit que dans le déclin de léloquence. 
Elles consistent dans une Qianièredes*exprimer courte, 
vive 9 brillante , qui plaît surtout par une certaine 
pointe d esprit, qui frappe par une nouveauté hardie, 
et par un tour ingénieux , mais peu commun et peu or- 
dinaire. vSénèque contribua beaucoup à introduire à 
Rome ce mauvais goût; et du temps de Qidntilien il y 
étoit si général et si dominant, - que Tes orateurs se 
faisoient une loi de terminer presque chaque période 
par quelque pensée éclatante, qui ttt que l'auditoire 
applaudit et se récriât. 

Les réflexions de Quintllien sur ce sujet «sont tout- 
à-fait sensées. Il ne condamne pas ces sortes de pen- 
sées en elles-mêmes , qui peuvent ennoblir le discours, 
et lui donner en même temps de la force, de la grâce 
et de Télévation <r il en condamne seulement Tabus et 
la trop grande affectation. Il veut qu'on les regarde 
comme ks yeux du discours; ^ et les yeux ne doivent 
pas être répandus dans tout le corps. Il consent qu'on 
ajoute à la manière d^écrire des anciens cette nouvelle 
grâce, ^ comme il a été permis d ajouter à l'ancieiinr 

' Nunc illud volant , ut omnis locus , omnit sensus, in fine senno- 
nis fcriat aurem. Tiupe autem ac propè nefas ducnnlt retpirare ullo 
loco , <j[ui aoclamationem non petierlt Quintil, /. 8 , c. 5. 

« Quod tantum in sententiâ liOBâ crimen est ? Vwk cause prodest ? 
non judicem movet? non dioenttm oommendat ? ////</. 

3 Ego luDC iiunina ontioiiit vehit ocnlot quoidont ^o^eativ 
esse ciedo; aed neque oculos e^êe toto oorpore veliui. ikU, 

4 Patet nedia qiuedam via : sicot in calta Yictu(|ac ^owilt tMqvi» 
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manière de vivre une certaine propreté et une élé- 
gance qu^on ne peut condamner, et dont même on 
doit tâcher de Eure une sorte de vertu : mais il faut 
éviter l'excès; car, après tout, Fancienne simplicité 
seroit encore plus estimable que cette nouvelle li- 
cence. ' 

En eflet, lorsque ces pensées sont eu trop grand 
nombre, ^ elles s'entre-nuisent et s'étouflent mutuelle- 
ment, comme il arrive à des arbres qui sont plantés 
trop près les uns des autres ; et elles causent la même 
obscurité et la même confusion dans le discours 
que Li trop grande multitude de personnages dans un 
.tal)leau. 

D'ailleurs, comme ces sortes de pensées, ^ dont la 
beauté consiste à être courtes et vives , sont détachées 
les unes des autres, et quelles forment chacune un 
sens complet, il arrive de là que le discours est extrê- 
mement coupé et concis, sans liaisons et comme dé- 
cousu, composé plutôt de pièces et de morceaux, que 
de membres et de parties qui fassent un tout. Or nhe 
telle composition pai'oit entièrement opposée au nom- 

citra reprehcnsioncm nitor, quem, sieut possiiiiHU, adjtciamus virtu« 
Cibns. Quintii, /. 8 , r. 5. 

* Sinoccsse sit, yetercmilluinLoTroreiii dicendi malioa, ^àm istam 
DOTam Hccotiam. Ibid, 

f Densitas caritm obstat iiiviccin y ut io satis omnibas fnictiinisqiie 
arborum niliil ad justam magnituditiem adolescere potest, qaoà looOy 
in quem crcacat, careL Nec piclura, in qoâ nibil circuinHtniii est, émir 
net : ideôquè artifices etiam, oùra plan in unam tabalann opéra coa- 
ti Urunt , spafiis diotingunt, ne vaBcàxm in corpora cadant. Ibiti, 

3 Facit res eadcm eoncisam qnoque orationem. Suhsistit enlm om- 
nîs 9ontentia ; ideôqne post lam ntfquè alind est initinm. Undè solnta 
ferè oratio, et è singulis non membris, Sf^l friistis oollafa, structura ca- 
ret ; cùm illa rotunda et und&què drcumcisa iosistere inYicem n^qucant. 
IbtJ, 
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bre et à lliarmonie du discours ^ qui demande plus de 
suite et plus d'étendue. 

On peut dire aussi que ces pensées brillantes ' res- 
semblent moins à une flamme lumineuse qu'à ces étin- 
celles de feu qui échappent au travers de la fumée. 

Enfin, comme on nest attentif qu a les entasser, * 
on deyient peu délicat dans ie discernement et le 
choix, et il ne se peut faire que parmi ce grand nom- 
bre ilne s en trouve beaucoup de froides, de puériles, 
de ridicules. 

Pour peu qu on ait lu Sénèque , ou sent bien que 
ce que je viens de dire est son portrait, et le caractère 
propre de ses ouvrages; et Quintilien le marque claire- 
ment dans un autre endroit, ^ où après avoir rendu 
justice au mérite et à 1 érudition de ce grand homme, 
et avoir reconnu qu on trouve dans ses écrits beau- 
coup de belles pensées et de maximes solides pour les 
mœurs, il ajoute que, par rapport à 1 éloquence, ils 
sont d^un goût dépravé et conompu presque en tout, 
et d'autant plus dangereux, qu'îlssont pleins de défauts 
agréables, et qu'on ne peut s'empéchor d'^aimer. C'est 

* LuniÎDa illa non flammaB, sed Bclotillis ioter fiimam emkiDtilmf i 
siinilin dixeris. Quintii. /. 8, c. 5. 

' Hoc quoqtie accidit, qttod soIm captanti sententias, mattat ne- 
ccsi^e est dicere levés , frigidas , iucptas. Non enini potest esse dclectus, 
ubi numéro laborafur. Ibid, 

^ Mulia; in eo clarax[ue sontentiee, multa etiam morum gratîA le- 
genda : sed in eloqiieudo conupta pkraque , attjue eo pemiciosîssima , 
qu6d ubundant dukibus vitiis. \ elles eum suo ingcnio dixîsse, aliène 

jiidicio. Nam si non omma sua amâsset, si renun pondéra niimi- 

ti^iniis scDtentiis non fregisset, consensa potiiu cruditorum, quâm 

pucromm amore comprobarctur Muha probanda io eo, multa 

etlam admhraiida sunt, eligere nl6d6 cune sit : quod utinam ipse fe- 
dsset ! Digna enim fait illa uatura , quac ueliora vellet, quae quod to- 
liûl efiècit lùid, /. lo, c. i. 
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pourquoi il dit qu'il auroit été à souhaiter qu'un si 
beau génie ^ capable de ce qu'il y a de plus grand dans 
l'éloquence, si riche et si fertile pour Tinvention, eût 
on goût plus épuré, et un discernement plus exact; 
qu^ii eût été moins amoureux de toutes ses produc- 
tions; qu'il eût su en faire le choix, et siu*tout quil 
n'eût point affbibli Timportance des matières qu il 
traite par un amas de petites pensées, ' qui peuvent 
flatter d'abord par une apparence et une lueur d'es- 
prit , mais que l'on trouve iroides et puériles quand ou 
les examine avec quelque attention. 

Je rapporterai quelques endroits de cet auteur, afin 
que les jeunes gens puissent comparer son style avec 
celui de Gicéron et de Tite-Live, et voir si le juge- 
ment qu^en porte Quintilien est fondé sur de bonnes 
raisons, ou s'il n'est que reifet de sa prévention contre 
Sénèque. 

I . Entretien de Démarate avec Xerxès. 

* * « Cùm bellum Graecîae indiceret Xerxes, ani- 

' Plerîque minimis etîam invendonailis gaudent , qose excusss rV- 
tum babent, invente &cie ingenii bkndinntiir. QuintU. /. 8 y c. 5. 
.' Senec. de Benef. L 6, c. 3i. ^ 

* Dans le temps que Xerxès, enflé d'orsueU, et avenue par une 
▼aine eonfianœ en ses fi>roes, songeoit à porter 1% guerre contre la 
Gr«ke , tous les courtisans qui Tenvironnoient travaillèrent à l'envi à 
le pousser, par des flatteries outrées , dans le précipice ou son ambi- 
tion Tentraînoit. L*un disoit que la nouvelle seul» de la guerre jette* 
roit le trouble parmi les Grecs, et qa*an prenûer bmit de sa marche 
ib prendroient la fuite : un antre, qu'avec une armé» si nombreuse, 
il étoit sûr non-seulement de vaincre la Grèce, mais de l'aoïpbier ; et 
que tout ce qu'il avoit à craindre, ëtoit de .trouver à son arrivée les 
villes désertes et les campagnes réduites en solitudes par la retraite 
précipitée des habitants, et de n'avoir plus de quoi employer de si 
grandes forces. D'un autre c4té, on lui disoit emtenàxc c^V ^m«\»> 
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c( mum tumentem , oblitumque qaàm caclucis confide- 
cc ret, nemo non impulit. Âlius aiebat, non laturos 
tt nuncium belli, et ad primam adventûs famam terga 
fc yersuros. Alius, nihil esse dubii qmn illâ mole non 
ce vinci solùm Grœcia, sed obrui posset : magis yeren- 
c< dum ne yacuas desertasque urbes inycnirent , et pro* 
f< fugis hostibus yastae solitudines relinquerentor, non 
« habituris ubi tantas yires exercere possent. Alins^ 
ce illi yix rernm naturam sufficere; angusta esse dassi* 
«bus maria, militi castra, explicandis eqnestribtis 
c( copiis campestria; yix pat^e cœlum satis ad emit- 
v tenda omiii mann tela. 

* a Cùm 'm hune modum multa undiquè jactared- 
« tur, quae bominem nimiâ sstimatione snî ftirentem 
c< concitarent, Demaratus Lacedsemonius soins dixit, 
« ipsam illam quft sibi placeret multitudinem, indi- 
ce gestam et grayem, metuendam esse ducenti; non 
« enim yires, sed pondus habere : immodica nun- 
c( quàm régi posse; nec diu durare, quicquid régi non 
« potest. 

** a In primo, inquit, statim monte Laconcs objecti 

Dêfure entière lui suffiroH-elle ; que lefmenétoieDt trop étroHf s pour, ^ 
contenir ses flottes ; que nul (Mimp ne pourroit ren&rmer ses tnmpes 
de pied ^ qu'il n'y avoît point :de plaine assez éu ndue pour ta cava- 
lerie , et qu'à peine l'air suffiroit-il pour ks traits qu'on anroit à 
lancer. 

* Parmi tous ces discours, si capables de faire tcmmer la tète k un 
{rince déjà enivré de Tidëe de sa grandeur, Dëmarate, Laeédémonien. 
fut le seul qui osât reprrfsenter au roi que ce qui faisoit le sujet de sa 
confiance étoit oe qui devok lui inspirer le phu de crainte f que ce 
vaste corps d'armée, cette masse énorme et monstrueuse, n'aVoit que 
de la pesanteur, et non de la foroe; qu'il n^est pas possible de gouverner 
ce qui n'a ni borne ni mesure ; et que ce qui ne peut être gouTcmë 
ne peut subsister long-temps. 

** Une poignée de gens que vous rencontriret d'abord k une prr- 
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iJabuuttibisuîexperimentam.Tot ista gentium mil- 
lia trecenti morabimtur : faserebunt in yestigio fixi , 
et commissas sibi angustias tuebmitur,et corporibus 
obstruent. Tota illos Asia non moyebit loco. Tantas 
minas belli , et penè totius bumani generis ruinam , 
paucissimrsustinebunt. Cùm te mutatis legibus suis 
Hatura transmiserit , in sémità hserebis , et œstimabîs 
fiitura damna, cùm putaveris quanti Tfaermopyla- 

« rnm angusta constiterint. Scies te fugariposse^ cùm 

« scieris posse retineri. 

* Cèdent quidem tibi pluribus locis, véhit tor- 
« rentis modo ablati, cujus cum magno terrore prima 
« vis defluit : deindè hinc atque iUinc coorientur, et 
« tuistc viribus prement. 

«c** Verum est quod dicitur, ma jorem belli appa- 

mièic montagne , vous fera coimoitre ce que sont les citoyens de Sparte. 
Trois cents Spartiates arrêteront ces millions d'iiommes que vous Irai* 
nés avec vous. Inébranlables dans le poste qu'on leur onra confié , ils 
le défendront jusqu'au dernier soupir, et feront une barrière et un 
rempart de leurs corps. Toutes les forces de l'Asie ne leur feront pat 
faire un pas en arrière. Seuls ib soutiendront le cboc formidable de 
presque tout l'univers réuni contre eux. Apr^s avoir forcé la nature à 
changer toutes ses lois pour vous ouvrir uni passage , vous demeurereK 
tout court à UB défilé. Tous pourrez juger des pertes que vous fere» 
dans la suite, par ce que vous aura coûté le passage des Tbermopyles. 
En voyant qu'on peut vous arrêter, vous comprendrez qu'on pourra 
aussi vous mettse en fuite. ' 

* Vos armées, oomme un tonvnt impétueux dont rien ne peut 

soutenir le premier eflbrt, pourront d'abord tout dissiper; mais bien^ 
tôt vos ennemis se rallieront ,-et, vous ailACfaaiit de divers côtés , vous 
détruiront par vos proprts forces. 

^'^ On dit vrai, quand on avance que le pays que vous vonle/. 
attaquer n'a pas un espace suffisant poiu* un appaieil de guerre si im>- 
mensa; maïs c'est prédsément ce qui fait contre nous. La <>rèce vous 
taincra, parce qu'-.Ilr ne peut vous contenir. Vous ne pouvez ùlic 
«Mge que d'une partie de vous-même. ' 
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a ratum esse^ quàm qui recipi ab kîs regionibus pos- 
te sit^quas oppugnare constituis. Sed hax res contra 
« nos est. Ob hoc ipsum, te Griscia vincet, quia non 
« capit. Uti toto te non potes. 

« * PnetereA , quae una xcbus salus est^ occorrere 
fc ad primos rerum impetus et incUnatis opcm ferre 
« non poteris, nec fiilcire ac firmare labantla. Multè 
fc antè yinceris , quàm yictom esse te sentia& • 

ce ** ^ Caeleriun , non est quàd exercitom tanm ob 
(c hoc sustineri putes non posse, quia numerus ejus 
a duci quoque ignotus est. Nihil tam magnum est, 
« quod perife non possit , cui nascitur in pemiciem, 
« ut alia quiescant, ex ipsà magnitudine suâ causa. 

ce ^ ^ ^ Âcciderunt quœ Demaratus praedixerat. Di- 
cc yina atque humana impellentem, et mutantem quic- 
ce quid obstitcrat, trecenti starc jusserunt : stratusque 
ce per totam passim Grseciam Xerxes intellexit quan- 
ce tùm ab exercitu turba distaret. 

^ D'ailleurs, ce qui Êiit la sûreté et la ressource d*niie année 
wons deTÎcnt absolument impraticable. Vous nr pourrez ni donner les 
ordres à propos, ni vous frouvcr à- temps au premier mouTement, ni 
soutenir ceux qui plient, ni rassurer ceux qui oommeocent ^ s'ébran- 
.1er. Vous serez vaincu long^temps avant que d'être k portée de vous 
en apercevoir. 

'*■* Au reste, ne vous flattes pas que vos troupes ne puiiaent rien 
trouver qui leur résiste, pan» que le nombre prodigiciix en est in- 
connu même à leur chef. U n'y a rien de si grand qui ne puisse périr ; 
puisqn'au défaut de tout autre cibetacle, sa pudeur même tac une 
i^ause do mîpe. 

*** Tout ee que Démarate avoit prddit à Xerees arriva. O prîn(^•, 
'{và se piqtioit de surmonter tous les obstacles <]uc les dieux et les 
iommfs mettoicnt i ses entreprises, qui cliHn;^eoit et rearfersoit tout 
ce qui s'opposoit k son passage, fut arrêté par trois cents bommes; et 
bientôt Xeixfts, voyant les débris de ses formidables années répandus 
•tans toutes les parties de la Orî-cc , comprit quelle difluvenoe îly avoit 
cntve une i^ule d'hoi urnes et une arxnce. 
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« ^ Itaque Xerxes y pudore quàm âanmo mise- 
« rior, Demarato gratias egit , quôd solus sibi verum 
ccdixisset, et permisit petere quod vellet. Petit ille 
ce ut Sardes, tnaximam Asise dritatem, curru vectus 
a intrarel, rectam capite ttaraon^ gerens; id solis da- 
a tam regibus. Dignus Aierat prsemio antequàm 
>cc peteret. Sed quàm miserabilis gens, in quâ nemo 
« fuit qui yenim diceret régi, nisi qui non dicebat 
ce sibi! » 

U &ut avouer que ce morceau de Sénèque est fort 
beau, et que le discours de Démarate est fÂein de sens 
et de réflexions solides : mais il me semUe que le style 
en' est trop uniforme^ et que lantithèse s'y montre 
trop souvent. Les pensées sont trop serrées et trop en- 
tassées. ' Elles sont toutes détachées lune de Fautre, et 
par cette raison rendent le style trop concis et sautil-> 
lant. Une espèœ de pointe ^ finit {H*esque chaque 
période.» Scies te fugari posse, cùni scieris posse re- 

<c tineri Ob hoc ipsum te Graecia vincet, quia non 

« capit.... Multb antè vinceris^ quàm victum esse te 
(c sentias. » Gela choque moins quand on ne lit qu'un 
endroit séparé ; mais quand tout un ouvrage est sur ce 

*. Alors ce prince , plus malheureux encore par la Lonte d'une u 
Iblle expédition , que par la perte qu'il y fit , renia*cia Démarate de ce 
que seul il lui avoit dit la vérité, et lui permit de lui demander telle 
gràoe qu'il voudroit. Celui-ci demanda d entrer à Sandcs, l'une des plus 
grandes viU. s d'Asie, monté sur un char , portant la tiare droite sur h 
tête i privilège qui n'étoit accordé qu'aux rois. Il aoroit mérité cette 
récompense , s'il ne l'avoit pas dnatmdée. Mais que doit-oo peoser 
iTune nation où il ne se trouva persomie pour dire la vérité au roi, 
qu'un homme qui ne se la disoit pas à hd-méme ? 

> Undè soluta ferè oratio, et è singulis non memhris, sed firustis 
eoUaU. Quinùi. L 8 , €. 5. 

^ IVuQC ilhid volunt, ut omnis locus, odtnis seasns, in fine ser-» 
ttionis feriat aurcm. l'/id. 
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ton , il est difficile d en soutenir sans peine une lecture 
un peu longue et suivie; an lieu que celle de Cicéron 
et de Tite-Live ne fatigue jamais. D^ailleurs un style 
si coupé et si brusque peut-il être employé dans les 
discours où il s'agit d'instruire et de toucher les audi- 
teurs; et par cette raison convient-ril à 1 éloquence du 
barreau et de la chaire? 

On trouve quelquefois dans Cicéron de ces sortes 
de pensées qui terminent la période d'une manière 
courte et vive; mais il sait employer avec discrétion et 
sobriété ces gi*âces du discours qui en font le sel et 
rassaisonuement , et qui y par cette raison , ne doivent 
pas être prodiguées. 

« '^ * Leviculus sanè-noster Demosthenes, qui illo 
ce susurro delectari se dicebat aquam ferentis mulier- 
« culi£, ut mos in Grœcià est, insusurrantisque alteri : 
ce Hic est iJle Demosthenes. Qnid hoc Icvius? at quan- 
« tus orator! Sed apud alios loqui videlicel didicerat, 
ce non multùm ipse secum. » Cette pensée a beaucoup 
de rapport avec celle de Sénèque : « Quam miserabi- 
« lis gens, in quà nemo fuit qui vcrum diceret régi, 
« nisi qui non dicebat sibi ! » 

a. Réflexion de Sénèque sur ime parole d'Auguste. 

Sénèque rapporte une parole d Auguste ^ ' qui, se 
repentant extrêmement d'avoir lui-même divulgué les 

' Lib. 5. Toflcii]. n. i o3. 

* U fiilloit <{ue Démostbène , que nous adinitoDS taot^ ftl biCn 
Tain , d'être aussi sensible qu'il avoue lui-même qu'il Véioit k oe petit 
mot flatteur d*uue porteuse d'eau, qui, le n:ontrant an doigt, ditoitjà 
ta voisine : Vois- tu bien? c'est là ce DémostLène! Quelle pctiteasc! 
Et cependant quel (çrand orateur que Dëmostb^ne! Itfaii c*efl qa*il 
avoit appris & parler aux autres , et qu'il se pailoit rarement à lai-xnÊmc. 

« DcBencf. 1. C^c. 3 a. 
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désordres de sa fille, disoit que cette imprudence ne 
lui seroit pas échappée si A^ippa ou Mécène eussent 
vécu, ce Horum nihÛ mihi accidisset, si aut Agrippa, 
a aut Mœcenas vixisset. » Sénèque, pour relever cette 
parole, ajoute une réflexion très-sensée : *"« Ade6 tpt 
« hab^ti millia hominum duos reparare difficile est! 
<c Cœsœ sunt legiones, et protinùs scripts : fracta 
<c dassis , et intra paucos dies natavit nova : sasvitum 
« est in opéra publica ignibus, surrexeruut meliora 
a consumptis. Tbtâ yitâ , Agrippœ et Moecenatis yaca- 
t€ yitlocus » Rien n'est plus beau ni plus solide que 
cette pensée : « Toutes les pertes se réparent, excepté 
celle d'un ami; » mais il falloit en demeurer là. 

« ** Quid putem? ajoute Sénèque. Defîiisse similes 
«( qui assumereutur, an ipsius yitium fuisse, qui ma- 
c< luit qucri quàm quœrere? Non est quod existimemus 
c< Agrippam et Mœcenatem solitos illi yera dicere; quij 
u si yixissent, inter dissimulantes fuissent. Regalis in- 
K gcnii mos est in praesentium contumcliam amissa 

T Tant il est diflBcîle de tronver panni tant demillbns dliommcs, 
de qnoi en remplacer deux I Des légions ont été taillées en pièces , on 
en a bientôt lève d'autres : une flotte a été brisée, en peu de jours on 
en bâtit une nouvelle; le feu a consumé des édifices publics, on en 
▼oit d'autres plus somptueux que les jx^miers sortir presque aussitôt 
de terre. Mais, unt que vécut Aut;a8te, la plAce d'Agrippa et de Mé- 
cène demeura toujours vacante. « 

** Que penaerai-)e de cette parole d'Augutte? Dois-je croire qu*en 
efTet il ne restoit plus dans tout Tempire de tels bommei quil pût 
cboisir pour amis, ou si c'étoit la fiiute du prince, qtd aimoit mîenz 
se plaindre que d en diercher? Il n'y a pas d'apparence qu'A^îppa et 
Mécène eusAcnt coutume de lui dire la vérité; et k'ils avoient vécu , ils 
anroient, dans cette occasion, gardé le silence comme les autres. Mais 
le caractère des princes est d'aimer k dire du bien des morts, pour faire 
lionte et peine aux vivants-; et de louer dans les premiers une liberté 
courageuse de dire la vérité , dont ils n'ont pins rien à cxttisuiie. 
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M iaudare , et his yirtutem dare yera dicendi , à qnibus 
(c jam audicndi periculum non est » 

Outre que rien n'est plus petit que oe jeu de mots^ 
malult queri quàm tjuœrere, la seconde réflexion 
ruine absolument ]a première. Celle-ci suppose qu'il 
est fort difficile 4e jremplacer de lK>ns amis, et Fautrc 
dit tou^ le contraire. D'ailleurs, pourquoi Sénèque 
fait-il cette injure à Auguste, on plutôt à ses deux 
amis, d'avancer qu'ils n'ayoient pas coutume de dire 
la vérité à ce prince, et qu'ils n'auroient pas osé le 
faire dans Focoasion dont il s agit? Mécène ëtoit de 
tout temps en possession de lui parler librement; et 
l'on sait que, dans un jugement où Auguste paroissoit 
ponchOT vers la cruauté, ce favori, ne pouvant appro- 
cher de lui à cause de la presse , lui jeta un billet où il 
avoit écrit* : Lei^ez-vous , et ne faites point le bour- 
veau. Pour Agrippa, lorsque Auguste , maître de Tcm- 
pire, délibéra sur le parti qu il devoit prendre, il osa 
bien lui conseiller de rétablir la république dans son 
ancienne liberté. 

On voit par-là que Sénèque manquoit d'une qua- 
lité essentielle à l'orateur, qui est de savoir se tenir 
dans les bornes du vrai et du beau, et de retrancher 
impitoyablement tout ce qui est au-delà du parlait, 
selon celte belle règle d'Horace : ^ Recideret omneqiiod 
ultra Perfectum traiheretur. Il étoit trop amateur de 
son propre génie; ' il ne pouvoit se résoudre à perdre 
ni à sacrifier aucune de ses productions; et souvent 

* Surgc tandem , cami&s. 

" Satjx, 10, lib. I. 

^ Si aliqua contemptÎMet Si non omnii sua amâsset, ai renun 

pondéra iniuutisKimia teutcntiis non frefpasft, conaeneu potiùa erudi- 
lorum quàia pucronm amove oomprobaretur. QuinlU, /. lo, c. i. 
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par de petites et minces pensées il affoiblissoit la 
force et ayilissoit la noblesse des choses dont il parloit. 

3. Autre pensée de Sénèque, sur la rareté des vrais 

amis» 

On trouve dans le même endroit une antre pensée , 
an sujet des. amis , qui est fort belle. ' Sénèque parle 
de cette fouie de personnes cpii font leur ooi^r aux 
grands seigneurs. '^ « Ad quemcuBRjue istonitt yenê- 
« ris, dit-il, quorum salutatio urbem concutit^ scito, 
ce etiamsi animadyerteris obséssos ingenti fre^etitiÂ 
« vicos, et commeantium in utramque partem calervis 
« itinèra compressa , tamen venire te in locum homi- 
(€ nibus plénum, amicis vacuum. In pectore aimicds, 
ce non in atrio quœritur. 1116 rccipiendus est, iUic retir- 
ée nendus, et in sensus recondendus. n On ne peut 
nier qu il n y ait une grande beauté «tune ^ande viva- 
cité dans cette pensée et dans ce tour, venire te in lo* 
cum hominibus plénum, aniicis vacuum. Après tout 
ce qui a été dit du fracas que cause dans la ville ce 
concours incroyable de citoyens qui s'empressent d al- 
ler chez les grands, et qui remplissent leur maison, 
cette opposition est fort belle, in locum hominibus 
plénum, amicis vacuum; foule de courtisans, solitude 
d^amis. Iklais que signifie ce qui suit : in pectore ami- 
eus, non in atrio quœritur? c< Il faut chercher Pami 

' f enec de Bcii«£. 1. 6 .'t, 34. 

* Si TOUS allez dieu quelqu un de ces ^hds ingncura, cbes qui 
toate la ville alondepour leur fidrt 1« eaiiir,uclies que, Jmh .'|^ yoiib 
trouTÎez les rues rssiëgées et les chemins boucha par une fonle innom- 
trdble de personnes qui vont et qui retounieut, cependant voaÉ venez 
4ans un lien rempli d'hommes et vide d'amis. C'est dans h oorar qu*il 
faut cberchei Taipi, et non dans l'aDUcbambre. G'(st lu où il faut le rê- 
«evoir et le retenir , et Vj mettre connue en dépôt et ensàreté^ 
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dans le cœar, et non dans lantichamlire. » J'y vois 
une antithèse , mais je n^ découvre rien de plus, et 
j^YOue que je n ai pu en comprendre le sens. 

Le P. Bouhours n'a pas manqué de nous apprendre 
quel jugement il falloit porter de cet auteur. « De tous 
les écrivains ingénieux , dit-il , celui qui sait le moins 
réduire ses pensées à la mesure que demande le bon 
sens y cest Sénèque. U veut toujours plaire, et il a si 
peur qu'une pensée belle d'jcUe-méme ne frappe pas, 
qu'il la propose dans tous les jours où elle peut être 
vue , et quliî la pare de toutes les couleurs qui peuvent 
la rendre agréable; de sorte qu'on peut dire de lui ce 
que son père disoit d un orateur de leur temps : <c En 
Répétant la même pensée, ' et la tournant de plusieurs 
façons, il la gâte; n'étant pas content d'avoir bien dit 
une clibse une fois, il fait en sorte qu'il ne la pas bien 
dite. » U cite un mot du cardinal Palavicin, qui sent 
bien le style italien , mais qui a du sens. <c Sënèque , 
dit ce cardinal, parfume ses pensées avec un ambre 
et une civette qui à la longue donnent dans la tête; 
elles plaisent au commencement, et lassent fort dans 
la suite. 

Un autre auteur ' fort célèbre porte le même juge- 
ment de Sénèque, et donne en peu de moU d'excel- 
lentes règles sur les pensées. 

«Il y a, dit-il, deux sortes d«* beautés dans Télo- 
quencc, auxquelles il faut tâcher de rendre les enfants 
sensibles. L'une consiste dans les pensées belles et so- 
lidesj mais extraordinaires et surprenantes. Lucain , 

^ Ilubet koc Moutanua vitiom , scntentiai suas repetendo commipit : 
diiDi non est conteuuii unain rem scmel benè dioere , eflScit ne benè 
dixerit. Coutros'fr, 5 , ti/f. 9. 

3 M. Kkoie, dans l'i:d.icttîon d'un Prince, a. pnrt., n. 39 it 4ow 
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Sénèque et Tacite sont remplis de ces sortes de beau- 
tés. L'autre, au contraire, ne consiste nullement dans 
les pensées rares, mais dans un cerjfljp air naturel, 
dans une simplicité facile, élégante eo[élicate, qui ne 
bande point Fesprit, qui ne lui présente que des images 
communes, mais yives et agréables, et qui sait si bien 
le "suivre dans ses mouvements, qu'elle ne manque 
jamais de lui proposer sur chaque sujet les objets dont 
il peut être touché, et d'e;K:pri'mer toutes. les passions 
et les mouvements que les choses qu elle représente.y 
doivent produire. Cette beauté est celle de Térence et 
de Virgile; et Ton voit par-là qu'elle est encore plus 
difficile que l'autre, puisqu'il n'y a point d'auteurs 
dont on ait moins approché que de ces deux-là. 

ce Si Ion ne sait mêler cette beauté naturelle et 
simple avec celle des grandes pensées, on est en dan- 
ger d'écrire et de parler d autant plus mal, que Ton 
s'étudiera davantage à bien écrire et. à bien parler j^ et 
plus on aura d esprit, plus on tombera dans un genre 
vicieux : car c'est ce qui fait qu'on se jette dans le style 
des pointes, qui est un très-mauvais caractère. Quand 
même les pensées seroient solides et belles en. elles- 
mêmes , néanmoins elles lassent et accablent l'esprit, si 
elles sont en trop grand nomln*e , et si on les emploie 
en des sujets qui ne les deman-ent point. Sénèque, 
qui est admirable-, étant considéré par parties, lasse 
l'esprit quand on le lit tout de suite; et je crois que si 
Quintilien a dit de lui avec raison qu'il est Rempli de 
défauts agréables , abundat duléïbUs vitiù^, on en pour- 
roit dire avec autant de raison, qu'il est rempli de 
beautés désagréables par leur multitude , et par ce des* 
sein qu'il paroit avoir eu de ne rien dire simplement, 
et de tourner tout en formé de pointe. Il n'y ai^vc^^ 
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de défaut qu'il Ëiille {dus faire sentir aux en&uts y lors- 
qu'ils sont un peu avancés, que celui-là , parce qu'il n y 
en a point qui ^jÊfe plus perdre le ^it des études en 
ce qui regarde l^angage et leloquence. » 

Cela n'empêche pas que la lecture de Sénèque ne 
puisse être fort utile aux jeunes gens, ' quand ils com- 
menceront àaVoirlegodt etle jugementformés par celle 
de Cicéron. Sénèque est un esprit original^propre adon- 
ner de lesprit aux autres^ et à leur faciliter l'invention^ 
On peut tirer du Traité de la Clémence , et de celui de 
la Brièveté de Ja Vie , beaucoup d'endroits qui accoutt- 
meront les jeunes gens à trouver d'eux-mêmes des pen- 
sées. Cette lecture leur servira aussi à faire le discer- 
nement dû bon et du mauvais. Mais le maître doit les 
conduire dans cette étude, et ne le^ pas abandonner à 
eux-mêmes, de peur qu'ils ne prennent pour vertus les 
vices marnes de Sénèque , d'autant plus 'dangereux 
pour eux, qu'ils ORt plus de conformité au caractère 
de leur âge, et que d'ailleurs, comme nous l'avons 
déjà remarqué, ils sont mêlés de charmes capables de 
séduire les plus clairvoyants, (a) 

' Vemm sic quo^pîe Jam robnstis , et screriore génère atb fiimttît, 
legendus, vel ide6, qu6d excrcere potest utrimquè judiôum. Qui «f iV. 
/. 10, c. I. 

(a) Rollin juge Sénèque tiyec la même impartialité que 
Fontcnelle. Peut'-étre ne falloit-il pas citer si longuement le 
Père Bouhours , qui n'est pas lui-même exempt de cette affec- 
tation qu'il condamne. Mais alova les ouvrages de Boabottrt 
ayoien^ une répwtatiojti qiii lit an peu tombée. 



* 
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S- m. 

Pu choix des mots. 

On a vu dans totis les exemples *que j'ai cités jus- 
qu'ici, combien le choix des mots sert à mettre les 
pensées et les preuves dans leur jour, et à en faire sen- 
tir la beauté et la force. Ce sont en effet les expressions ' 
qui donnent aux- choses une nouvelle igrâce, et qui 
leur prêtent ce vif coloris si propre à faire de riches 
peintures et des td)leaux parlants; de sorte que par le 
changement, et quelquefois par le dérangement seul 
iles expressions, presque toute la beauté du discours 
^Usparoît et s'évanouit. 

Il semble que le principal usage que Thomme de- 
vroit faire de sa raison, seroit de n'être attentif qu'aux 
choses mêmes qu'on lui dit," sans se mettre en peine 
de la manière dont elles lui sont présentées. Gepen^ 
dant nous éprouvons tous les jours le contraire; et 
c'est peut-être une des suites de la corruption etcle la 
dégradation de notre nature , qui fait que, plongés dans 
les sens, nous ne sommes presque touchés que de ce 
qui les frappe et les remue, et que souvent nous ne 
jugeons des pensées aussi-bien que des hommes, que 
par le vêtement et la parure. 

Ce n'est pas que je regarde comme un défaut en 
soi-même de préférer ce qui est orné et embelli à ce 
qui ne l'est pas. Nous portons en nous un attrait, non- 
seulement pour le bon et le vrai, mais aussi pour le 
beau; et cet attrait, ce sentiment nous vient de l'au- 
teur même de la nature, qui n'y a presque rien offert 
H nos yeux qui ne soit gracieux et aimable. Le désordre 
consiste en ce que l'on est plus touché ie Votnckams^x 
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que de la vérité, ou même de ce qu'on est uniquement 
touché des embellissements, sans faire attention aux 
choses mêmes. Mais il est dans Tordre, et c'est le pre- 
mier dessein du Créateur, que la beauté et l'agrément 
extérieur servent à faire valoir et à faire aimer ce qui 
d ailleurs est bon et vrai. 

C'est donc une nécesàité absolue à Forateur de don- 
ner un soin particulier à l'élocution, ' qui le met en 
état de produire ses pensées au-dehors (a); sans quoi 
tous ses autres talents, quelque grands qu'ils fiissent, 
deviendroient inutiles. 11 faut que cette partie soit bien 
essentielle à Téloquence , puisqu'elle lui a donné son 
nom : ' aussi vx)yons-nous que c'est elle qui décide 
principalement du mérite des orateurs, qui fait la dif- 
férence des styles , d'où dépend pour l'ordinaire le suc-* 
ces d'un discours, et qui est, à proprement parler, ce 
que nous enseigne Fart; car le reste dépend plus du 
génie et de la nature. 

Il a été parlé ailleurs de la propriété et de la clarté 
des mots; il s agit maintenant de leur élégance et de 
leur force. C'est une chose merveilleuse comment des 
mots qui sont entre les mains de tout le monde , et qui 
par eux-mêmes n'ont aucune beauté particulière, ma- 

^ Eloqui , hoc est , omnia quas mente conœperis promere y atqne ad 
audientes perferre : sine quo supervacua sunt priora , similia gladio 
condito, atque intra vaginam suam liaerenti. Quintii, in Proœm, /. 8. 

(a) L'art de bien écrire n'est au fond que l'art de bien 
penser : on ne peut les séparer l'un de l'autre'; et c'est dans ce 
sens que M. de Buffon a dit avec autant de justesse que dç 
profondeur : ie style est tout thomme, 

^ Hoc maxime docetur : hoc nullus nisi arte assequi potest : Koc 
maxime orator oratore pra^stantior : hoc gênera ipsa dicendi alia aliis 
potiora ; ui appaeeat in hoc et ritlum et virtutem esse dicendi. Quiii* 
tii. in Proçtm, t. 8. « 
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niés avec art et appliqués à certaios usages , acquièrent 
tout d un coup un éclat qui les rend tout autres. £di' 
ficare, quand il signifie bâtir une maison, est un^ mot 
fort simple. Quand le poète l'emploie pour exprimer 
ces parures à différents étages dont les dames omoient 
leurs têtes : 

Tôt premit ordinibus , tôt adhuc compagibus altum 
i£dificat caput 

Juvenal, Satyr. 7, ▼. 5oo. 

c'est comme un diamant qui brille d une vive lumière. 
M. Despréaux a bien su profiter de la pensée et de 
l'expression de Juvéhal : 

Et qu'une main savante, avec tant d'artificC, 
Bâtit de SCS cheveux l'él^ant édifice. 

On peut dire que les mots ne valent que ce qu^on 
les Ëtit valoir, et que c'est l'art de l'ouvrier qui y donne 
le prix. Comme ils sont destinés pour exprimer les 
pensées^ c^est d'elles qu'ils doivent naître; car les bon- 
nes expressions sont ordinairement attachées aux cho- 
ses mêmes, ' et les «uivent comme l'ombre suit Iq 
corps. C'est une erreur de croire qu'il faille toujours 

' Res et sententiae vi suâ verba parient, quae sèmper sati» ornata' 
mibi <{uidem videri soient, si ejusmodi sunt, ut ea res qisa peperisse YÎ- 
deatur..2. c/e praf. II. 146. 

Kerum copia, verborum copiaih gignit. Ibid, /?. i a5. 

Cùm de rebua grandioribus dicas , ipse&res verba rapiunt. Lib, 3. 
de Fin, w. 19. - . . ' 

Verba erunt in offîcio sic nt semper sensibus inbserére videaiH 

tiir, atque ut umbra corpus sequi. Quintii. in Proœm, ^. 

Plerumquè optima rébus cohaerent , et cemuntnr suo luroine. At 

nos quaerinkis illa , tanquàm lateaht semper, seque subducant Gp- 

tima sunt minime accersita , et simplîcibus atque ab ipsA veritate pru- 
fiectis sinûJUa. Ibid^ 
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les chercher hors de son sujet, comme si elles se déro- 
hoient à Bons et (ju il fallût leiir faire une espèce de 
yiolence pour les employer. Les plus naturelles sont 
les meilleures. Je suppose, ' comme je TaLdéjà dit ail- 
leur^, qu on a étudié à fond la langue dans laquelle on 
écrit; que, par une lecture exacte et sérieuse des bons 
auteurs , on s'est fait un amas de riches expressions , 
miis surtout qu on s est rempli l'esprit de toutes les 
connoissances nécessaires à 1 orateur : pour lors la dic- 
tion ne coûte presque rien. Qm^ud on compose, il en 
est dos mots comme des domestiques dans lyie maison 
•bien réglée; ils n attendent pas qu'on les appelle^ ils 
se présentent deux -mêmes, et sont toujours prêts au 
besoin. Il ne s agit que d'en &ire le choix, et de savoir 
les employer chacun dans leur place. 

Ce choix coûte d'abord plus de temps et de peine, 
parce qu^alors il &ut examiner, peser, comparer : mais 
dans la suite il devient si facile et si naturel, que les 
mots ^ s of&ent d^eux-mémes , et naissent sous la plu- 
mç presque sans qu'on y pense. Un soin Sicrupuleux 
et exact ^ est bon pour les commencements; mais il 

> Qui rationem loquçndi primùm cogno.crit, tùm Itfctione nulta 

et idonea copiosam sibi verborum supcllectilem comparArit ei res 

ciun noniinwiu sais occiirreut. Sed c^us est studio praeeedente , et ac- 
quisità iacultate et quasi repositâ. Qvintit. in Procem, /. 8. 

Onerandum compleudumquc pectus maximamin remm et jdarima- 
nun suiivitate, copia, varietate. Lift, 3. He Orat, n. ili. 

Geieritatem dahit eonsu tudo. Paulatin res ficilibs te bstndept , 
verba respondebunt , compositlo srqaetnr : cuDaa deniquè, ut in fa> 
OiHiâ beAè institntà, in ofi:cio eruut... sic ut non rcquisita respondere. 
sed ut senjper aeasihiis iiiI.sBTere viJeantnr. QuiiiliL /. lo^ c. 3, e' 
/. 8. III ^'roaem. 

^•Vcrba oBonifi , qu» suot cnjas^e ^iMs , maxime flartria , gnh 
.iMuraen styii snbeantetsuoçedantnocesse est. Lib. i. de Orat, r. i :*>!. 

3 Ist» <jUiei€|ldi> judicaadi, coniparaudl anxicias, dnm di^'iuus 
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doit diminuer et disparoître à imesùre qu^on avance. 
Cependant il y a des orateurs qui , toujours mécon- 
tents d'eux-mêmes et ingëuieux à se tourmenter, re- 
jettent toutes les expressions, qui se présentent d*a- 
borA à eux 9 quelque bonnes quelles soient, pour en 
chercher de plus belles, de plus éclatantes, de plus 
extraordinaires, et qui perdent le temps à se donner 
ainsi à eux-mêmes la torture en disputant avec chaque 
mot et près [ue avec chaque s}rllabe : travail infruc^ 
tueux, ' délicatesse mal entendue, qui n^aboutit qu'à 
éteindre le feu de Timagination, et à rendre lora- 
teur malheureux! Lart de bien parler ne seroit<pas 
fort estimable, s'il coûtoit toujours tant de peine, 
et s'il falloit être condamné toute sa vie à Fennuyeuse 
occupation de chercher, de peser, d'ajuster des mots. 
L'orateur, s'il est dfgae de ce nom, possédera tous les 
trésors de l'éloquence, et les maniera en maître qui 
dispose de son bien comme il lui plait. 

On trouvera dans Farticle où j'ai traité de Ijélégawte 
et de la délicatesse du ktin , plusieurs exemples qui 

j 4 

adhibenda est, non cùm dicimns.... Quibusdam tasMn nulliu finit ett- 
lumoiandi fltt , et cum aingulia penè syBabit oominoraiidr j <pd , etiam 
c ' m optima tint repcrta , quanruQt aliquid «piod ait magis anti(]aoxn , 
remotum, iuopinatuxn.... ibcreduli quidam, et de ingnuio suô pessimè 
meriti, qui diligentiam put imfiicere aibiscribendi difficahatcm. Qatm- 
Ii7. ÎM Prouem, liO, 8. 

> Abominaodnliec infelicitas crat, <pi«e ft eamin dîceodi refreuat, 
«t calorem oof^italioiM eitingnit moift «idUUdnitià. Quint, inProùiiti, 
iiV. 8. 

Ke^ue enim vis samma^'HiceDdi en «dmiratioDe digaa, n infelfar 
usqne ad uhimuoi aolliciii^do penequîtur, ac' oratiHrem macerot et co~ 
^it,cegrè Terb^Yertenteni, «t )^erpeudèndif c»agmentaiidisf{ue eis 
intabeKentea. Nitidus i!le, et sublimia, et locup'.es, orcuiaflueiitibus 
«ndiquè eloqiDK-Xktiiv «opiis imporyt Ibid. /«.is, c. lO. 
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regardent le choix des mots. Je me contenterai d^en 
ajouter encore ici un petit nombre. 

Appius, pour exhorter les Romains à continuer le 
siège de Veies pendant Ihiver, se sert d'une compa- 
raison tirée de la chasse , et il dit que le plaisir qu'on 
y trouve fait oublier les plus rudes fatigues, et endraîne 
les hommes, malgré la rigueur des saisons, dans les 
lieux les plus âpres et les plus escarpés. \ « Obse<^o 
(( vos, venandi studium ac voluptas hominçs per nives 
c( ac pruinas in montes sylvasque rapit : belli nécessi- 
te tatibus eam patientiam non adhibebimus, quam vel 
c< Jusus ac voluptas elicere solet? » Quelle force n'a 
point cette expression rapit? Pour la bien sentir, il ne 
faut que la comparer avec une autre expression que 
Sénèque emploie dans une pensée à peu près sem- 
blable. |1 s'agit des marchands i qui l'ardeur insatiable 
du gain fait entreprendre de longs et dangereux voya- 
ges par terre et par mer. " Alium metcandi prœ- 
ceps cupiditas circa omnes terras, omnia maria, spe 
lucri ducit. Ce mot, ducit , (a) a trop de lenteur pour 
une passion aussi violente que Tavarice : prœceps cu- 
piditas. 

Salluste décrit Facharnement des soldats contre les 
vaincus, et en apporte la raison. « igitur hi milites, 
« postquàm victoriam adepti sunt, nihil reliqui victis 

* Liv. lib. 5 , n. 5. 

* De Brevit vit», c. a. 

\a) 11 est impossible de marquer avec pfas ie goàt qne 
dans ces deux exemples , tirés de Tite-Live et de Sénèque , te 
pouvoir d'un mot mis en ia ptace, RolHn auroit pu ajouter que 
les écrivains qui ont la manie 'de tout orner , et qui veulent 
ftoujôura peindre hoip de propos , manquent Muvcnt de l'ex- 
pveftsioa pittoresque, quand le sujet le demande. On peut 
(aJK f lvi« d une ibis wtu remarque en lisant Thomas* 
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c feoère. Qnippè seconds res sapientiumanimos fâti- 
fc gant : ne illi, corruptis moribas^ Victoria^ tempéra- 
it rent« » Je ne m'arrête qu'à cette «fepression, fatiganh 
Est-il possible de marquer, d'une manière plus courte 
et plus viye, les dures épreuves que les plus gens de 
bien ont à essuyer dans la prospérité? Elle les attaque, 
eue les poursuit sans r^âche, elle leur livre une guerre 
continuelle , elle ne leur donne ni trêve ni repos 
qo elle ne leur ait enlevé leur vertu ; et si elle ne peut 
venir à ^bout de les vaincre par la force^ elle semUe 
espérer qu'au moins ils rendront les armes de fiitigue 
et . de lassitude. Secundœ res sapientiufn animas 
fatigant* 

Cette expression mVn rappelle une autre de Tacite, 
qui n!est pas moins énergique : ^ An càm Tïberius, 
post tantani terum experientiam , vi domiriationis 
oonvulsus et muiatus sît,C. Cœsarem, etc. M.d^Â-. 
Uancourt traduit ainsi ce passage. « Si Tibère, après 
une longue expérience, s'étoit laissé corrompre â sa 
fortune, que deviendroit Galigula? etc. » Cette traduc- 
tion énerve toute la force de la pensée, qui consisté 
dans ces deux mots,^ comndsus, et vi dommatianis.- 
Coni^ellere signifie anrâcber, déraciner, enlevcàr-^avee 
force, faire.sortir de sa place par violence. Il y a dans 
l'autorité souveraine un fitste, un orgueil, une hau- 
teur qui attaquent les meilleurs princes avec tant de 
violence, qu'ik ne-peuvent y résister; en sorte qu'ar- 
rachés à eux-mêmes et à leurs bonnes inclinations, ils 
sont bientôt changés en d'autres hommes. Vi domina^ 
tionis convulsus et mutattis* . 

Le même Tacite, dans ses Histoires | parle de la 

>. Aunal. L 6,ç. 48. 
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prospérité (]aiis le même sens que Sàlluste, mais sous 
uue autre idée. ' « Fortunam adhuc tautiim adyersam 
« tulisti. Secunjdae res acrioribus stimulis animos exr 
« plorant : quia miserise tolerantur, felicitate comun- 
« pimur. Fid'em y libertatem , aniicitiam, prœcipua ha- 
ie mani animi bona, tu quidem eâdem Gonstantiâ retir 
^ nebis; sed alii per obsequium immiouent Irrumpet 
f( adulatio, blanditiœ, pessimum veri affectûs yeue- 
« pum, sua cuique utilitas. » Cet endroit est tiré du 
discours que Galba fit à Pison en Fadoptant et Fasso- 
ciant à Fempire. Voici comme M. d'Âblancoort le tra- 
duit : La fortune jusqu^ici t'a été contudre;- mainte* 
nant elle se change. Prends garde de pouvoir aussi 
bi^ supporter ses Ëiyeursque ses injures ^hcar.la^pros- 
périté a des aiguillons bien plus puissants que Fadyer* 
site : parce que nous cédons aux uns , et que nous ré- 
sistons aux autres. Quand tu cooserycrois ta yertu, 
ceux qui approcheront de toi perdront la leur. La flat* 
terie prendra la place de la yérité; Fintérêt^ celle de 
Faffection, dont il est le poison et le yenin. » Il y au- 
roit bien des choses à dii^ sur cette traduction; mais 
ce n'est fSLS de quoi il s'agit ici : je reçiarque seulement 
qu eUfS n'a point conservé la beauté de cette expres- 
sion j irrumpet adulatio, EUe signifie que quelque me- 
sure, quelque précaution qae prenne Pison pour fer- 
mer tout accès à la flatterie, elle saura bien, malgré 
toutes les barrières quon lui opposera, s ouvrir une 
entrée, et comme forcer les passages pour arriver jus- 
qu'à lui. Le firançais ne présente point cette idée : La 
flatterie prendra Al place de la vérité, 

Pline le natundiste attribue la ruine et la décadence 

>. Histor. 1. i,e. x3. « 
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des mœurs, aux dépenses énormes que fit 9cdurus 
pendant qu'il étoit édile. Il exprime merveilleusement 
cette pensée par un seul mot qui est tout-à-fait éner- 
gique.' Cujus nescio an œdHUûs maxime prostraverit 
mores, « Son édilité acheva d'abattre et de renverser 
les mœurs. x> 

Il ne faut qu ouvrir nos bons auteurs firançais 
pour y trouver une foule de belles expressions, tantôt 
vÎTes et énergiques, tantôt brillantes et pleines d'à* 
gréments* . 

« ' Cet homme (Machabée) qtie Dieu avoit mis 
autour dlsraël comme un mur d^airain où se brisèrent 
tant de fois toutes les forces de TÂsie , après avoir dé- 
fait de nombreuses armées venoit tous les ans, 

comme le moindre' des Israélites , réparer avec ses 
mains triomphantes les ruines du sanctuaire;. 

*«* On l'a vu (M. dé Turenne) dans la fameuse ba- 
taille des Dunes, arracher les armes des mains des sol- 
dats étrangers, qu une férocité naturelle acharnûit sur 
les vaincus. 

a II attacha par des nœuds de respect et d'amitié 
ceux qu'on ne retient ordinairement que-par la crakite 
des supplices... Par quelle invisible chaîne entratnoit- 
il ainsi les volontés? . 

(c Combien de fois essaya-t-il d une main impuis- 
sante d'arracher le bandeau fatal qui fermoit ses yeux 
à la vérité! » * ' 

On a pu remarquer, dans plu^iei^ des exemples 

Ïue je viens de dter^ que les épithètes contribuent 
caucoup à félégance et i«Ia force du discours. Elles 
produisent surtout *cet effet , selon la remarque de 

' UK 36 , c. 1 5. 
« M. Fiédiier. 
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Quintilien, lorsqu'elles sont figurées et métaphori- 
ques. ' (c DiscaDDius spes ef&enatas et animum in fu- 

ce tura eminentem velut in yinculis habere ^ Vide 

(c quantum rerum per unam gulam transiturarum per- 
ce misceat luxuria , terrarum marisque yastatrix. » Le 
même Sénèque, dans un admirable éloge qu'il fait de 
la femme d'un gouverneur de province, parle ainsi : ^, 
ce Loquax et ingeniosa in contumelias pi-sefectorum 
ce provincia, in quâ etiam qui vitaveruntculpam, non 
ce effiigeruut infamiam, eam velut lUDiicum sanctitatis 
ce exemplum suspexit. » Cicéron dit quelque chose de 
pareil de son frère. ^ ee Quae cùm honesta sint in his 
ce privatis nostris quotidianisque rationibus^ tàùto 
ceimprioytam depravatis moribus, tam connptrice 
le provinciâ, divina videantur necesse est. » 

Sans les épithètes le discours languit ^^^ et paroit 
presque sans âme et sans vie. Il ne faut pourtant pas 
trop les multiplier; car, pour me servir de la compa* 
raison de Quintilîeu, il en est des épithètes dans le 
discours, comme des valets dans l'armée, qui la sur- 
chargeroient extrêmement, et ne serviroient qu à Fem- 
barçàsser, si chaque soldat avoit le sien ; parce qu'alors 
on doubleroit le nombre sans doubler les forces. 

> Sencc. de tranq. anim. , 

* îdcm. Epist. go. 

' De consol. ad He!y. c. 17. 

4 Epiftt. I. ad Quint, frat. , Ub. i. 

' Talis est ratio hujiisce virtuds, ut sine appositii nnda.sît, et in^ 
compta oratio. Ne oneretur tamen multia. Nam fit longa et impeeUta, 

at eam )udicâ6 similem agmini totîdem lixaa babeuti , quot militei 

^uo(]ue ; io ^o et nooierua est duplSn, nec duplom viriuin. QuiutU» 
«. 8 , c. 6/ 
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S- IV. 

De Varrangement des mots. 

On nô peut disconvenir cpe l'arrangement des 
mots ne contribue beaucoup à la beauté, et quelque- 
fois même à la force du discours. Il y a dans Thomme 
un goût naturel ' qui le rend sensible au nombre et à 
la cadence ; et pour introduire dans les languas cette 
espèce d'harmonie et de concert, il n'a felW que con- 
sulter la nature, qu étudier le génie de ces langues,- 
que sonder et interroger, pour ainsi dire, les oreilles, 
que Cicéron appelle ' avec raison un juge fier et dé- 
daigneux. En eflet , quelque belle qiie soit une pensée 
en elle-même , si les mots qui l'expriment sont mal ar- 
rangés , la délicatesse de l'oreille en est choquée. Une 
composition dure et rude la blesse, ' au lieu qu'die 
est agréablement flattée de celle qui est douce et cou- 
lante. Si le nombre est mal soutenu, et que la chute 
en soit trop prompte, elle sent qu'il y manque quel- 

> lïatura ducimur ad modos. Qu'mtiL L^^ c, 4* 

Acres, vel animns aurium nantie natnralem quamdam in se oont!- 
net vocum omnium mentionem.... Animadvenum est, eââem naturâ 
admonente, esse qi^JP^m ceitos corsiu conclusionesque Terborùm. 
Orat, n. i^j, i^8. 

^ Graves sententiœ inconditis verbis elatae Qfl^dimtaures,quarum 
est )udicium superbiBsimiim. Ibid, lu 1 5o. 

Aurium sensus Êistidiosissimus. Lib, 4. ^*^ Heren. , n. 32. 

3 Itaque et longîora et breviora judicat , et perfecta ac moderata 
semper expectat Mutila sentit quœdam, et' quasi decurttata, quibos 
unquàm debito fraudetur : prodifttîora alla, et quiisi immoderadus 
excurrentia; quae ma^ etiam aspernantur aujFes. Oraf, n, 1^^, ij8. 

Optimè de iliâ ( compositione ) judicant aores, qnae et plcna ten- 
tiuntt et parùm expleta desiderant , et Iragosis ofiènduntur , et lenibns 
mulcentur , et contortis excitantar, et slabilia probaPit| clauda depre- 
Lendunt, redundantia et nimia £istidiunt. QuiiaU. ûIk. q , c. ^« 
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que chose, et n'est point satisfaite. Si au contraire il a 
quelque chose de traînant et de superflu, elle le re- 
jette et ne le peut souffrir. En un mot,"îl ny a quun 
discours plein et nombreux qui puisse la contenter. 

Une preuve que ce goût est natm-el, c'est qu'il est 
commun au savant et à l'ignorant; * avec c^te difle- 
rence néanmoins, que le premier en connoît les rai- 
sons, * et que l'autre n'en juge que par le sentiiqent. 
Aussi Cicéron ne comprend-il pas qu'où pfiisse être 
homme, ^ et ne pas sentir le nombre et l'harmonie du 
discours; et il n'en juge pas tant par ce qu'il éprouvoit 
lui-même, que pur ce qui arrivoit souvent à tout un 
peuple, qui, charmé par des chutes nombreuses.de 
périodes, témoignoit son contentement et son goût 
par des acclamations publiques et générales.. 

Il est donc très-important que les jeunes gens soient 
formés de bonne heure à discerner dans les auteurs cet 
arrangement. Il faut ^ leui" faire admirer comment les * 

> Unum est et simplex aurium judicium , et proiniicuè ac cominn- 
DÎter stultis ac sapientibus à nfiturâ datum. Cic. pro Font, n. la. 

^ Docti rationem componendi inteiligitnt , indocti voliiptatexn. 
Quint il, /. 9 , c. 4' 

3 Quod qui non sPDtiunt, quas aures habeant^ut quid in his bo- 
fT.ÎDis simile sît, nescio. Meœ (jnidem, etc. QuidHk meaa? Goncionrs 
sFcpè exciaroare vidi, cùm apte verba cecidissent. Orat. n, i68. 

4 Nibil est tam tcnerum, neque tam flexibile, neque quod tam fa-* 

cilè sequatiir quocumqiié dueas, quâm oratio Ea nos^ verba) cùni 

jacentia sustulimus è medio, sicat mollissimam ccram ad n«6tnun ai- 
bitfium formamus etfiugimus.Itifque tuni graves sumus, tam subcilef, 
tiim médium qiiiddam tenemus : sic institutam nostram sententiani se- 
qaitur orationis gènus. Lib. 3, de Orat, n, 176, 17J7. 

Rébus aocommodknda compositio, ut asperis asperos etiam niune- 
ros adhiberi oporteat, et com diôente sequè audientem exborrtscere. 
Quintiht, 9, c. 4. * 

Idque ad omDei# rationem, et aurinm .volaptatcm, et anhnohvn 
jD^tnm matatur et Tertitur. Ibid. 
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mots sont dcuais la main de loratoiir comme une<,cire 
fiiolle et flexible, qu'il manie et qu'il tourne comme il 
veut, et à laquelle il fait prendre toutes les forurcs 
qu'il lui plaît : comment, par la diitërente structure 
qu'il leur donne, le discours tantôt marche avec une 
gravité majestueuse, ou coule avec une prompte et lé- 
gère rapidité; tantôt chaime et enlève 1 auditeur par 
une douce harmonie, ou le pénèt^j|4 horreur et de 
saisissement par une cadence dure et Ipre , selon la 
différence des sujets qu'il traite. On leur fera observer 
que cet arrangement a une vertu merveilleuse^ non- 
seulement pour plaire ; mais encore pour faire impres- 
sion sur les esprits. Car, comme le Remarque Quinti- , 
lien, * il ncst guère possible qu'une chose aille au 
cœur quand elle commence par choquer Foreille , qui 
en est comme le vestibule et l'entrée. Au contraire ^ 
rhomme écoute volontiers ce qui lui plait, et il est 
conduit ' par le plaisir à croire ce qu'on lui dit. 

Comme la qualité et la mesure des mots ne dépen- 
dent point de lorateur, et qu'il les trouve pour ainsi 
dire tout taillés, son habileté consiste à les mettre dans 
un tel ordre, ^ et à les arranger ensemUede telle'sorte 
que leur concours et leur union, sans laisser aucun 
vide ni causer aucune rudesse, rçndent le discours 
doux, coulant, agréable. Et il nest poiat de fnots^ 
quelque durs quils paroissent par eux-mêmes, qui, 
placés à propos par une main habile, ne puissent 



> Niliil intrare potfist io aSectum , qtiod in tore relut ^odam. 
dl.ulo statiro oficndit. QuinttL /. 9, c. 4* 

3 Voliiptate ad fidem ducitur. IM. -'^ 

3 Cullocationis est componere et struére verba sic, nt nere asper 
eorum concursus , neve biulms sit j scd quodammod^ coagxneotatns et 

le vis Hœc est coUocatio, qwB juDctam oratioœm efficit, quœ cobsd^ 

reutcui,qui«levem,qiuB equalultterfliieateia. 3 </e OraL 11. l'jv^'v*)^. 
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période pleine et nombreuse , ' et elles sentiront aussi 
Â qucl;jue cli094 y manque ou est de trap. 

Quoique le nombre doive être répandu dans tout le 
corps et le tissu de la période, ^ et que ce soit de cette 
'union et de ce concert de toutes les parties que résulte 
l'harmonie dont nous parlons, cependant on convient 
que c'est à la fin surtout qu'il paroit et se fait sentir. 
Les oreilles, entraînées dans le reste par la continuité 
des paroles comme par un torrent, ne sont en état de 
bien juger des sons que lorsque le cours rapide du dis- 
cours s'arrôtânt pour un moment, leur laisse une es- 
pèce d enti^epôt. Aussi est-ce en cet endroit que Fad- 
miration dé Fauditeur, suspendue jusque-là par. un 
plaisir enchanteur^ éclate tout à coup par des cris et 
des applaudissements publics. 

Le commencement demande aussi un soin particu- 
lier, parce que loreille, ' y donnant une attention 
toute nouvelle , en remarque aisément les défauts. 

C'est donc sur le commencement et sur la fin de la 
période que doit' principalement rouler l'examen quW 
en fera taire aux jeunes gens ; et il ne faut pas man- 
quer de les rendre attentifs à la merveilleuse variété 
que Cicéron a répandue dans ses nombres, pour 
éviter Tcnnuyeuse unifcnnité des mêmes cadences^ 

.' Mmi qMÎdem «uret et perfecto eompletoque TeiiM>ruii) ambitu 
gaudent, ewmrta sendunt, nec amant redundantia. Orct. n, i68. 

a In epmijqrt|idcin coipore, totoque, ut ita dixerim, tractu numeris 
iiisortaiigk( conpontio}. Magis tamen desidrratur in clausulis. et ap- 
paret Aures continu am vocem secutae, ducteequc velut prono decur- 
Kurîs orationû fluBiine, tùm umgis judican», cùm ille impeloa «tetit, 
«t intuendi tempiti dédit. Hsbc est sedes orati^nis : hoc anSlitdr espeC' 
tat ; liic laut mniiis dtsdfemat. Quintil. /. 9 , c. 4. 

^ Proxinam claiiai|lisdi!iucntiasn postulant initia; i|mi et ad h»c 
imentius auditoi- est. Jbid. 
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V. 

Y}^ lassent et rebutent 1 auditeur. J^en excepte pouir 
tant cette chute devenue si triviale, esse videatur^ 
dont on lui a justement reproché l'affectation , et par 
laquelle il termine un grand nombre de ses phrases. 
Elle se trouve plus de dix fois dans la seule harangue 
pro Lege Manilid. 

11 y a un arrangement plus marqué et plus étudié, 
qui peut convenir aux discours d'appareil et de céré- 
monie, tels que sont ceux du genre démonstratif , où 
lauditeur n^étant point sur ses gardifeseontre les sur- 
prises de fart, * ne craint point quW tende des pièges 
à sa religion ; car alors , bien loin d'être (Choqué de ces 
cadences mesurées et nombreuses, il sait gré à l'ora- 
teur de lui procurer par-là un doux et innocent plaisir. 
Il n'en est pas ainsi quand il s'agit de matières graves 
et sérieuses où l'on ne cherche qu'à ûistruire et qu'à 
toucher. La cadence, pour lors, doit avoir aussi quel- 
que chose de grave et de sérieux, et il faut que cette 
amorce du plaisir qu^on prépare aux auditeurs soit 
comme enveloppée et cachée sous la solidité des pen- 
sées et sous la beauté des expressions , ^ dont ils soient 
tellement occupés ^ qu'ils paroissent ne pas fait^ d'at- 
tention au nombre et à Tarrangement. 

' Gùm is est auditor, qui non vereatnr ne GOiD|)osit8e oratiouis in- 
«iHus sua fides atteotetur, gratiam quoque habet oi#ori voluptati au- 
rium servleotip OraLn-^oQ, 

^ Sic xmnÛBè animadvmetur d^ectationis /iiieupiivn y et quadran- 
àas oriitiouis industiia; quae latebit eo iiiagis,aiet Terbotqxn et^fenten- 
tiaruin pooderibua utcmsur. I9tfm qui aùdiuiit, )»€ duo aiinmadvev- 
tiint , M jucunda sïbi ceipenty^yedba die» et senteotiafl; eaqfti dum au^ 
mis attentis admirantes exdlpitint, fiigil eosi et prasterfolat nuinerùs : 
ifkû tamen si abesset , illa ipsa deloctarent Orat. it. 197. 
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'Exemples. 

II ne Êittt qu^ouTrir les ouyiages de Gicéron pour se 
convaincre par ses projNres yeux^ ou plutôt par ses 
oreilles^ de tout ce qui a été dit jusqu'kû. 

« * Quèd si è portu solventibus y ii , qui jam in por- 
te tum ex alto invehuntur^ praecipere summo studio 
« soient et lempestatum rationem, et {nraedonum, et 
« locoruui> quSd natura affert ut eis layeamns, qui 
« eadem pericuk} quibus nosperfiincti sumus, ingre- 
«( diuntur : quo tandem me animo esse oportet, propè 
« jam ex uuignâ jactatione terram yidentem, in eum, 
« cui video maximas reipuUicae tempestates esse sub- 
« eondas? » Rien n'est plus nombreux que cette pé- 
riode. Le dérangement de quelques mots la défigure* 
roit étraugement* 

« ^ Oumes urbanae res, omnia baec nostra prseclara 
« studia^ et hsc forensis laus et industria, latent in 
« tutelâ ac prœsidio bellicse virtutis. Simul atque in- 
« crepuit suspicio tumultûs, artes illico nostrœ couti- 
cc cescunt. » Cette cadence finale, qui est un dichorée, 
« est extrêmement nombreuse ; et c'est par cette raison 
même que Gicéron croit qu'on ne doit pas l'employer 
trop souvent dans le discours, parce que l'affectation, 
môme Idans les meilleures choses, devient vicieuse. 

3 Animadverti, judices, omnem accusatoris oraiw- 
nem in duos divisant esse partes. L'ordre naflirel dc- 
maudoit qu'on mit^ in duos partes divisamesse. Quelle 
différence! Rectum erat, sed durum et incomptum^ 
dit QuintiKeU; en fiiisant remarquer cet arrangemeïit. 

* Pro Ifor. n. 4» 

* Ibid, n. aa. 
^ProClacDt n. i. 
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« ' Quam spem cogitationum et consiliorum mco- 
K mm, cîim graves communium temporum, tùm varii 
K nostri casus fefellerunt. Nam (jui locus quietis et 
K trau^illitatis plenissimus fore videbatur , in eo 
(c maximœ molestiarum et turl)ulentissi-miB tempes- 
K taies extiterunt. >> La musicpe a-t-elle une harmonie 
plus douce et plus nombreuse que Test celle de ces 
pério:!es? 

« "^ Haec Centuripina navk erat incredibîlî celeri- 
K tate velis.... Evolârat jam è conspectu ferè fugiens 
K (^uadriremis, cùm etiam tune cœt^rse naves in sue 
K loco moliebantu^,» Tout contribue ici à la rapidité : 
te choix des mots, aussi-bien que leur arrangement; 
et le choix des lettres mêmes , -presque toutes liquides 
et coulantes : incredibili celeritate velis. Cette ca- 
dence du commencement, evolârat jam, etc., est aussi 
prompte et légère que le vaisseau même; au lieu que 
celle de la fin, composée dW seul mot fort long et 
pesant^ représente merveilleusement les efforts d une 
flotte mal équipée : moliebantur, 

« ' Respice cejeritatem rapidissimi temporis : co- 
« gita brevitatem hujus spatii , per quod citatbsimi 
f( currimus. » Il est visible que Sénèque a voulu ici 
marquer la rapidité du temps par celle des mots et des 
lettres. 

« ^ Servius agitât rem militarem : insectatur totam 
« hanc legationem : assidultatis, et operarum harum 
a quotidianarum putat esse consulatum. » Onue peut 
pas douter que Cicéron n'ait a£Eecté de mettre ici trois 
génitifs pluriels assez longs et de même terminaison, 
qui partout ailleurs feroient un très -mauvais effet, 



> Lib. I. de Orat. n. 2. 
^ Veirin. 7, u. 87. 



3 Epist. gç), 

4 Pro Mur. n. a i. 
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pour rendre plus mépisable et plus dégoûtante la pro- 
fession que son adversaire prenoit à tâche de releyer. 
U paroit avoir copié cet endroit d'après Térence. « 
« faciem pulcluam ! ^ Delco omnes deliinc ex anime 
« mulieres. Taedet quotidianarum harum foruiarum. » 
Le même orateur, voulant prouver que Milon n'é- 
toit point parti de Rome dans le dessein d'attaqner 
Clodius, décrit ainsi son équipage. « Cùm hic iàùdiar 
« tor, qui iter illud ad cœdem faciendam apparâsset, 
ce cum uxore veherctur in rhedâ, pcnulatus, vu%i 
fc magno impedimento, ac muliebri et ddîcato andl- 
« tarum puerorumque comitatu. » Qui , pour peu qn^il 
ait d'oreille , ne sent pas , à la simple lecture de cet en-, 
droit, que l'orateur a aflecté d employer ici de longs 
mets, composés de plusieurs syllabes, et qu'il les a 
exprès entassés les uns sur les autres, pour mieux 
peindre cet attirail de femmes et de valets , plus propre 
à embarrasser qu'à servir dans un combat/ 

D'une seconde sorte d'arrangement. 

L'arrange?^ent dont j'ai parlé jusqu'ici n'a pour 
but, à parler proprement , que le plaisir de Foreille, 
et se termine à rendre le discours plus nombreux. Il y 
en a un d^un autre genre, par lequel l'orateur cherche 
moins à donner à ses pensées de la grâce que de la 
force. Cet arrangement consiste à disposer de telle 
sorte certaines expressions, que le discours aille tou- 
jours en croissant, et que les dernières soient toujours 
les plus fortes, et ajoutent que^ue chose «i celles qui 
ont précédé. Quelquefois aussi 1 on rejette à la fin cer- 
tains mots qui ont une énergie particulière, et qui 

•^ Eimudi. AcL a. se. 3. 
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font la principale force d'une pensée ou d'une descrip- 
tion, afin cpie, séparés pour ainsi dire des autiTS, et 
mis dans une plus grande évidence, ils produisent sur 
lesprit tout leur effet. Cette sorte d'arrangement n est 
pas moins remarquable que la première, et elle mérite 
toute l'attention des maîtres. J'en apporterai deux ou 
trois exemples tirés aussi de Cicéron, et j'y joindrai 
les réflexions de Quintilien, qui seules seroient ca- 
pables die former le goût , et d apprendre comment il 
Ésiut entendre"^ expliquer les auteurs. 

I. « * Tu istis faucibus, istîs lateribus, isla gladia- 
c( toria totius corporis firmitate, tantiim vini in Hip- 
c( piae nuptiis exhauseras, uf tibî necesse esset in po- 
« puli romani conspectu vomere postridiè. » Quinti- 
lien pèse tous les mots de cette description. « Quid 
« fauces cfl latera, dihil, ad ebrietatem? Minime sunt 
« otiosa. Nam respiciéntes ad hsec possumus œstîmare 
(c quantum ille vini inHippiœ nuptiis exhauserit, quod 
« ferre et coquere non posset illâ gladiatorià corporis 
« firmitatê. » 

On sent assez l'effet qiie produit l'arrangement de 
ces mots, faucibus, lateribus, gladiatorià totius cor- 
poris firmitate, qui vont toujours en croissant. On re- 
marqueroit peut-être moins la raison qui a porté Cicé- 
ron à rejeter à la fin ce mot postridiè , si Quintilien ne 
nous y rendoit attentifs. « * Saepè est vehemens aliquis 
c< sonsms in verbo ; quod si in mediâ parte sententias 
« latet, transiri inteïitione, et obscurari circumjacen- 
c( tibus solet, in clausulâ positum assignatur auditori 
« et infigitur, quale est illud Ciceronis : Ut tibi ne^ 
n cesse esset in conspectu populi romani vomere pos- 

< PhiUp. a. n. 63. 
' Quint. 1. 9, c. 4> 
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ce tridiè, Transfer hoc ultimum^ minits valebit. Nam 
ce totius ductûs hic est quasi mûcro, ut per se foedsB 
« vomendi nécessita ti, jam uihil ultra expectantibus, 
ce hanc quoque adjicerct dcformitatem, utcibus teneri 
c< non posset postridiê. » 

Mais écoutons Cicéron qui développe lui-même sa 
pensée, et nous fait toucher au doigt tout ce qui y est 
renfermé. ' ce O rem non modo visu fœdam^ sed etiam 
(c auditu! Si hoc tibi inter cœnam, in tuis immanibus 
ce illis poculis accidisset, quis non turpe duceret? In 
ce cœtuverbpopuli romani, negotium publicum gerens, 
ce magister equitum , cui ructare turpe esset , is vomens 
ce frustis esculentis , vinum redolentibus , gremium 
ce suum et totum tribunal im|>leyit. » Il est visible que 
les deinières expressions 'enchérissent toujours sur les 
premières, ce ^ Singula iocrementum habent. Per se 
ce déforme, vcl non in cx»tu vomerc : in cœtu etiam 
ce non populi : populi etiam non romani : vel si nul- 
ce lum negotium ageret, vel si non publicum , vel si 
ce non magister equitum. Sed alius divideret haèc, et 
ce circa singulos gradus moraretur : hic in sublime 
ce etiam currit, et ad summum pervcnit non nixu, sed 
ce impetu. » Voilà un beau modèle d'explication pour 
les maîtres. 

Au reste, quelque belle que soit la description que 
fait ici lorateur romain du vomissement d'Antoine, 
et quelque précaution qull prenne en avertissant d'a- 
bord de leflet qu'elle doit produire-: O rem non modo 
visu fœdairiy sed etiam auditu ! je ne crois pas que 
notre langue, délicate comme elle est sur les bien- 
séances, pût soufiiir ce détail de circonstimces qui 

« Philip. 2 , n. 63. 
» Quint. 1. 8 , c. 4. 
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blessent et révoltent t'imagioation ; et elle n'emploie- 
roit jamais ces termes, vomere, ructare, friistis escu- 
lentis. ' C'est une occasion de faire sentir aux jeunes 
gens la diiFérence du génie des langues, et lavautage 
incontestable que la nôtre a en cela sur la grecque et 
sur la latine. 

2. « ' Stetit soleatus praîtor populi rom.ani cura 
« pallio tunicâque talari, mulierculâ nixusin littore. » 
Ce dernier mot, in tittore, placé à la fin, ajoute une 
force infinie à la pensée de Cicéron. J'en rendrai 
ailleurs la raison , lorsque je tâcherai de développer la 
beauté de cette description , et je rapporterai l'admi- 
rable explication que fait Quintilicn de cet endroit. 

3. « ^ Aderat janitor carceris , carnifex prretoris , 
« mors terrorque sociorum et ciAtium romanorum , lic- 
« tor Sextius. » Qui mettroit lictor Sextius au com- 
mencement, gâteroit tout : il faut que l'appareil terri- 
ble de ce bourreau marche avant lui. Qui dérangeroit 
les membres de cette période , ôfteroit toute la beauté 
du discours, *qui doit, selon les règles de la rhéto- 
rique et du bon sens, aller toujours en croissant. Cet le 
règle cependant cède ici à la délicatesse de loreîlle, 
qui auroit été blessée si Ton eût mis terror mor,sque 
sociorum, comme Tordre naturel le demandoit. , rnor^ 
étant plus fort que terror. 

> Piui-6tre la mut unie de s'exciter exprès au Tomissement apr^ le 
repas , fort ordiuuire pour lors, rendoit-elle ces esqpressions moins cho- 
quantes. 

* Verrixi. 7 , n. 85. 

3 Verrin. 7 , n. 117. 

4 Cresccre soict orntio verbis omnibus ahiùs atqae altiùs insatgan- 
tibus. Qaintii.-i, 8, c. 4< 
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S-V. 

Des figures. 

On appelle figures de rhétorique certaius tours et 
ceruines façous de s csprimer qui s éloignonl en quel- 
que cliosedeluDianièrecommune et simple de parler, 
et qu'on emplt>ie pour donner plus de grâce ou plus 
de force au discours. Elles coDststenl ou dans les mots 
ou dans les pensées. Je renferme dans les premiers ce 
que les rhéteuis appellent tropes, quoiqu'il puisse y 
avoir qneilque difTéreuce. 

Il est bien important de faire remar(|uer aux jeunes 
gens, dans la lecture des auteurs, l'usage que ta bonne 
éloquence sait faire des figures, le secours quelle en 

' tire non -seule ment pour plaire, mais aussi pour per- 
suader et pour loucner, el comment sans elles le dis- 
cours languit, tom}>e dans une espèce de monotonie, 
et est presque comme un corps sans âme. Quintilîeu 
nis en donne une juste îdce par une comparaison 

^' qui est tort naturelle. Une statue, ' dit-il, toute unie 
et toute d'une pièce depuis le haut jusqu'en bas , la 
tête droite sur les épaules, les bras pendants, les pieds 
joints, n'uuToit aucune gTdce,el paroitroit Immobile 
et comme morte. Ce sont les difltTeutes attitudes des 
, pieds, des mains, du visage, de la télé, qui, variées 
en une infinité de manières, selon la diversité des su- 
jets, commuiiiquenl. au!i ouvraucs de i'art une espèce 



tlccU cotpori» V cl minium grntiii wL .Irque 
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d'aetion et de mouyement, et leur donnent comme 
une âme et une vie. 

Figures de mots, 

La métaphore * est une figure qui , à la place des 
mots propres qui manquent ou ne sont pas assez éner- 
giques , substitue des termes figurés qu'elle emprunte 
d ailleurs par une espèce d'échange. Ainsi Ton a appelé 
gemma le bourgeon de la vigne, parce qu'il n'y avoit 
point de mot propre pour l'exprimer : on a dit, incen- 
sus ira, inflammatus furore, au lieu de dire iratus, fii- 
rens, pour mieux peindre Teffet de ces passions. Par 
où Fou voit que ce qui n'avpit d'abord été inventé que 
par nécessité, à cause du défaut et de la disette des 
mots propres , a contribué depuis à la beauté et à l'or- 
nement du discours; de même à peu près que les vê- 
lements ont été employés dans le commencement poiu» 
couvrir le corps et le défendre contre le firoid , et en- 
suite ont servi à l'embellir et à l'orner. Toute méta- 
phore * doit donc trouver vide la place dont elle se 
saisit , ou du moins , si elle en chasse un mot propre , 
avoir plus de force que ce mot auquel elle est subs- 
tituée. 

* Tertius ille niodiu transfercudi verbi latè patet , quem necessilas 
genuit inopi& coacta primo et angustiis , post autem delectatio jucun- 
ditasque colebravit. Nam ut vestis firigoris depelleudi causa reperta 
primo , post cdliiberi cœpla est ad ornatum etiam corporis et digoita- 
iem : sic vcrbi translatio instituta est inopiae causa , fiequentata delec- 
taûonis.... Ergo Ls iranslationes quasi mutuatiomes sunt , cùm, quod 
non babcas , aliundè sumas. Ul» paal6 audaciores, quaa non inopîam 
iudicant, sed orationi splendoris aliquid accersont 3. de Orai. ii.i55| 
i56. 

3 Metapkora aut vacantem occupare locum débet, aut, si in aJûifi" 
uuia venit, plus vulere eo quod, expcllit. Quintil. /. 8 , c^ 6. 
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Cette figure est une de celles quî donnent le plus 
de gnlce , de force et dé noblesse au discours ; et Ton a 
pu remarquer dans tous les passages que j'aî cités, que 
les expressions les plus exquises sont presque toutes 
métaphoriques, et qu'elles tirent ordinairement tout 
leur prix de cette figure. En effet , elle a cet avantage 
particulier, comme le remarque Quintilien, * de bril- 
ler de sa propre lumière dans le discours le plus écla- 
tant, et de s'y faire distinguer. En substituant le figuré 
au simple, elle enrichit en quelque sorte la langue 
d une infinité d expressioîis ; elle jette une grande va- 
riété dans le discours ; elle relève et ennoblit les choses 
les plus petites et les plus communes ; elle plaît extrê- 
menient par rhigénicuse haidiesse qu'il y a d'aller au 
loin chercher des expressions élran^jéres ' à la place 
des naturelles qui sont sous la main; elle fait une 
agréable illusion à Tesprit en lui montrant une chose 
et lui en signifiant une autre; enfin elle donne du 
corps pour ainsi dire aux cho.-es les plus spirituelles, 
et les fait presque toucher au doigt et à Fœil par les 
images sensibles qu elle en trace à l'imagination. 

Pour faire comprendre la I-rcc de la métaphore, il 
faut avoir grand soin de commencer toujours par l'ex- 
plication du sens simple et naturel, sur lequel est 

' Ita iucunda i\\.<\\it nitida, ut iu oratione quamlibc't clarâ, proprio 
tameu lumine eluccat. \'u'uitiL i.8, c, 6. 

^ In suonim verboruiii niaximû copiû , tamen homincs alicDa miillo 
iDa<;is.. si siint ratlone trausiata, délectant. Id acciderc cTvrdo, vel qiioJ 
ingcnii 8i)ec'iiM'n est qiioddam transilire anie pedes posita, et aliu 
longô rt'peiita sumere : vel qii6d is, qui audit , alio ducitur cogitatioue, 

neque tamf n aberrat, qu» niaxima est dclcctatio vel quôd omnU 

trauftlatio, qiiœ qui'leui suinpta ratlone rst, nd scnsus ipsos admuvelur, 
maxime oculonmi , qui est scusus acerrliuus. Lit: 3. de Oral. 
11. iSq, i6o. 
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fondé le sens figuré, et sans lequel ce derDier ne jjtut 
êtrebieaieoteiidu. 

Le moyen le plus sûr aussi el le plus lacîle de faire 
sentir la hcauté de la meta pli ore, et en général d'expli- 
quer comme il faut les lieuu\ endroits des auteui's,cjt 
de substituer le simple au figuré, et de dépouiller une 
plirasc fort brillante de tous ses ornements, en la ré- 
duisant à une proposition toute simple. C'est la mé- 
thode (jue Cîcéron lui-même a pratiquée; et qnel 
meilleur modèle pouvons-nous suivre? il veut expli- 
f|uer In force et l'énergie d'une expression métaphori- 
que (jui se trouve dans ces vers d'un ancien poêle : 

Viyt,V]sSBia. diaa Ucet: 
Ocalit pfwnnnuni lumen radiaium (jp«. 

Voici comme il s'yprend : n ' Non dîxit cnpf, non pBte; 
H taberet enîm moram sperantis diutiùs esse se se vic- 
« Iiu'um; sed râpe. Hoc verhum est ad id aptatum, 
« quod uutè dixerat. dùm licet. n Horace emploie la 
mSme pensée : 



^PUn habile interprèle prétend 'qu'il fuul lire râpe 
au lieu de cape. Si- dotile qu'il ait raison , car il s'ayil 
dans Horace d'un homme qui, libre de tout soin et de 
toute inquiétude, et se flnllanl de TeSpérance d'une 
longue vie, jouit paisiblement des plaisirs que chaque 
jour lui présente^ et le mot cape convient tort à une 
telle situation : au lieu que chez l'aucien poêle on 
exhorte Ulysse à saisir le momenl présent, de penr 
qu il ue lui échappe el ne Inî soit culcTé par une mm t 
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iH'Oinpte et imprévue : Posiremum lumen radiajwH 



Cicérou s'est servi d un mol pareil, et non avec 
gi"àce. ' Quà {puisque est solerlior ei inye- 



hoc docel irucuiuHùs et laboriosiîis. Quod 
im ipse celeriter arripuil , id cùm tardé percipt vi' 



W ■ 

^^^^Kl] dïscruc'uttur, II suffit d'avertir qu il uc dit pas fa- 
^^Hplé didicil, luais celcriler arripuit : ou eu sent bieii 
^^^a différence. 

Quand la mélaphore est continuée, el qu'elle ne 
consiste pas en un seul mot, on i'appcUe allécorie. 
I M Erjnideut carieras t^mpestales et procellas in illis 
kduntixat fluclihus couciouum semper Milonî putavi 
^essë suljeuudas. n Od pouvoil dire simplement : 
iquidcm multa pericula in populi coucîonibus sciu- 
^per Miloui putavt esse subeuud.i. » 

' Souvenez-vous du commencement et des suites 
1 de la guerre, qui, n'étant d'abord gu'une étincelle, 
embrase aujourd'hui toute l'Europe. 

<i Jamais il ne s'éleva sur son front serein aucun de 
^^^ ces nuages que foi'ment le dégoût ou la défimce. 
^^^^ Il Ses valus le firent counoitre au public, el pro- 
^^^^^isirent celte première (leur de réputation qui vi- 
^^^sand son odeur plus .ngréable que les parfums sur tout 
le rosLe d'une belle vie. ^ ii 

H l'iiut,quaud on emploie cette figure,^ avoir soin 
de demeurer toujours dans la même similitude, et ne 
aas sautei* brusquemput d'une imajje ù une aulre, ni, 
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jMir exemple, après avoir commencé par la tempête, 
fiuir par liucéndie. Ou reproche ce défaut à Horace 
dans ce vers : 

Et malè tornatos incndi reddere versus ; 

oii il joint ensemble deux idëes bien différentes, le 
tour et Fenclume : mais quelques interprètes 1 excu- 
sent. Je ne sais si Ton ne pourroit pjis faire aussi juste- 
ment le même reproche à Cicéron , dans ce passage 
du second livre de TOrateur : « « Ut ciim in sole amhu- 
<€ lem, ctiamsi ob aliam causam ambulem, fiori tamen 
« naturâ ut colorer : sic , ciim istos libros ad Mi^enum 
« studîosiùs legerim, sentio orationem meam illorum 
« quasi cantu colorari. » Comment concilier ces deux 
derniers mots , cantu et cùlorari? et quel rapport cantu 
peut-il avoir avec un écri»? 

La périphrase ou circonlocution. Cette figure est 
quelquefois absolument nécessaire, comme lorsqu'on 
parle de choses que la bienséance ne permet pas d'ex- 
primer par leurs noms, ^ ad requisiia naturce. Sou- 
vent elle n'est employée que pour Tornemcnt, et cela 
est assez ordinaire aux poètes. Quelquefois on s'en 
sert pour exprimer plus noblement une chose qui sans 
cela paroitroit basse, ou pour couvrir ou adoucir la 
dureté de certaines propositions qui blesseroient si 
elles étoient présentées nûment et simplement. 

ï° Pour l ornement. 

a ^ Le Roi, pour donner une marque immortelle 
de l'estime et de Tamitié dont il honoroit ce grand 

> Lib. 2. de Orat. n. 6a. 
* SaUiMt. 
^ MascaroD. 
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ipitaîiie (M. de Turenne) donne une pince illustre à 
i glorieuses cendres pornui ces maîtres de la tene 
i coit»eiTent encore ilans In magnîjiçence de leurs 
^mbeaux unciniage de celle de leurs troues.» Au lieu 
"e dire simplement : « donnie une place à ses cendres 
^^us le tondjcau des rois. » 

c'est là ce qui l'emporte aui lieux où naît l'aurore. 
Où le Pette ettlirùlL- de l'utre qu'il adore. 



' Déjà prenoit l'essor pour se sauver dans les 
mtagnes, cet aigle dont le vol hardi avoit d'abord 
[r^Ë'uj'é nos provinces , » c'est-à-dire , IVirniée des Alle- 
mands. «Ces foudres de bronze, que l'enfer a inventés 
pour la destruction des hommes, lonnoîent de tous 
côtés; u c'i;sl-à-dire,lescanous. 

■ 3° Pour adoucir des proposilioas dures. 

I -' Cicéron, dans le ]ilaidoycr pour Milou, forcé d'a- 
vouer que ses gons avoient lue Clodius, ne le dit p<is 
aînbi : înlt-rfcceruni ^ jiiffuliinint Clodium; md\s, en 
Usant de périphrase, il cache l'horreur de ce meurtre 
sous nue idée qui ne pouvoit déplaire aux juges, et 
qui Ecmbloit même les intéresser. » ' Feceniut id servi 
V Milonis (dicam enim non dcrivandi criminis causât, 
" t-cd ut factura est), nc<iue imperaute, neque scîente, 
" iieiinepriEsente domino, qnod suos quisquc serres 
a in lali re facerc voluis?et. i> 

Vihius Virius, lorsqu'il enliorto les sénateurs de 
Ciipoue à prenJre du poison pour ne point toniliei 
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vifs entre les màinS des Romains, au lieu de dire que 
ce poison leur procurera une prompte mort, décrit 
par une élégante périphrase les malheurs dont ce 
breuvage les délivrera , et leur cache par cette figure 
les horreurs de la mort.« " Satiatis vino ciboque po- 
« culum idem, quod mihi datum fuerit,circumferetur. 
c( £a potio corpus ab cruciatu, animum àcoutumeliis, 
« oculos, aures, à videndis audiendisque omnibus, 
« acerbis indignisque quae manent victos, vindicabit. » 

Manlius savoit combien le nom seul de roi étoit 
odieux aux Romains, et capable de les révolter : il 
vouloit cependant les porter à lui donner cette qualité. 
Il le fait d'une manière adroite , en se contentant de 
prendre le titre de protecteur, mais eh leur insinuant 
que celui de roi, qu'Qee donne bien de garde de nommer, 
le mettroit plus en état de leur rendre service. « ' Ego 
c< me patron um profiteor plelbis, quod mihi cura mea 
fc et fides nomen induit. Vos , si quo insigni magis 
ce imperii honorisve nomine vestrura appellabitis du- 
ce cem , eo utemini potentiore ad obtinendà ea quae 
ce vultis. » 

On a remarqué avec raison certains tours ^. dont les 
anciens se sont servis pour adoucir des propositions 
dures et choquantes. Thémistocle, voyant approcher 
Xerxès avec une armée formidable, conseilloit aux 
Athéniens d'abandonner leur ville; mais il le fit en 
termes plus doux, et les exhorta à mettre leur ville en 
dépôt entre les mains des dieux : « Ut urbcm apud 
ce dcos deponerent; quia durum erat dicere, ut relin- 

' Ijv. lib. 6, ù. i3. 
»I.W. n. 18. 

^ ric]chrata apiid Graccos schemata, pcr qase rcs asperas molliùs 
sigoiGcanl. Quintil. t. 9, c. 2. , 
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ti querent. » Un autre éloit d'avis qu'où fil fuiidre dus 
statues d'or dressées à la Victoire, pour subveuir aux 
nécessités de la guerre. Il employa un diitour, et il dît 
quil fiiUoil iàireusiigc des victoires : « Et qui victorias 
« aureas in usum betli conflari volebat, iia decliDaTÎI, 
« victoris uteudum esse, h 

La répétition est une figure assez commune , à 
laquelle on donne diiFcreatS noms, parce qu'il y en a 
de différentes sortes! Elle est fort propre à exprimer 
le caractil^rc des passions vives et impétueuses, telles 
que sont, par exemple, la colère et la douleur, qui 
s'occupent fortement d'une même chose, qui ne voient 
que cet objet, et qui , par cette raison , répèleut sou- 
vent les termes qui te représeuteut. C'est ainsi que 
Virgile peiat la douleur d'Orphée aprî-s la mort 
d'Eurydice. 

Te, ilBki«coDJaX, nioloia Ultoratecum, 
I Ts, venientedie, TE.dswdeiilB.canobJil. 

L,(., 4,Cfor3.». 465. 
Pline le jeune ' emploie la même figure eu déplo- 
rant la mort de Virginius, qui avoit été son tuteur, et 
qu'il regardoit comme son père, n Volui tibi mulla alla 
i[ scribere, sed tolus animus in hàc unâ conteinpla- 
II tione dellxus est. Virginium cogilo, Virginiuni vi- 
« deo, Virginium jam vanis imaginihus, recentibut 
R lamen, audio, alloquor, (eaeo. » 
, Cicéronenfournit une infinité d'exemples. «'Booa, 
Lgr miserum me (coDsumptîs enim lacrymis tameu in- 
Fn fixns animo hferet dolor)! bona, iixjuam, Cn. Ppm- 

■ peii acerbissims voci suhjecta prœcouis ' Vivîs, 

' iJb.a,ep.,, 

= PliL]ip.D. 64. 
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B et vivJs non adcicpoueiidura, scd ad confirmanilaJQ 
« audaciaiTi.... ' Csedebatur Tirgls in medio lôro Mes- 
n saiiœ civis romanus, judîces.... Ciim ille implorai-el 
« s.-epiiis usiirparetijue noraen civifalis, crus, crux, 
« inquam, iiifcllri et a^ruiimoso, qui iiiuifjiiàm istam 
o potestalt'm viderai, comparabatnr. » 

Celte fij;iire est excellente aussi pour insister forte- 
ment sur quelque preuve, sur quelque vt-^Hté. Plbe 
rancreii '' veut luire sr-ntir la tblie des hommes tjui se 
douneDt laut de peines pour s'assurer ici un éiablisse- 
meut, et qui souvent arment leurs mains les uns 
contre les auties pour donner un peu plus d étendue 
aux limites de leur paya. Après avoir représenté la 
terre entière coiiime un petil |ioint presque indivisible 
eu comparaison de tout l'univers : Voilà, dil-iI,où 
nous cherchons à nous établir et à nous enrichir; voilà 
où nous voulons être les maîtres et dominer; voilà co 
qui agite le genre humain par de si violentes secous- 
ses; voilà ce qui est rohjcl de notre ambition, la ma- 
liÈre de nos disputes, la cause de tant de guerres san- 
glantes, môme entre des concitoyens et des frères. 
Il Ha;c est maleria |;loria; nosIrEC, hœc sedes : hîc ho- 
(1 norcs gerimus, liic exercemus împcria, hic opes cu- 
ti pimus, liic lumultuatiu' humanum genus; liic ins- 
n taurâmiis bella etiam ci villa, muluisque ca:dibus 
(c laxiorem faciinus lerram. u Toule !a vivacité de cet 
endroit consiste dans la répétition , qui semble à cha- 
que membre montrer ce pclil point de terre pour le- 
quel les hommes *e donnent tant de tourments, jus- 
qu'à s'cnlrebattre et s'enti^luer pour y avoir quelque 
petite part : et encore que leur en restc-1-il après leur 
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morl qu'ils puissent occuper? « QuotA Icrr.irum parte 
ic gaudeat? vel, ciiin ad mensuram sua: avaiitio; pro- 
({ pagaverit, quant taudcio portionem ejus dcfitnctns 
a obtiiteat! » 



ttompei, lompei inutpoclc arrc l'implélé... 
Daigne, daigae,in(iii Dieu, snrHatlian et bu 
Hépsndre cet eîprîl d'impnnienee « d'urreur 

Die" Hm Juife, tu l'i-mporlei ! . . , 
DlviJ , Dovid Iriamphf 



AcEiab seul est d^lru 



L'atfleni na Lonnêie homme 
L'ngcnt seul au paUia peiil : 



Quel ■„..,■ d,t 
Ou ëgocge i la fbia [e> enHiri 



OtamiliVT.. 



4 

n, c'est ■ 



Ri'franctier de tous ces endroits la répétition. 
a effacer toute la beauté, en afFoiblir toute la force, et 
^^r aux passÎDus le langage qui leur est naturel. 

Antithèse, disti-ihutioiif et /mires (irjures pareilles. 
Les ANTITHÈSES bien miSnagecs, dit le père Bou- 
hours , plaisent inCnïmenl dans les ouvrages d'esprit. 
ElIi'sjlbntApcii près lc',itiéme efll-t «piedansla pein- 
ture les ombres et les jours qu'un bon peintre a l'art 



iispenscr à propos; ou dans la ninsiipe, les t 



de di 

bautcs et les voix basses qu'un habile maître sait n 
1er ensemble, ' ficlt piidorctn libido, i 
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cia, raîioncm amentia ' Odit populus ronfamis 

prwatam luxuriant , publicam magnificentiam dili- 
giu.„. « ? Les capitaines chrétiens doivent avoir le 
cœur doux et charitable , lors même que leurs mains 
sont sanglantes , et adorer intérieurement le Créateur, 
lorsqu'ils se trouvent dans la triste nécessité de dé- 
truire ses créatures. » 

II y a d'autres figures qui Consistent principalement 
dans un certain arrangement et un rapport de paroles, 
qui», placées avec art et justesse, et comme avec symé- 
trie, dans un certain ordre, se répondent mutuelle- 
ment les unes aux autres , et par cette espèce de con- 
cert étudié et mesuré flattent agréablement l'oreille et 
l'esprit. 

Cicéron n'a pas négligé cette grâce du discours, * 
à laquelle quelques anciens , comme Isocrate , s'étoient 
livrés sans réserve^ et il nous a montré lusage qu'on 
devoit faire de ces figures, en les employant rarement 
et avec sobriété, et ayant toujours pris soin de les re- 
lever par la force et la solidité des pensées, sans quoi 
elles seroient d'un léger mérite. 

« ^ Est enim ha;c, judices, non scripta, sed nata 
« lex; quam non didicimus, accepimus, legimus, ve- 
cc rùm ex naturâ ipsà arripuimus, hausimus, expressi- 
« mus; ad quam non docti, sed facti,^non instituti, sed 
(c imbuti sumus : ut , si vita nostra in aliquas insidias, 
rc si in vim, si in tela aut latronum aut inimicorum 

» Pro Mur. n, 76. 

a Fléchier. 

' Deicctatus est bis etiam M. Tullius : veriun et moHum aJhibiilt 
non iligraix, nisi copia redundet, voluplati; et rem alioqui levem, 
fciilentiariiin pondère implcvit. QuintU. /. 9, f. 1. 

4 Pro Mil. n. 10. 



tOa TRAITÉ DES ÉTUDES. 

tt încidisset , amuis faonesia ratio esset cxpcdienda: sa- 
^^Ejll'lulis... ' EtsmeiuviiliJcDlp3plectalar,ctslnccu1pâ 
^^^■finvidia ponatiir. » 

^^^P Sétiéque est plein de ces sortes de ligures, n > Magnus 
^^BAk est ille <pii Ëctilibas sic utitur, qui-madmodùiii ar- 
^^^RgCDlo : uec illc minor est, qui sic argcnto utîtor, 
^^^Kquemadmodiini fictilibus. [iilirmî anïiiii est, pntî non 

^^^Kposse dmtias ' Tu quidem orbis terrarujn raiio- 

^^^^Fnes administras, tatu abstinenter ipiâm aliénas, tant 
^^ptl dî lige u ter quâm tuus, tain religiosè qufini publicas. 
I (t In offîcio araorem coDse<jueris, in quo odiiim viiare 

« difficile est. 4 

n * Un homme grand diins l'adversité par son cou- 
rage , duus la prospérité par sa modestie , dans les dif- 
ficultés par sa prudence , dans les périls par sa valeur, 
dans la religion par sa piélé. 

n 11 ne fit que clian;;cr de vcrius, quand la fortune 
^hangeoît de face; heureux sans orgueil, malheureux 
" ec dignité. 

K II a eu dans la jeunesse tonte la pmdcnce d'un 
avance, et dans un ;lgc avancé toute la vigueur de 
9 jeunesse. 

* On iiriagîne aisément avec qaellc ardeur et 

ruelle persévérauce s'allache à une élude un homme 

«esprit , dont elle est le plus gr.ind plaisir, et nn 

rhomme de bien, dont elle est devenue le devoir es- 

[•«ntiisl. 

« 11 avoit celte innocence et celte simplicité àf 

mœurs que Von conserve ordinairement quand on a 

^inoinsde commerce avec les hommes qu'avec les livrcsj 

' Pro Clucnt. n. 5. 1 * Fl'chin-. 

* Sf née. tp. 5. 1 Foiilfiiclle. 

1 DeDrev. viuc. e. i8. 



TAAITi DES ETUDES. l83 

et il n avoît point cette rudesse et une certaine fierté 
sauvage que donne assei souvent le commerce des 
livres sans celui des hommes. 

ce * Un seul est frappé, et tous sont délivrés. Dieu 
frappe son fils innocent pour Tamour des hommes cou- 
pables , et pardonne aux hommes coupables pour 1 a- 
mour de son fils innocent. » 

Toutes ces pensées sont fort belles et fort solides 
par elles-mêmes : mais il faut avouer que le tour et la 
manière dont elles sont exprimées y ajoutent beaucoup 
de grâce. Pour le mieux sentir, il n y a qu'à les réduire 
à une manière de parler simple et commune. C est ce 
que je vais tâcher de faire observer dans deux beaux 
endroits de Cicéron , où paroît surtout cet arrange- 
ment de paroles dont nous parlons ici. 

Ce grand orateur, en plaidant pour Ligarius, avoit 
dit à César, que les princes n'ont rien par où ils puis- 
sent approcher de plus près des dieux qu en faisant 
du bien aux hommes. Il pouvoit ajouter simplement 
que sa fortune et son bon naturel lui procuroient ce 
glorieux avantage; c'est là le fond de la pensée. Mais 
Cicéron l'exprime avec bien plus de noblesse et d'élé- 
gance, en marquant séparément par une espèce de 
distribution ce qui lui vient de la fortune, et ce qu'il 
£iut attribuer à son bon naturel. L'une lui donne le 
pouvoir de faire du bien, Tautre lui en donne la vo- 
lonté ; et c'est en cela que consiste la grandeur de sa 
fortune , et lexcellence de son naturel. ^ « Nihil habet 
« nec fortuna tua majus quàm ut possis, nec natura 
ce tua melius quàm ut velis conservare quàm pluri- 
« mos. » Tous les mots se répondent ici avec une jus- 

■ Bossaet. 

a Pro Lig. n. 38. 
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lesse merveilleuse. Fortuna, natuta : majus, melius ; 
possisy lyelis. Est-il possible de dire plus de choses en 
moins de mot^, et d'une manière plus ornée? 

L'éloge de Roscius le comédien est du même goût 
« * Ëtenim cùm artifex ejusniodi sit (Q. Roscius) y ut 
« solus dignus vidcalur esse qui scenam iiitrbeat; tûià 
c( vîr ejusmodi est, ut solus videatur dignus qui e6 
« non accédât. » Cicéron fait encore , dans un autre 
endroit, un éloge magnifique du même Roscius, qui 
peut nous apprendre aussi comment la même pensée 
peut êlre tournée en différentes manières. « ' Qui me- 
K dius fidius (audacter dico) plus fidei quàm artis, 
et plus yeritatis quàin disciplinae >possidet in se : quem 
ce populus romanus meliorem yirum quàm histrioncm 
a esse arlntratur : qui ita dignissimus est sccnâ propter 
(( artificium , ut dignissimus sit curiâ propter abstinen- 
ce tiam. » Ce double éloge se réduit à dire que Roscius 
est encore plus honnête homme qu'excellent acteur. 
Sous combien de faces cette pensée nous est-elle mon- 
trée? Peul-on rien imaginer de plus délicat que ce pre- 
mier tour que Cicéron lui donne? « Roscius est un si 
excellent acteur, qu'il paroît seul digne de monter sur 
le théâtre : mais, d'un autre côté, il est si homme de 
bien , qu'il paroît seul digne de n'y monter jamais. » 11 
n'y a pas m'oins de délicatesse dans le second éloge. Le 
dernier membre auroit eu pcut-ôlre plus de grâce, si 
au mot d'artificium on en eût substitué un qui se ter- 
minât comme ahstinentiam ; car une des principales 
beautés des figures dont nous parlons ici , qui con- 
sistent dans un arrangement étudié et mesuré , est que 
les mots se répondent non-seulement pour le sens, 

» Pro Quint, n. 78. 

2 Pro Quint. Rose, com, n. 17. 
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s'il se peut, pour le son et In cudcnce. n Ita 

rgnissimus est scenà proptcr ai'lts peritUm , ul 
« dignissimus sit curiâ propter absliiientiam. » Mais 
Cicéron a mieux aimé reDoncer à celte petite éUgnace., 
que d'aÛbiblir la beauté du sens par uoe oxpres^ion 
luotns propre; et il nous domie lieu d'ajouter ici quel-' 
«jues TéflesioLS de Quinlilieii, sur lWaf;e qu'il faut 
Jaire de ces sorte^ de figures. 

Comme elles ne consisLeat que diins certains tours 
et un cerL'iin arrangement de paroles, ' et que les pa- 
roles ne doivent servir qu';l exprimer, les pensées, on 
sent assez qu'il seroit absurde de s'altacber à ces toiu's 
et à cet arraugement , en négligeant le ivnd même des 
pensées et des choses. Mais quelque solide (juon le 
suppose, CCS figures doivent èlrc eraplov^cs rarement, 
parce que plus l'art el letude s'y montrent, plus l'af- 
fectation se iàjt sentir et derient vicieuse. Enfin , " il 
dut que la nature des cboses qu'où traite soit suscep- 
tible de ces sortes d'ornements; car, quand il s^agît , par 
exemple , de toucher et d'attendrir les auditeurs , de les 
effi'ayer par la vue des maux dont lis sont menacés, 
d'excitei' en eus une juste iiidignation contre le crime, 
d'employer des supplications vives cl empressées, uu 

' Suntqui, neglccio icrum pondère cl viribus lenlrotiaruii] , >i cel 
ûiania veriin in lu» Diodoi depnivùiinL, Hunmœ K jiidicont «rtifiies, 
iiU6i|uc uuD dcsinuut «ns uccitrï : ijiirs âne aent'. nlij irctiiri Um ni 
ridiculum, qulm quaTere lialiiiian gcslumque une eorpore. ^uinlil. 

Seil ue lia; «iDiJcin denEaudiE simt nimis, IbU. 
■ ' Scicudiun inrprinjii quid qiiûque in orando pcalulet locus : quiil 

fttiao". (fuid tenipus.... Ulii «uim. tnocilate, iuvidU, mJKr.Miuiu: . J 

|>u^nAiiduiii eït, ijnis (étal coulnpositii, et pïritor Cadciilïbiu, et il 

«U^iililiub, Irasccntem, Oentem, i-ognntctn : ebm in fais ifliui cuia H 

jnivrmn âaoja atC^ûliui JL^uir, et ubinuiKjui lis ctunialui. 1 

WbL^ —J 
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orateur ne se rendroil-il pas ridicule s'il eiitreprenolt 
de le faire par des périodes mesurées, par des antl- 
ihèses et de pareilles figures, cpiî ne soiit propres qu'à 
éteiadre le l'eu des jiiissioTis, et à faire sentir .a vanité 
d'uu oraLetir occupé de lui seul et du soiu de &ire ad- 
mirer son espril , lorsqu'il ne devroit songer qu'à tirer 
les larmes di's ^eux de ses auditeurs, et à les remplir 
des sentiments de crainte, de culère oti de douleur 
ijuU veut leur inspirer? 

Figures par allusion. 

Je ne dois pas finir cet article qui regarde les fif;ures 
ce mots, sans dire quelque chose de celles qui con- 
sistent dans une ressemblance alfcctée, et dans une 
espèce de jeux de mots. « Âmari jucundnm est, si fa- 
it rclur ne quid insit amari. A^inm dnicedo ad aviuiH 
" ducit. ElX. oratore arator iiittus. " Le seul nom de 
Vcn-èSjqui en lafin signifie un porc, en fournit plu- 
sieurs. (1 ' Hinc illi homines erant, qui cdam ridicuii 
n inveniebantur ex dolore : quomm alii, ut audîstis, 
(t ncgabant iniramlum esse , jtu.- tain negutjm esse Ver- 
a rintiin : alii etîam frigidiuics eraul, sed quia sloma- 
ti chabautur, ridicuii videbaniur esse, cûm Sacerdo- 
n tcin cxecrabaulur, qui t'errem tam netjuaiit lel.quis- 
n set (Lepri^teuràqui Verres avoit5UCC^'d(i,a'appcloil 
i< Sacerdos'). Qux ego non commemornTem ( neque 
(1 enim pertiicelè dicta, uequc porr6 liuc severitate 
Il diguasunt)uisi, elc, ' Ex noraiucistiusquidîn pro- 
u viueiii tâclurusessctperridiculifaomiai'sauguraliiin- 
« tur.... ad cvcrrendain provinciam vciicral, « * Quod 

' Von.3.ii.iat. 

» Verr. 4.0. 18 W 19. 
î Vttc. a a. 53. 
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«unquàDi, judires, bujusmodi evcrriculuin ullâ îu 
«provinciii fuit?" Cicéron, en rapportant ces p la i- 
santeries, a soin de marc|iier combien elles lui pa- 
roissoient froides et puéi Lies ; et pr-li il apprend aux 
jeunes gens ce <ju ils eu doivent pen er , cE les met ca 
garde contre un mauvais goùtjtjuiïeroit assez de leui' 
âge, et qui leur ffroit trouver de 1 esprit dans ces sortes 
de Ëgnres, 

Il Qe faut pas pourtant condamner générale njcnt 
toutes les allusions. 11 y en a de véritablement ingé- 
nieuses, qui donnent beaucoup de grdce au discours; 
et elles doivent paroitre telles quand elles sont pleines 
de sens, et fondées sur une pensée solide, et sur une 
ressemblance naturelle. Ciccron avoit rapporté la ma- 
nière juste et désintéressée dont Vei'rès setoil coudait 
dans uuc certaine afiaire. Il ajoute cette réflexion. 
a ' Est adbuc, îd quod vos omnes admirari video, 
o non Verres, sed Q. Mncios. Quid enim facere poluit 
tt clegautîus ad hominum existimationcm? iCipiius ad 
« levaudam mulieris calamitatem 7 vehemenûus ad 
u quxstoris libidiuem cocrceudam ? Summè hicc oni- 
B nia mihi videntur esse laudunda. Scd repente è ves- 
B tigîo ex hoinine , lauquÂm aliquo Circ^'o poculo, 
M jdciiis e^l verra. Redit ad se, ad mores suos. Nam 
t> ex ilU pccuuià jnaguam partem ad se verlit : mulîeri 
B leddit quantulùm visum est. » Il me semble que cette 
allusion , Ibndéc sur ce que la fable dit de Circé , qui 
par de certains bri'uvages cliangeuît les boiumeï en 
pourceaux (et c'est ce que signifie VeiTCS eu latin), 

f'cî fort heureuse et fort naturelle, 
•ans l'examen qu'avoit fait Cicéron ' des j'iiu naux 
V=rr. l.a.57. 
Vu). 4.11. l3(),clc. 



i88 tîiitt-4 ùES iTtflïs. ^ 

(l'un crrtAÎa u^ocianl de Sicile, tl se trouva que les 
àiK| dwTiiires lettrei île et mot /'errulriw, qui y re- 
Traoil50UTent,^toicnl loujourscDacées. et qu'il s'en 
rrstoit qur les quatre premières lettres, Verr. C'étoit 
uu nom supposé sous lequel Verres s'étoil caché pour 
tserteruue irianle usure. Cicerou produisit cetle pièce 
daDS le proc^ : o ' Li omnes morl-iles. dil-il, istius 
n arariti^e non jam vcsù^ia, sed ipsa cubîlia videre 
n posràal. * Videtis Veirutium? viJctis primas litleras 
« intégras? videtis estremam pariem iiomiots , caudam 
« iUam Vfflris, lanquam iu lulo, dcmersam esse iu li- 
« turâ?u Peot-ou condamuer un lei jeu de mots, sur- 
loul dans une occasion où l'or.ileur oroj'oit avoir be- 
soin d eg:ijer les juges, et où il vouloit i-endie Verres 
ridicule cl mëprisaLle? 

Quelquefois la ressemblaucc des mots , ou le simple 
chatigemeui de préposition , ou le même mot pris en 
•diilerentsseus, produit une sorte d'agréraent qui o'cst 
point à rejeter. « ^ Ilanc reipuijlicx pe&tem paulispcr 
i( reprirai, uon in perpctumn compiimi posse... 4uon 
« emissus ex urbe , sed iminissus iu urbem esse videa- 
« tur.... ^ Civisbouarum .irtium,boiiarum partlum.» 
Un ancien disoil d'un esdave qui voloil dans la mai- 
son, quil n'y avoit rien de Itrmiï pour lui : n ^ Solam 
esse cui domi niliîl sit nec ubsignatum, nec occlusum^i 
ce qui convient aussi à un Sdùlc serviteur, à qiii l'oo 
se ûe pleinement. 

■ Verr. 4. n. igo. 1 4 1. Cadl a. Ï7. 

[ ^ tlAil.a. icji. 5 Pro Cc-I. n. 77- 

a, CalîL n. 3q. I " s. de l>roL n 'iffi. 
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Figures de pensées, ■" '' 

Je mé contenterai d'en rapporter seulement quel- 
ques-unes des plus marquées. . 

L'INTERROGATION, l'aPOSTROPHE , l'eXCLAMATION , 

sont des figures fort communes , mais qui peuvent ser- 
vir infiniment à rendre le discours plus fort, plus vifj 
plus touchant. 

" Usquè adeo-ne mori misenim est? C'est de ce 
ion que parle un homme près d'aller au combat; au 
lieu qu'un vieillard malade et près de mourir, diroit 
froidement : Non est usquè adeà miserummori. 

Enée, dans un récit, remarque que, si on avoit été 
attentif à un certain événement, Troie n'auroit pas été 
prise : 

Trojaque , nunc atares , Priamique an alta , maneres. 

JEn, L 2fV. 56. 

L apostrophe fait sentir toute la tendresse d'un bon 
citoyen pour sa patrie. Changez une lettre, staret, ' 
maneret, ce sentiment disparoit. 

Cicéron termine ainsi le récit qu'il avoit fait du 
supplice d'un citoyen romain : « ' O nomen dulce li- 
ce bertatis ! O jus eximium nostra^ civitalîs! O lex Pér- 
it cia, legesque Sempronise! O graviter desiderata, et 
!çc aliquaiicjo reddita plebi romance , tribunitia potes- 
« tas! Huccine tandem omnia reciderunt, ut civis R. 
ce in provinciâ populi R. in oppido fœderatorum, ab 
ce CD c[iii bcneficio populi R. fasces et secures haberet, 
ce deli;j[a(us in foro virgis csedcretur? » Voilà le vrai 
langage de la douleur et de Findignation. 

CiccTon réunit presque toutes ces figuies, et y en 

» iEii. 1. I 2 , V. 646. 
^ Vrrr. 7. n. 161 et 162. 
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qui, ayant perdu sa <pieue, ne cherche plus qu'à se 
cachiT : * Caudâ amissâ pudibundus ac mœrens quœ- 
rit latehram. Dans un autre endroit, il donne un senti- 
lucut de joie à la terre qui se vojoit autrefois cultivée 
p«ir des laboureurs victorieux, et fendue avet un soc 
chargé de lauriers : ^ Gaudente terra vomere laureato, 
et triiimphali aratore. U dit ailleurs que les maisons 
où étoienl disposées par ordre les statues des héros 
d^une noble race se sentoient encore de leurs triom- 
phes après avoii' changé de maîtres, et que les mu- 
railles roprochoient à un lâche qui les habîtoîtjque 
loiLS les jours il cntroit dans un lieu consacré par les 
monuments de la vertu et de la gloire d'autrui-* Triun?- 
phabant etiain dominis mutaiis ipsœ domus; et erat 
liœc stimulatio ingens, exprobrantibus tectis quotidiè 
imbellem dominum intrare in alienum triumphwn. 
La traduction de cet endroit, qui est du père Bou- 
hours , ne pouvant rendre Fingénîeuse brièveté de la 
dernière pensée, intrare in nlienum triïwiphiim, j à 
substitué im autre tour, fort beau à la vérité, mais plus 
long, et par cette raison moins vif. 

Cicéron emploie la même pensée, mais il lui donne 
plus d'étendue , comme il convient à l'orateur. C'est 
en parlant de la maison du grand Pompée, qu'Antoine 
avoit envahie. Il demande à ce dernier si en entrant 
dans ce vestibule orné des dépouilles des ennemis et 
des becs de vaisseaux pris siur eux, il a cm entrer dans 
sa maison : puis, usant de la figure dont il s'agit ici, 
il dit qu'il a compassion des toits mêmes et des murs 
Ce cette maison infortunée, qui n'avoit rien vu ni 

' lib lOjC 20. 
' 1-ib. i8,c. 3. ' 
^ Lîb. 35, c 3. 
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entendu sous Pompée que de sage et d'honnête, et qui 
maintenant est devenue la retraite impure des débau- 
ches d^Antoine. ' « An tu illa in vestibule rostra , et 
« hostium spolia cùm aspexîsti , domum tuam te introire 
« putas? ficri non potest. Quamvis enim sine mente, 
« sinesensusiSjUtesjtamenettejettua^ettuosnôsti... 
« Me quidem miseret parie tum ipsorum.atque tecto- 
« mm. Quid enim unquàm domus illa viderat nisî 
ce pudicum 5 uisi ex optimo more et sanctissimâ disci- 
« plinâ? Nunc in hujus sedibus pro cubiculis^ stabula-, 
ce pro tricliniis popinœ sunt. » 

Cette figure, qui personnifie les choses inanimées, 
donne beauéoup de grâce et de vivacité au discours. 
Cicéron, en plaidant pour Milon, avoit dit que la loi 
des douze Tiibles permettoit en certain cas de tuer un 
voleur, d où il lire cette conclusion :« ^ Quis est qui, 
«c quoquo modo quis interfectus sit, puniendum putet, 
fc cùm videat aliquando gladium nobis ad occidendum 
« hominem ab ipsis porrigi legibus? » Il pouvoit dire 
simplement : ce cùm videat licere nobis aliquando per 
ce leges hominem occidere. » Au lieu de cela il person- 
nifie les lois, et nous les représente comme si elles ac- 
couroient au secours d'un homme qui se trouve atta- 
qué par des voleurs, et comme si elles lui mettoient 
elles-mêmes Tépéc en main pour se défendre. Cela est 
tout autrement vif. Il emploie encore la même figure 
quelques lignes après : ce ^ Silent enim leges inter 
ce arma, nec se expectari jubent : cùm ei, qui expec- 
« tare velit, antè injustapœna luenda sit, quâm justa 
<c repetenda. » 

» a.Pliilip. n. 68; 69 
' Pro Mil. n, 9. 
* i bid, n. I o. 
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« ' A ces eris Jérusalem redoubla ses pleurs; les 
voûtes du temple sY*braulèrent; le Jourdain se troubla, 
H tous ses rivages retentireut du son de ces lugubres 
imroles : Comment est mort cet homme puissant qui 
saii^*oit le peuple iTIsracl ? 

« \'ou$ siivez que naturellement la victoire est 
cruelle^ in:>oteute, impie. M. de luienne la rendoit 
^louce, ruisouuable et religieuse. 

«i IWpuis que la justice gémit sous un amas de lois 
et ile formalités embarrassées, et qu'on s est Êiit un art 
de Stt ruiner les uns les autres par la chicane, les rois 
u ont pu suffiiv à cette fonction. » 

K * Sa beauté n a-t-elle pas toujours été sous la 
carde de la plu-^ scrupuleuse vertu? 

tf Je ne vous raconterai point la suite trop fortunée 
do ses entreprises (de Cromwel), ni ses fameuses vic- 
toires dont la vertu étoit indignée, ni cette longue 
prospérité qui a étonné 1 univers. » 

« ^ La raison conduit Thomme jusqu à une entière 
conviction des preuves historiques de la religion chré- 
tienne; après quoi elle le livre et Tabandonne à une 
autre lumière, non pas contraire, mais toute di^ente, 
et infiniment supérieui*e. » 

Il est une autre espèce de prosopopée, encore plus 
vive et plus hardie que la première ; c'est lorsqu on 
apostrophe des choses insensibles et inanimées 9 ou 
qu^on les fait parler elles-mêmes , ou qu'au lieu de rap- 
porter indirectement les discours de ceux dont il s agit, 

* Fl^îchîer. 

* Bossaet 

' Footeoelle. 
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on met ces discours dans leur propre bouche, ou enfin 
lorsqu'on va jusqu'à faire parler les morts. 

i. Cicéron, après avoir décrit la mort de Clodius, 
et l'avoir attribuée à une providence particulière , dit 
que lar religion même et les autels des dieux y ont été 
sensibles, et leur adresse ensuite son discours. « ' Re- 
(c ligiotaes mcherculè ipsœ, araeque, cùm illam belluam 
« cadere videruiit, commovisse se videntur, et jus in 
c< illo suum retinuisse. Vos enim albani tumuli atque 
« luci, vos, inquam, imploro atque obtestor, vosque 
« Âlbanorum obrutae arae, etc. » 

« ' Sans celte paix, Flandre, théâtre sang^lant où 
se passent tant de scènes tragiques, tu aurois accru le 
nombre de nos provinces, et au lieu detre -la source 
malheureuse de nos guerres, tu serois aujourd'hui le 
firuit paisible de nos victoires. » 

« ^ Glaive du Seigneur, quel coup vous venez de 
frapper! » 

2. Cicéron dans lune des Catilinaires ^ introduit la 
patrie, et la fait parler tantôt à Catilina, tantôt à lui- 
même. Âppius, dans le beau discours qu'il Êiit au sujet 
de la continuation du siège de Veies^ introduit de 
même la République , qui représente aux soldats que 
puisqu'elle les paye pour toute Tannée, ils lu^doivent 
le service pour toute Tannée. « ^ An si ad calculos eum 
« respublica vocet , non mérita dicat : Annua aéra 
« habes, annuam operam ede? An tu aequum censés 
c( militiâ senofestri s#lidum te stipendium accipere? *<> 

3. Les discours mis dans la bouche même des per- 
sonnes font tout un autre .eôet que si on se conten- 



» Pro Mil. n. 85. 
a Fléchier. 
^ Bossuet 



4 I. Catil. n, i8 et 2y. 

5 Tiie-Live, 1.5,11.4. 
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toit de les rapporter par un simple récit, et ils sont 
meiTeilleux pour exciter ou Fiudigûation ou la com- 
passion. 

C'est par cette figure que Cicéron, dans le dernier 
de ses plaidoyers contre Verres, peint la cruelle afvarice 
d qn geôlierquimettoitàprixleslarmesetladouleij^des 
pères et des mères, qui leur faisoit acheter chèreitieot la 
triste consolation de voir et dVmbrasser leurs enfants, 
et qui exigeoit d'eux de Fargent pour faire mourir d'un 
seul coup ces malheureuses victimes de la cruauté de 
Verres. « ' Aderat janitor carceris, camifex prœtorisj 
.. « mors terrorque sociorum et civium, lictor Sestius, 
« cui ex omni gemitu doloreque certa merces compara- 
« bafur. Ut adeas, tantum dabis : ut tibi cibum intrô 
« ferre liceat, tantum. Nemo recusabat. Quid, ut nno 
tt ictu securis aSeram mortem filio tuo, quid dabis? ne 
<i dit! crucletur ? ne sa^piùs ferîatur? ne cum sensu do- 
« loris aliquo aut crucîatu spîritus auferatur? Etiam 
« ob banc causam pecunia lictori dabatur. O magnum 
« atque intolerandum dolorem! O gravem acerbamque 
« fortunam ! Non vitam liberûm , sed mortis celerita- 
« tem , pretio redimere cogebantur. w 
- Milon n*étoit pas d'un caractère qui lui permit de 
descendre à de basses supplications. Cicéron lui met 
dans la bouclie un discours plein de grandeur et de 
noblesse, et en même temps extrêmement tendre et 
touchant. « ^ Vakant, inquit, valeant cives mei. Sîîit 
« incolumes, sint florentes, sint beati. Stet haîc urbs 
« praeclara, mihique patria carissima, quoquo modo 
« mérita de me erit. Tranquillâ repubUcà cives mei 
« (quoniam mihï illis non licct) sine me ipsi, scd per 

' Venrin. 7. n. 1 1 8 , 1 1 9. 
aProMil. n.93 



TRAITÉ DES ÉTUDES. I97 

ce me tamen , perfruentur. Ego cedam atque abibo , etc. » 
Uefl^ de cette figure ' est de rendre comme présentes 
les personnes que l'on feit parler, et de faire (£u on s i- 
magine les voir et les entendre elles-mêmes. 

4. L'orateur va encore plus loin. Il ouvre quelque- 
fois les tombeaux , et en fait sortir les morts , pour faire 
des exhortations ou des réprimandes aux vivants. On 
a deux beaux exemples de cette figure dans le plai- 
doyer de Cîcéron ^ pour Cœlius. On peut les con- 
sulter. 

D'autres fois il adresse son discours aux morts. 
« ^ Grande reine, je satisfais à vos plus tendres désirs, 
quand je célèbre ce monarque : et ce cœur, qui n'a ja- 
mais vécu que pour lui, se réveille , tout cendre qu'il 
est , et devient sensible , même sous ce drap mortuaire, 
au nom d un époux si cher. » 

Ces sortes de fictions, pour plaire, demandent, ^ 
comme Fa observé Quintilien, d'être soutenues d'une 
grande force d'éloquence; car les choses extraordi- 
naires, incroyables, et qui sont comme hors de la na- 
ture, n'ont point un effet médiocre. Il faut nécessaire- 
ment ou qu'elles fessent une forte impression, parce 
qu'elles vont au-delà du vrai; ou quelles soient re- 
gardées comme des puérilités , parce qu'elles sont 
fausses. 

> Non audire judcx videtur aliéna roala Heflentes , sed sensum ac 
Tocem auribus accipere misetonun , quorum edam mutus aspectus la- 
crjmas movet. Quinlii. /. 6, c. i^ 

^ ProCœln. 33-36. 

' Bossuet 

4 Magna quaedaxn vis eloquentiaedesideratur. Falsa enisn et incredi- 
bilia naturâ necesse est aut magis movcanl, quia snprà vera sunt ; out 
pro vaiiiis accipianlur, quia vera non sunt. lùid. ^. 9, c. 2. 
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L'hypotypose * est une Bgure qui peint Fimage des 
choses dont on parle avec des couleurs si vives , qu'on 
s'imagine les voir de ses propres yeux, et non simple- 
ment en entendre le récit. Et cest en quoi consiste 
principalement la force et le pouvoir de l'éloquence, 
qui ne domine point assez pleinement, et qui n'a pas 
tout le succès quelle doit avoir, si elle frappe simple* 
ment les oreilles, sans remuer l'imagination et sans 
aller jusqu'au cœur. 

I. Ces images se font quelquefois en peu de mots, 
et ce ne sont pas les moins vives. 

Virgile peint en un vers et demi la consternation 
de la mère d'Euryale au moment quelle apprit sa 
mort : 

Miserae calor ossa reliquit : 
Excussi maoibus radii, revoluta-^iie pensa. 

JËn, /. 9, v. 475» 

Cicéron peint en deux lignes la colère , ou plutôt la 
fureur de Verres. « * Ipsc inflammatus scelere ac fii- 
« rore in forum venit. Ardebant oculi : toto ex orecni- 
(( délitas eminebat. » 

Il fait ailleurs en aussi peu de mots un autre por- 
trait de Verres encore plus beau , quoiqu'il frappe 
moins d'abord : comme il est de certains tableaux, 
dont la beauté n'est aperçue que par les connoisseurs. 

* TVo7w«*tfrtf dicitur, proposita quxdam fomu^ rcnim ita ex- 
prcssaverbis, ut cemi poliùs videatur, qxxhia audiri. Quint ÎL /. y, 
c. 2. 

MagDa virfiis est, rcs de c^uibus loquimur, clarè, atq«c ut cemi 
vidcautiir , enuutiarc. ^'on enim satis eÉiicit , ne que , ut débet , plenè 
doDiinatur oratio , si usrjw; ad aures volet , alque ea sibi Judex , de 
(|uibu8 cognoscit , uarrari crédit, non expiinii, et ocuIîk xLentfSOs- 
tendi. Ibid. /. 8 , c. 3. 

^ Verrin. 7. n. i6x. 
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a ' Stetit soleatas prœtor populi romani cum pallio 
ce purpureo tunicâque talari, mulierculâ nixus in lit- 
« tore. » Quintilien développe d'une manière admi- 
rable toute la force et toute l'énergie renfermée dans 
cette courte description. J'en rapporterai les paroles 
mêmes , parce qu elles peuvent servir de modèle aux 
maîtres pour entenidre et pour expliquer les auteurs. 
c( ^ An quisquam, dit-il, tam procul à concipiendis 
« imaginibus rerum abest, ut cùm illa in Yerrcm leglt, 
te stetit aoleatiis, efc, non solùm ipsum os intueri vl- 
« deatur, et locum, et habitum, sed quaedam etiam ex 
« iis, quœ dicta non sunt, sibi ipse astruat? Ego certè 
<i mihi cernere videor et vultum, et oculos, et defor- 
« mes utriusque blanditias, et eorum qui aderant taci- 
« tam aversationem ac timidam verecundiam. » Qu'on 
change quelques mots clans la description de Cicéron , 
et qu'on en dérange d'autres , en mettant stetit Verres 
in littore, . . cum muliere colloquens , cet excellent ta- 
bleau perdra une grande partie de sa vivacité et de ses 
couleurs. La principale beauté cons ste à peindre un 
préteur du peuple romain dans l'attitude ou le re- 
présente Cicéron , appuyé nonchalanounent sur une 
femme. Ces deux mots, muliercuiâ nixus, sont uïie 
peinture parlante, qui présente aux yeux et à Ifes'prit 
tout ce que Quintilien y voit. In littore, réservé pour 
la fin, y ajoute le dernier trait, comme on Ta déjà re- 
marqué ailleurs , et marque la licence eflBrénée de 
Verres, qui, paroissanten cette indigne posture sut 
le rivage, et aux yeux de tout le monde , semblé 
bfaver insolemment la bienséance et l'honnêteté pu- 
blique. 

' Verrin. 7. n. 86. ' •' 

a Quinl. !. 8,c. 3. *• l 
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Nos poëtes sont pleins de ces descriptions courtes 
et vives. 

Son coursier , écomant sous son maître intrépide , 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 

Des?]iéaux. 

Et ailleurs : 

Quatre bœu& attelés, d*un pas tranquille et lent, 
Promenoient dans Paris le monarque indolent. 

Mais rien n'est plus achevé que le portrait qui suit : 

La Mollesse oppressée 
Dans sa bouche k ce mot sent sa langue glacée , 
Et, lasss de parler, succombant sous refii>rt , 
Soupire , étend les bras, ferme Tœil , et s'endort. ■ 

'2. Les descriptions que j'ai rapportées jusqu'ici sont 
comtes, et ne peignent qu'un simple objet II y en a 
de plus longues et de plus détaillées, qui ressemblent 
à ces tableaux où Ton représente plusieurs persoiî- 
nages dont toutes les attitudes frappent et se font re- 
marquer. TeUe est cette description d'un repas de d*'»- 
hauchc qui étoit dans une harangue de Cicéron qui 
n'est pas parvenue jusqu'à nous. « Videbar mihi vi* 
« dore alios intrantes, alios autem exeunles, partim 
« ex vino vacillantes, partim hcsternâ potatione osci- 
« tantes. Versabatur inter hos Gallius unguentis obli- 
u tus, redimitus doronis. Humus erat immunda, lutu- 
« lenta vino, coronis languidulis et spinis cooperta 
ccpiscium. » Quintilien,qui nous a conservé ce beau 
morceau y nous en fait sentir la beauté et le prix par un 
seul mot; mais plein de vivacité, et qui dit tout : Quid 
plus videret, qui intrdssetPU fait lui-même une excel- 
lente description dune ville prise d assaut et pillée, 
qui mérite bien dètre lue. On en trouve beaucoup de 
pareilles dans Cicéron , qui n'échapperont pas à Texai- 



TRAITÉ DES ETUDES. 201 

titude d'un bon. maitre. Nos auteurs français , soit 
poètes, soit orateurs, en peuvent fournir aussi un 
grand nombre. 

Josabet, dans Athalie, décrit merveilleusement la 
manière dont elle saufva Joas du carnage. 

Hélas ! l'état horrible où le ciel me l'ofirit 
Revient à tout roometit effrayer mon esprit. 
De princes forgés la cliamlnre étoit remplie. 
Un poignard à la main, l'implacable Alhalie 
Au carnage anirooit ses barbares soldats , 
Et poursuivoit le cours de ses assassinats. 
Joas laissé pour mort frappa soudain ma vue. 
Je me figure encor sa nourrice éperdue, 
Qui devaht les bourreaux s'étoit jetée en vain , 
Kt , foible , le tenoit renversé sur son sein. 
Je le pris tout sanglant. En baignant son visage . 
Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage : 
Et soit frayeur encore, ou pour me caresser, 
De ses bras innocents je me sentis presser. 

RAcmK 

La peinture que fait M. Fléchier des hôpitaux 
peut servir de modèle dans ce genre : c'est dans Torai- 
son frmèbre de la reine. « Voyons-la dans ces hôpitaux 
où elle pratiquoit ses miséricordes publiques ; dans ces 
lieux où se ramassent toutes les infirmités et tous les 
accidents de la vie humaine; où les gémissements et 
les plaintes de ceux qui souflrent remplissent Tàme 
d'une tristesse importune; où l'odeur qui s'exhale de 
tant de corps languissants porte dans le cœur de ceux 
qui les servent le dégoût et la défailllance ; où l'on voit 
la douleur et la pauvreté exercer à Tenvi leur funeste 
empire ; et où l'image de la misère et de la mort entre 
presque par tous les sens : c*est là que , s'élevant au- 
dessus des craintes et des délicatesses de la nature pour 
satisfaire à sa charité au prril de sa santé m me .^ on la 
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vit toutes les semaines essuyer les larmes de celui-ci, 
pouiToir aux besoins de celui-là , procurer aux uns des 
remèdes et des adoucissements à leurs maux, aux 
autres des consolations de l'esprit et des secours pour 
la conscience. » 

Ces endroits sont fort propres à former le goût des 
jeunes gens. On doit les avertir que le moyen le plus 
sûr de réussir dans ces sortes de descriptions est de 
consulter la nature,' de la bien étudier, et de la 
prendre pour guide, en sorte que chacun sente en soi- 
même la vérité de ce qu'on dit , et trouve dans son 
propre fonds les sentiments qui sont exprimés dans le 
discours. Pour cela il faut se représenter vivement 
toutes les circonstances c!e la chose qu'on veut dé- 
crire , * et se la rendre présente à soi-même par la force 
de l'imagination, comme si Ion en étoit réellement 
témoin , et qu on la vît de ses propres yeux. Et pour- 
quoi, dit Quintilien, ' l'imagination en cette ren- 
contre ne feroit-elle pas en faveur de Porateur ce 
quelle fait à l'égard des personnes passionnées; d'un 
avare, par exemple, ou d'un ambitieux, qui dans ces 
espèces de songes et de douces rêveries où ils se for- 

' Katuram intaeamar, hanc sequaniur. Omnîs elojucntia circa 
opéra vitac est : ad se refiert quisque quae audit : ri id fàciiliiuè acci- 
[)iuat animi, qiiod cog&oscunt. QuintU. /. 8, c. 3. 

^ Pcrquas ( ÇuvluTteeç) imagines reniin absentliim ita repra^sen- 
tantur auimo, ut eas ccrnere oculis ac praesentes haberc videamiir. 
lias quisquis heuè conceperit , is erit in affèctibus potentissimus. Hune 
(^uidam dicunt tuÇailuotMicf , qui sibi rcs, voces, acius secunduui 
>crum optimè finget. Ibid. /. 6, c. a. 

^ Vam si inter otia animorum, et spes ioanes, et velut somnîa 
quasdam vigilantium , ita nos bae de quibus loquimur imagines pro> 
sequuntur, ni peregrinari, navigare, prdeliari, populos allcKjui, di- 
TÎtiaium quas non babemus usum videaniui disponcrc , nec co;{itare , 
sed Ëkcerc : boc auimi vitium ad utiiifatem non transftreiuus? /'«'J. 
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ment mille projets chimériques de fortune ou de ri- 
chesses 5 se livrent tellement à l'objet de leur passion , 
et en sont si fortement occupés, qu'ils* croient efiecti- 
^ement le voir, le posséder, et en être les maîtres? 

Il fournit lui-même un modèle de cette manière de 
faire une description, que je rapporterai tout entier, 
parce qu'il montre aux jeunes gens comment ils doi- 
vent sy prendre pour bien composer. « * Ut homincm 
cc'occisum querar, non omnia, quae in re prœsenti ac- 
« cidisse credibile qst, in oculis habebo? Non percus- 
« sor ille subi tus erumpet? non expavescet circum- 
«ventus? cxclamabit, veï rogabit, vel fugiet? non 
« ferientem , non concidentem videbo ? non animo 
a sanguis, et pallor, et gemitus , extremus deniquè ex- 
tt pirantuis hiatus insidet? » Cet endroit paroît copié 
d'après Cicéron , qui décrit ainsi une pareille action : 
« * Nonne vobis'hiec,qu3e audistis, cemere oculis vide- 
ce mini, judices? Non illum miserum, ignarum casùs 
« sui, redeuntem à cœnà videtis? non positas insidias? 
«non impetum repentinum? Non versa tur an te ocu- 
cc los vobis in cœde Glauciâ? Non adest iste Roscius? 
« non suis manibus in curru coUocat Âutomedontem 
« illum, suî sceleris acerbissimi nefariaeque victoriae 
« nuncium? » 
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Les derniers mots de la description que je viens de 
citer m'avertissent d'indiquer ici aux jeunes gens une 
des sources les plus ordinaires des beautés du discours, 
qui consiste à donner, pour ainsi dire, du corps et de 
la réalité aux choses dont on parle, et à les peindre par 



■ QuintU. l. () , c. 2. 

* Pro Roic. Amer. d. g8. 



Ui>| TRAITÉ DES ÉTUDES. 

cle5 traits visibles qui frappent les sens, qui remuent 
Pimagination , et qui montrent un objet sensible. Cette 
manière a quelque rapport à la figure précédente, qui 
est rh\~pQtjpose, si elle n'en fait pas partie. Non suis 
liAinibus in curni collocat Automedontem illum? Ces 
mo:s,5iiù manibus, produisent ici Tefi^t dont je parle, 
et pi^éscntent à Fesprit une image. II en est de même 
de ces deux vers que j ai déjà cités. 

l'D iKtignard 4 la main , l'implacable Athalie 
Au carnage aoîmoit ses barbares soldats. 

Ce trait, itn poignard à la main, en fait toute la 
vivacité. 11 y a une infinité de manières de peindre 
ainsi les objets qu'on décrit. J en rapporterai plusieurs 
exemples, dont le lecteur fera TappÛcation à la règle 
que j'ai indiquée. 

<c ' Tendit ad vos virgo vestalîs manus supplices 
« easdem, quas pro vobis diis inmiortalibus tendere 

<c consucvit Prospicîte ne ignis ille aetemus^ noc- 

« tumis Fonteiae laboribus vigiliisque servatus, sacer- 
« dotis Vestaî lacrymis extînctus esse dicatur. » 

« ' Haec magnitudo maleficii facit, ut, nisi penè 
c( manifestum parricidiura proferatur, credibile non 
« sit.... Penè dicam respersas manus sangume patemo 
(( judiees videant oportet, si tantum facinus, \»m im- 
« mane , tam acerbum credituri sint. » 

« ^ Quel peuple n'a pas ressenti les effets de sa va- 
leur, et quel endroit de nos frontières n'a pas servi 
de théâtre à sa gloire? 

<( Dans le tumulte des armées il s'entretenoit des 

" Pro M. Font n. 87, 38. 
' Pro Rose. Amer. n. 68. 
' Fléchier, 
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douces et secrètes espérances de sa solitude. D une 
main il foudroyoit les Àmalécites, et il levoit déjà 
l'autre pour attirer sur lui les bénédictions célestes. 

<c Elle lui a montré à lever ses mains pures et inno- 
centes vers le ciel. 

ce Avant que d'entrer dans les charges, il voulut en 
connoître les devoirs. Le premier tribunal où il monta 
fut celui de sa conscience, pour y sonder le fond de ses 
intentions. 

ce Quand il rétablissoit le culte de Dieu dans ses 
conquêtes, et que, marchant sur ces remparts qu'il ve- 
noit de foudroyer , il alloit lui oUrir pour premier hom- 
mage, au pied de ses autels renouvelés, les laurier? 
qu'il avoit cueillis. 

« Je ne crains pas de mêler ses louanges au sacrifice 
qu'on offre pour elle, et je prends sur Fautel tout l'en- 
cens que je brûle sur son tombeau. 

« Qu'est-il besoin de lever le voi'e qu elle a jeté sur 
ses actions? 

« Il s'appliqua à découvrir la vérité au travers des 
voiles du mensonge et de l'imposture, dont les cupi- 
dités humaines la couvrent. » 

et ' Est-ce dans la cour, est-ce dans les armées, estr 
ce sous le casque et sous la cuirasse que s apprennent 
de telles vérités?» 

« * Vous croyez donc que les déplaisirs et les plus 
mortelles douleurs ne se cachent pas sous la pourpre., 
ou qu'un royaume est un remède universel à tous les 
maux? 

ce II me semble que je vois encore tomber cette fleur. 
On parle de la mort d'un prince enfant, 

» Mascnron. 
3 Cossuet. 
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« Quand loul mloît A Louis, et que nous crûmes 
tv^lr rt*Youîr le temps des miracles où. les murailles 
Kn\iU>iout au bruit des trompettes, tous les peuples 
jotoiout U*s yeux sur la reine, et croyoient voir partir 
de s^ou oratoire la foudre qui accahloit tant de villes. » 

v^ • Sous un air s?reiu et tranquille (il s'agit de 
Louis XIV), il Ibrmoit ces foudres dont le bruit a re- 
Iruti )Kir tout lo monde, et ceux qui sont encore sur le 
point dWlatcr, » 

IHMir comUi^ de prospérité, 
I) wp^it ^ Cimpîe) revivre eu sa postérité : 
Ikt d Viifimu 2i sa table une riante troupe 
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe. 

Racise. 

Avant que de finir cet article, je dois avertir en gé- 
néral que Tusage des figures demande beaucoup de 
discernement et de prudence. * Elles servent comme 
de sel et d assaisonnement au discours, pour relever le 
style, pour éviter une façon de parler vulgaire et com- 
mune, pour prévenir le dégoût que causeroit une en- 
nuyeuse uniformité; et dès-lors elles doivent être em- 
ployées avec mesure et discrétion. Car, si l'usage en 
devient trop fréquent, elles perdent cette grâce même 
de la variété qui fait leur principal mérite ; et plus elles 
sont brillantes, plus elles choquent et lassent par une 

' Polisson. 

' Unû in re maxin^è utilis, ut quotidiRui et seniper eodem modo 
fbrmati s( rmonis &siidium levct , ut uos à vulgari dicendi génère de- 
fondat. Que ai quis parrù, et cùm res poscct , utetur, velut Mpeno 
que lani condimento, jucundior erit. At qui DÎniiùm aOèclaverit.ipsani 
illnm gratiam varietatis an^itlct. . . . î^ara et serretH; , et extra vulgarcoi 
iLsum positae, ideôqne magis nubiles, ut novitate aurcni excitant, ita 
copia satiant : nec se obviis fuiiS' direnti», ud couquisitat, et ex 
omnibus btebris extractus cougestusque déclarant. QuintU, /. 9 , c. 3» 
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affectation vicieuse , qui marque qu'elles ne sont point 
naturelles, mais recherchées avec trop de soin, et 
comme amenées par force. 

Il n'est pas nécessaire de faire observer qu'il y a des 
figures qui sont devenues si communes et si triviales , 
qu'elles ont perdu toute leur grâce, surtout lorsqu'elles 
sont trop longues. « ' Miserum est exturbari fortunis 
c< omnibus : miserius et injuria. Acerbum est.... acer- 

cc bius. Calamitosum est Calamitosius. Funestum 

ce est.... funestius. Indignum est.... indignius. Luctuo- 
« sum est.... luctuosius. Horribile est.... horribilius. » 
L'auditeur prévient la réponse , et est fatigué par cette 
espèce de refrain qui est toujours sur le même ton. Il 
en est de même de cette autre figure , qui est encore 
plus ennuyeuse : « '^ Qui sunt qui fœdcra saepè rupe- 
« runt?Carthaginienses. Qui sunt qui in Italiâ crudele 
« bellum gesserunt? Carthaginienses. Qui sunt, etc.? » 

5vi. 

Des précautions oratoires. 

Je donne ici ce nom à de certains ménagements que 
l'orateur doit prendre pour ne point blesser la délica- 
tesse de ceux devant qui ou de qui il parle, à des tours 
étudiés et artificieux dont il se sert pour dire de cer- 
taines choses qui autrement par oîtroient dures et cho- 
quantes. J'appelle tout cela précautions oratoires, 
parce qu'en tout cela il y a un art et une adi^esse pro- 
pres certainement à la rhétorique, qui méritent bien 
qu'on y rende les jeunes gens attentifs. Quelques 
exemples rendront la chose plus sensible. 

* Pro Quînt. n. qS. 
> Cornii". 1. 4. 
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Chrysogonus, affiranchi de Sylla, avoit tant êe çsà- 
àil auprt's de son maître, tout-puissant alors dans la 
n''j>aMinue, qu'aucun avocat n'osa plaider contre lui 
eu lavvur de Roscius. Il n'y eut que Cicéron qui eut 
le i^ourage, tout jeune qu'il étoit, de se charger dune 
cuiu^ si délicate. ' 11 a grand soin, dans toute la suite 
de sou plaidoyer 9 davertir eu plusieurs endroits que 
S\ lia u'avolt eu aucune connoissance de toutes les in- 
ustices de sou affiranchi*, qu'on sétoit fort appliqué à 
les lui cacher; qu'on ayoit fermé tout accès auprès de 
lui à iH!^ux (|ui auroient pu lui en donner avis; qu'enfin 
il uVtoit pas étonnant que Sylla, ^ chargé seul du soin 
de rétablir et de gouverner la république , eût ignore 
ou négligé plusieurs choses^ puisqu'il en échappoit 
beaucoup à la connoissance et à Tattention de Jupiter 
môme dans le gouvernement de l'univers. On sent 
bien que de telles précautions étoieut absolument né- 
cessaires. 

Cicéron, dans le plaidoyer intitulé Dii^inatio in 
Vcrrem, est obligé de montrer qu'il est plus digne que 
Cécilius de plaider contre Verres. Une telle cause, ^ 
pour ne point choquer, devoit être maniée avec beau- 
coup d'adresse et d habileté *, car les louanges qu'on se 
donne à soi-même sont toujours odieuses , surtout 
quand elles roulent sur l'esprit et sur l'éloquence. Ci- 
céron , après avoir prouve que Cécilius' n'a aucune des 
rualités nécessaires pour soutenir un plaidoyer si im- 
I^ortant, n'a garde de se les attribuer à lui-môme : une 

' Pro Rose. Amer. d. 21 , 22, 25, 91 , iio et 127. 
" Pro Rose. Amer. n. i3lil 

^ Inteliigo quàm scopuloso difficilique in loeo verser, ^am cbiB 
omnis arrogiiutii odiosa est, tiim ilia ingcuii atque eloqueutiaB nmltô 

iuj!rit!ssiii:a. n. 3 G. 
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vanité si grossière auroit révolté tous les esprits. Il dit 
seulement qu'il a travaillé toute sa vie pour les acqué- 
rir, ' et que si, malgré un long travail, il n'a pu en 
venir à bout, il n'est pas étoniiant que Cécilius,qui 
n'a jamais eu aucune idée de cette noble profession, 
en soit absolument incapable. 

En plaidant pour Flaccus , il avoit à réfuter lef té- 
moignage de plusieurs Grecs qui avoient déposé contre 
sa partie. Pour le faire avec plus de succès, il entre- 
prend de décrier la natioYi même comme peu délicate 
sur ce qui regarde la bonne foi et la sincérité. Il ne 
commence pas brusquement par un reproche si dur ; 
il met d'abord comme à Técart beaucoup d'honnêtes 
gens qui n'ont point pris de part à Faveugle passion 
de quelques-uns de leurs compatriptes. Il donne en- 
suite de grandes louanges à la nation entière , dont il 
relève extrêmement le génie, l'habileté^ la politesse, 
le goût pour les arts, et le merveilleux talent pour lé- 
loquence : mais il ajoute que cette nation ne s est ja- 
mais piquée d'exactitude et de sincérité dans les té- 
moignages. « ^ Verumtamen hoc dico de toto génère 
« Graecorum : tribuo illis litteras; do multarum artium 
« disci]^nam j non adimo sermonis leporem , ingenio- 
(c mm acumen, dicendi copiam. Deniquè etiam, si 
ce qua sibi alia sumunt, non repugno : testimoniorum 
« religionem et fidem nunquàm ista natio coluit , 
c< totiusque hujusce rei quae sit vis, quai auctoritas, 
« quod pondus , i gnoraut. » 

On sait que Cicéron excelloit surtout à émouvoir 

' Fortâssè dices : Quid ? Ergo h«c in te stint omnia? Utioain qui- 
dem essent ! vemintainen ut esse possent magoo studio mibi h pueritiâ 
est c;lalx>rati.iiL ti. 4o. 



^ Pro Flacco. n. 5. 
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les passions, et que, par les discour» tendres et tou- 
ctiants qu^il met toit daias la l)Ouche de ses parties en 
finissant ses plaidoyers , il faisoit cuvent eouler les 
larmes des yeux de tous ceux qui l'écoutoient. La 
grandeur d'àme et la noble fierté dont se piquoit Mi- 
Ion, ôtoient à son avocat cette ressource si puissante. 
Mais Cicéron sut tirer avantage de son courage même 
pour lui gagner la faveur des ji:^es, ' et il prit sur lui ' 
le caractère et le personnage de suppliant, qu'il ne 
pouvoit donner à sa partie. ' 

Le respect inviolable que les enfants doivent â leurs 
pères et mères, lors même qu^ils en sont traités avec 
dureté et avec injustice, rend très-difficiles certaines 
conjonctures où ils sont obligés de parler contre eux ; 
et C'est dans ces occasions oii la bonne rhétorique 
fournit des tours et des ménagements , qui, saos rien 
faire perdre des avantages de la cause, savent rendre 
à lautorité paternelle tout ce qui lui est dû. Il faut 
alors qu'on sente qu'il n'y a qu^une nécessité indispen- 
sable qui arrache de la bouche des enfants des plaintes 
que le cœur voudroit supprimer ; ' et qu au Irave) s 
méme»de ces plaintes on entrevoie un fonds non-seu- 
lement de respect, mais d'amour et de tendresse. Ou 
peut voir un bel exemple de ce précepte dans le plai- 
doyer pour Clueutius, que sa mère avoit traité avec 
une cruauté inouïe 

La règle que je viens de toucher regarde tout iufé- 

■ Ergo et iUe captavit ex illâ pnestantiâ animi favorczn , et in k>cum 
larryraaniin ejiis ipse succcssit. QuinlU. i.G, c. i. 

^ Hoc illis commune remcdhim est, ti in totà action? aequaliter ap- 
piir:*ut, non lionor modo, aeà etiam cariuis : praetere^ causa sit nolM 
juilii «'ir diccudi; nr«|ue id moderato tantùm faciamus, scd etiam uv 

C(iJa..ii''>. i i-:J. /. II , C. I. 
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rieur qui a des prétentions légitimes à faire valoir 
contre un supérieur qu'il doit respecter et honorer. 

Il y a des occasions où des raisons d'intérêt ou de 
bienséance ne nous permettent pas de nous expliquer 
en termes clairs et précis, et où cependant nous vou- 
lons faire entendre au juge ce que nous n'osons lui 
dire ouvertement. * Un fils, par exemple, ne peut ga- 
guer son procès sans découvrir un crime dont son 
père est coupable. Il faut, dit Quintîlien,* que les 
choses mêmes conduisent insensiblement le juge à de- 
viner ce qu'on ne veut pas lui dire; que tout autre 
motif étant( écarté , il soit comme forcé à voir 
lunique qui reste , mais que le respect pour un père 
rmpéche de découvrir; et pour lors il faut que le dis- 
tours du fils, suspendu, entrecoupé, et interrompu 
i\c temps en temps comme par un silence forcé et par 
lie viis sentiments de tendresse, fasse connoîtrc la vio- 
lence cju'il se fait pour ne pas laisser échapper des pa- 
roles que la force de la vérité semble vouloir arracher 
de sa bouche. Par-là le juge est porté à chercher ce je 
no sais quoi qu'il ne croiroit peut-être pas si on ne le 
lui avoit découvert , maisi dont il est pleinement con- 
vaincu, pane quîl croit l'avoir trouvé de lui-même. 

Il y a aussi des personnes d'un caractère si respec- 
f «ililc , et d'une répulalion si universelle , que leur nom 
i^.'ul est un poids qui accable leurs adversaires. Tel 
ctoit ('atôn à l'égard de Muiéua; et l'on ne peut trop 

■ lii quo pinr quamdaiD ftospicionem , quod non dicimus, accîpi 
volumiis. (jubitit. /. y , c. a. 

^ Res ipsa» perducant jiidicem ad suspkionem, et amoliamur caetera, 
ut hoc solum «npersit : in quo multùm etiam aflS?ctus )uvaiit, et in- 
t^riu^ta siientio dictio, et caoctationeë. Sic enim fiet« ut judex quserat 
iliuii nt^scin ^uid,, quod ipse fortassè non cred^ret, si audifiet : et ei, 
•|i'.</i à m- iuNt.uluiU cxi^tiniat, credat. Ihid, 
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faire remarquer aux jeunes gens l'art merveilleux avec 
lequel Cicéron , " sans toucher à la personne même de 
Caton, qui devoit être pour lui comme sacrée, et 
qui certainement étoit inaccessible et invulnérable à 
la censure la plus maligne , sut pourtant lui ôter une 
partie de son autorité et de son crédit par le portrait 
qu'il fit de la secte des Stoïciens, qu'il tourna en ridi- 
cule avec tant d'esprit et d'agrément; que Caton lui- 
même ne put s'empêcher d'en rire. 

Y eut-il jamais une affaire plus délicate et plus dif- 
ficile à manier que celle dont Cicéron se chargea en 
osant se déclarer contre la loi agraire? On appeloiî 
ainsi la loi qui ordonnoit des distributions de teiTe 
pour ceux d'entre le peuple qui étoient leà plus pau- 
vres. Cette loi avoit dans tous les temps servi d'appât 
et d'amorce aux tribuns pour gagner la populace y et 
pour se rattacher. Elle paroissoit, ein eflet, lui être-très- 
favorable , en lui procurant un repos tranquille et une 
retraite assurée. Cependant Cicéron entreprend de la 
faire rejeter par le peuple même, qui venait de le 
nommer consul avec une distinction qui étoit sans 
exemple. S il eût commencé par se déclarer ouverte- 
ment contre cette loi , il auroit trouvé toutes les oreilles 
et tous les cœurs fermés , et le peiTple se seroit généra- 
lement révolté contre lui. 11 étoit trop habile, et con- 
noissoit trop les hommes pour en user ainsi. C'est ui*e 
chose admirable de voir pendant combien de temps il 
tient l'esprit de ses auditeurs eu suspens, sans leui* 
laisser entrejv'oir en aucune manière le parti qu'il avoii 
pris, ni le sentiment qu'il vouloit leur inspirer. Il cm- 

' Qiii^m molli aiitera articulo tradaTÎt Catoncm, cujus nouiram 
siimmè adniiratus, noD ipsius vitio, sed sloica> sectse . (juibusdum in 
relius Lctam d^riorcm vidcri rolcbat! Quiiitil. t. 1 1 . c. i. 
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ploie d'abord tous les traits de son éloquence pour té- 
moigner au peuple la vive reconnoissance dont il éloit 
pénétré pour le bienfait signalé qu'il venolt d'en lece- 
voir. Il en relève avec soin toutes les circonstances qui 
lui étoient si honorables. Il marque ensuite les devoirs 
et les obligations que lui impose un consentement si 
uirànime du peuple à lui donner le consulat* Il déclare 
que, lui étant redevable de tout ce qu'il est, il prétend 
bien, et dans Texercice de sa charge^ et pendant toiite 
sa vie, être populaire. Mais il avertit que ce mot a be- 
soin d'explication : et après en avoir démêlé les diffé* 
rents sens; après avoir découvert les secrètes intrigues 
des tribuns qui couvroient de ce spécieux nom leurs 
dessein^ ambitieux; après avoir loué hautement les 
Gracques, zélés défenseurs de la loi agraire, et dont 
la mémoire, par cette raison, étoit si chère au peuple 
romain ; après s'être ainsi insinué peu à peu et par de< 
grés dans Fesprit de ses auditeurs, et s en être enfin 
rendu maître absolu, il n'ose pas encore cependant atta- 
quer ouvertement la loi dont il s'agissoit, mais il se con- 
tente de protester qu'en cas que le peuple , après l'avoir 
entendu, ne reconnoisse pas que cette loi, sous un 
dehors flatteur, donne en effet atteinte à son repos et 
à sa liberté, il se joindra à lui, et se rendra à son sen- 
timent. C'est ici un modèle parfait de ce qu on appelle 
dans Fécole exorde par insinuation , et il me semble 
qu'un seul endroit comme celui-ci est bien capable de 
former Fesprit des jeunes gens, et de leur apprendre la 
manière adroite et respectueuse avec laquelle ils doi- 
A ent combattre le sentîme!nt de ceux à qui la recon- 
noissance et la soumission ne leur permettent pas de 
résister directement. Il eut à Rome tout l'effet qu'on 
en devoit attendre; et le peuple, détrompé car 
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Féloquent discours de son consul, rejeta luî-même la 
loi. 

L'endroit de la harangue de Cicéron pour Ligarîus, 
où Ton examine ce qu il falloit penser du parti de Pom- 
pée , demandoit d être traité avec une extrême délica- 
tesse. Tubéron aAX)it taxé de crime la conduite de ceux 
qui avoicnt porté les ^rmes contre César. Cicéron relève 
et condamne la dureté de cette expression; et après 
avoir rapporté les différents noms qu'on donnoit à la 
démarche de ceux qui s^étoient déclarés pour Pompée ; 
erreur, crainte, cupidité, passion , prévention, entête- 
ment , témérité : « Pour moi , dit-il, si Ton me demande 
quel est le propre et véritable nom que Ton doit don- 
ner à notre malheur, il me semble que c'est une fatale 
influence qui a aveuglé les hommes, et les a entraînés 
comme malgré eux; en sorte qu on ne doit pas s'éton- 
ner que la volonté insurmontable des dieux Fait em- 
porté sur les conseils des hommes, ce ' Ac mihi quidem, 
« si proprium et verum nomen nostri mali quœratur, 
(c fatalis quœdam calamitas incidisse videtur, et impro- 
<i vidas hominum mentes occupavisse : ut nemo mirari 
c< dcbeat, humana consilia divinâ neccssitate esse su- 
ce perata. » Il n'y avoit rien, dans cette définition, 
d'injurieux pour le parti de Pompée; et loin de devoir 
choquer César, elle étoit très-flatteuse pour lui. 

Nos écrivains, quand ils ont eu à parler des der- 
nières guerres civiles qui troublèrent la France, sem- 
blent avoir eu en vue l'endroit de Cicéron que je viens 
de rapjîorter : mais ils ont bien enchéri sur leur mo- 
dèle. 

ce ' Hélas! malheureuse Fr<£nce, pour être défaite 

" Pro Ligar. n. 1 7. 

3 Mascaron, dans l'Oraison funèLre de M. de Turcnzie. 
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de cet ennemi , ne t'en restoit-il pas assez d'autres sans 
tourner tes mains contre toi-même? Quelle fatale in- 
fluence te porta à répandre tant de sang? Que ne 
peut-on effacer ces tristes années de la suite de l'his- 
toire , et les dérober à la connoissance de nos neveux ! 
Mais , puisqu'il est impossible de passer sur des choses 
que tant de sang répandu a trop vivement marquées, 
montrons-les du moins avec Tartifice de ce peintre qui, 
pour cacher la difformité d'un visage, inventa Fart du 
profil. Dérobons à notre vue ce défaut de lumière et 
celte nuit funeste, qui, formée dans la confusion des 
affaires publiques par tant de divers intérêts, fit égarer 
ceux mêmes qui cherchoient le bon chemin. 

« ' Souvenez-vous, Messieurs, de ce temps de dés- 
ordre et de trouble, où l'esprit ténébreux de discorde 
confond oit le droit avec la passion , le devoir avec l'in- 
térêt , la bonne cause avec lâ mauvaise ; où les astres 
les plus brillants souffrirent presque tous quelque 
éclipse, et les plus fidèles sujets se virent entraînés 
malgré eux par le torrent des partis, comme ces pilotes 
qui, se trouvant surpris de forage en pleine mer, sont 
contraints de quitter la route qu'Us veulent tenir, et 
de s'abandonner pour un temps au gré des vents et de 
la tempête. Telle est la justice de Dieu : telle est fin- 
firmité naturelle des hommes : mais le sage revient 
aisément à soi ; et il y a dans la politique , comme dans 
la religion, une espèce de pénitence plus glorieuse que 
l'innocence même , qui répare avantageusement un 
peu de fragilité par des vertus extraordinaires, et par 
une fervem* continuelle. 

« ^ Que dirai- je donc? Dieu permît aux venîs et à 

* Flécbier, dans rOraison fanël>re de M. de Tureone. 
^ Ibid, dans TOraison funèbre de M. le Tellier. 
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la mer de gronder et de s'émouyoir, et la tempête s'''- 
leva. Un aîr empoisonné de actions et de révoltes 
gagna le cœur de l'Etat,. et se répandit dans les parties 
les plus éloignées. Les passions que nos péchés ayoiont 
aUumées rompirent les digues de la justice et de la rai- 
son; et les plus sages mêmes, entraînés par le malbeur 
des engagements et des conjonctures , contre leur 
propre inclination , se trouvèrent, sans y penser, hors 
des bornes de leur devoir. » 

5- VII. 

Des passions. 

Je serois extrêmement long, si j'entreprenois d'^ 
toucher même légèrement tout ce qui regarde cette 
matière , Tune des plus importantes qui soient dans la 
Rhétorique. On sait que les passions sont comme 
l'âme du discours; que c'est ce qui lui donne une im- 
pétuos^é et une véhémencci qui emportent et en- 
traînent tout , et que Forateur exeree par-là sur ses au- 
diteurs un empire absolu, ' et leur inspire tels senti- 
ments qu'il lui plait; quelquefois en profitant adroite- 
ment de la pente et de la disposition favorable qu'il 
trouve dans les esprits, mais d'autres fois en surmon- 
tant toute leur résistance par la force victorieuse du 
discours, et les obligeant de se rendre comme malgré 
eux. César ne put s^cn défendre lorsqu'il entendit le 
plaidoyer de Ciccron en faveur de Ligarius , quoiqu'il 
se tint fort sur ses gardes contre son éloquence, étant 

' Tantam vim habet illo, (pue rcctè à bono poiitl dicta est pexc*- 
nima atcfue omnium regiua rerum oratio , ut non ntodo iiieluiaïK/iin 
eri^cref aut stantem iuclinure, scd etiam advcr^anutin et rc^Hignaninn, 
.ut imptrator bonut ae foilis, capcre possit. hib. 3. de Oral. n. 1187. 
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sorti de che^ Illi très-déterminé à ne point pardonner 
à ce dernier. 

Je me contente de renvoyer les jeunes gens à la lec- 
ture des péroraisons de Qicéron, et de les exhorter à 
y faire eux-mêmes Tapplication des excellents pré- 
ceptes que Cicéron et QuintiUen nous ont laissés sur 
ce sujet. Le plus important de tous est que, pour tou- 
cher les autres , ' il faut être touché soi-même ; et pour 
Tétre, il faut se bien pénétrer du sujet que Ion traite, 
^n être pleinement convaincu, en sentir toute la vérité 
et toute rimportance , se représenter fortement limage 
des choses dont on veut ^ servir pour émouvoir les 
auditeurs , en faire des peintures vives et touchantes : 
elles seront telles, si Ton a bien soin d'étudier la na- 
ture, et de la prendre toujours pour guide. Car doù 
vient qu'on voit des personnes ignorantes s'exprimer 
si éloquemment dans le premier mouvement de leur 
douleur ou de leur colère, ^ sinon pacce que ces senti- 
ments ne M>nt point étudiés, ni contrefaits, mais pui- 
sés dans la vérité et dans la nature même ? 

Un Athénien vint trouver Démosthène, ' et le pria 
de vool^oir plaider pour lui contre un citoyen de qui il 

> Somma eirea movendos affèctus in hoc posita est , ut moveamur 

ipai Primum ctt ut apud dos valeaut ca quae yalere apud judicem 

voliimiis, t£ciamurque antequàm afficere concxnnr.... Ubi miaeratione 
opus erit, Dobis ca de quihus queriiniu', accidisse credamus, atque id 
animo nostro persuadeamus. Nos illi simus, qnos gravia, indigntf, 
tristra paisot queraxnur. Ntc agamus rem quasi alieufon, sed a&suin&- 
mua paiumper illum dolotem. Ita dioemus, quœ io simili nostro ca&u 
dicturi essemus. QuintU, Y. G^c,^ 

3 Quid enim aliud est caass, nt lugentes utiquè in recentî dolore 
dÎQcrtiâsimè qa«>»dara exclaroare vidootur , et ira nonnimquàm indocti^ 
quoque eloc^uentiam &ciat, qukm qu6d iliis inest vit mentis, et veritaa 
ipsa momœ ? Ibid, 

^ Plut, in vît Demoftb. 
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disoit avoir été fort outragé. Et comme il racontoît ce 
prétendu mauvais traitement d'un ton tranquille et 
froid, sans s'émouvoir, sans s'échauflfer : Il n'est rien 
de tout cela, dit DémosthèBe; vous n'avez point été 
maltraité comme vous le dites. Comment! répliqua 
l'autre en haussant la voix et paroissaut tout ému, |e 
n'ai point été maltraité , je n'ai point été outragé ? A ce 
ton Démosthène reconnut la vérité, et se chai^ea de 
la cause, Cicéron rapporte quelque chose de pareil 
d'un orateur ■ nommé Callidius, contre qui il plaidoit. 
Quoi! lui dit-il, s'il étoît vrai qu'on en edt vouhi h 
votre vie , comme vous le prétendez , auriez-vous parlé 
d'un tel attentat avec cet air de langueur et de non- 
chalance qui, bien loin de remuer vos auditeurs, n^é- 
toit propre qu'à les endormir? Rsl-ce là le langage de 
la douleur et de l'indignation, qui mettent dans la 
bouche des en&nts mêmes des plaintes vives et ani- 
mées? Ces deux- exemples nous montrent qu'il font 
être touché soi-même, si Ton veut toucher les autres, 
et ressentir en soi les mouvements qu on veut leur 
inspirer. Si vis me flere, dotendum est primàm ipsi 
tibi. • 

La péroraison , à proprement parler, est le lieu des 
passions. ^ C'est là que l'orateur, pomr achever d'a- 
battre les esprits, et pour enlever leur consentement, 
déploie sans ménagement, selon l'importance et la ua- 

■ Hoc ipsum posiiit pro arguniento, qnôd ilte tara tohiti egisfei) 
tam leuiier, tam osritniitrr. Ta isthnc, M; Gallidî, nisi fingen», mc 
agrrcs ?... Ubi dolor ? iibi ardor antmi , qui etiam ex infantinra higfDiis 
ollriïr^ voccs et qiierelas tolet ? Ifulla peHurbatio aniini , nulia oorpc»" 
ris ... Itique tnntnxn abfhit at inflaininares lUMtros aoimos : soimini» 
Uto loco vix ttmebamua. Brut. ;i. 277, 278. 

' Hora^ 

) Quintil. 1. 6,c. I. 
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lure des affaires^ tout ce q^ue Féloquence a de plus 
Ibit, de plus tendre et de plus affectueux. ' 

Quelquefois il. n'attend pas à la fin du discours pour 
jexciter ainsi les mouvements : il les place après chaque 
lécit , quand la cause eu a plusieurs; ou après chaque 
jiartie du récit, quand il est trop long *, ou ea&B après 
la preuve de chaque £ait *, et c'«st ce qu^-on appelle am^ 
plification. Les Yerrines en fournissent heaucoup 
d'exemples. 

L'orateur emploie aussi les mouvemenis dans les 
autres parties du discours, ïmk d'une manière plus 
courte, et avec beaucoup jj^us <k retenue ' ^ de ré- 
serve. ' Omnes hos affectus aliœ ^pto^ue partes 

recipwHt, sed breviores. Et -c'est ce qa'Antoîjae -ob- 
serva avec tant 4e succès dajus seu beau plaidoyer 
pouf Norbanus i^Uttu illa onmia odio, im^idid, mi- 
sericordidmiscuisti! dit Sulpicius, après avoir par- 
couru et indique toute la suite et toutes les partît de 
^nrdiscours. 

ic ^ JTadmire, dit Quintilien, ceux qui prétendent 
que dans le récit on ne doit point exciter de passions. 
Si par-là ils entendent seulement qu^on ne doit pas 
s'y arrêter long- temps , comme on le fait dans la péro- 
raison, ils ont raison; car il &xi y éviter les lon- 
gueurs : mais je ne vois pas pourquoi, en inMruisant 
les juges, on ne songeroit point à les toucher, vu que, 
si on a pu réussir dès-lors à leur inspirer quelques sen- 
timents de colère ou de compassion, on les trouvera 

■ Degiistanda Lace (miseratio) proœim*^ non conjmngfiHa. Quint, 

^ Quintil. 1. 6 , c. 

3 Gic. )ib a. de Orat n. ao3. 

4 Quint, l 4 ) c. a. 
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bien mieux disposés à recevoir et à goûter les premres. 
C'est ainsi que Cicëron ' en a usé en décrivant le sup- 
plice d'un citoyen romain , et en rapportant , dans un 
autre endroit , ' la cruauté que Verres exerça sur Phi- 
lodamus. Quid? Philodami casum nonne per totam 
EXPOsmoNEM incendit inpidia? (jfSLToles qui montrent 
que cette narration entière est touchante et pathéti- 
que.) En efièt; d^attendre à la fin d'un discours pour 
attirer la compassion sur des choses qu'on aura racon- 
tées d un œil sec, ^ c'est s'y prendre un peu tard. » Un 
récit de choses graves et touchantes seroit très-impar- 
&it , s'il n^étoit vif et passionné. 

^ li'endroit du supplice deGavius, dans la dernière 
Verrine, suffit seul pour justifier les règles quon vient 
d'établir. ^ Cicéron, après avoir préparé au ait par une 
espèce d'exorde qui est fort animé, ^ et avoir raconté 
comment et pourquoi Gavius ^ fut amené à Messine 
devant Verres, vient à la description du supplice. Il 
insiste d'abord sur deux, circonstances : sur ce qu'un 
citoyen romain a été frappé de verges au milieu de la 
place publique de Messine, et sur ce quil a été mis en 
croix. Ces circonstances sont racontées, non froide- 
ment et sans passion, mais d'une manière extrême- 
ment vive et touchante. « Caedebatur vii^is in medio 
(( foro Messanas civis romanus, ]udices,cùm intereà 
c( nuUus gemitus, nulla vox alia illius miseri inter do- 
« lorem crepitumque plagarum audiclaUir, nsi hœc.; 

* Vcrr. •;. n. ly i. 
'-* Ibid, 3 , u. y6, 

^ Semm est advocare lii» rebiu aflbctimi, qiias sccnms : uraTertf. 
^ Verr. n. i57, 171. 
^ Ib'd.n, iSt, i^S. 

• Ibid. D. 159. 

7 Ibi<i.n, 160, 161. 
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a Cii'is Rohianus sum.}îXc se commcmoratione civita- 
c< tis omnia verbera depulsurum , crucïatumque à cor- 
fi pore dejecturum arbitrabatur. Is non modo hoc non 
« perfecit, ut virgarum vim deprecaretur : sed, ciim 
« imploraret saepiùs usurparet(jue nomen civitatis, 
« cmx , crux , inquam , infelici et aerumnoso, qui nun- 
« quàm istam potestalem vïderat , comparabatur. » 

Ce récit j déjà fort pathétique par lui-même , est suivi 
de l'amplification , ' dans laquelle Cicéron , avec son 
éloquence ordinaire, fait sentir toute Tindignité de ce 
traitement. O nomen dulce libertatis! 6 jus eximium 
fiostrœ cwitatis ! etc, 

^ n rapporte une dernière circonstance du supplice , 
et reproche k Verres d'avoir choisi exprès ^ pour faire 
mourir ce citoyen romain , un endroit d'où ce pauvre 
malheureux pouvoit, du haut de la potence, envisa- 
ger Htalie en expirant : Ut ille, qui se cwem roma- 
num diceret, ex cruce Italiam cernere, àc domum 
suam prospicere posset. Cette pensée, fort touchante, 
quoique exprimée en deux lignes, est aussitôt après 
étendue et développée : « Italiae conspectus ad eam 
€( rem ab isto electus est, ut ille in dolore cruciatuque 
« moriens, perangusto Éreto' divisa scrvitutis ac lîber- 
c< ta tis jura cognosceret; Italia autem alumnum suum 
c( extremo summoque supplicio alfectum videret. » 

Uamplification ne manque pas de suivre, et cUe 
met cette circonstance dans tout son jour. ^ Facinus 
est vinciri cwem romanuniy etc. 

Enfin Cicéron termine tout cet endroit * par une 
figure également hardie et pathétique, et par une der- 
nière réfle»,on qui intéresse tous les citoyens, et qiû 

" Verr. 3, n. i6i, 167. » lbi(f. n. 169. 

^ Ibid, D. 168. 4 IOid.n. 170, 171. 
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semble teDÎr lieu d'épilogue , en disant que^ s'il pailoit 
dans une solitude, les rochers les plus durs ser<oient 
touchés du récit d'un traitement si indigne : combien 
donc, à plus forte raison , doivent l'être des sénateui? 
et des juges qui, par leur état et leur place, sont les 
protecteurs des lois, et les, défenseurs de la liberté ro- 
maine? « Si in aliquâ desertissimft solitudine ad saxa 
ce et scopulos haec conqueri et deplorare yeilem^ tamen 
« omnia muta atque îuanima tantâ et tam indigni rc- 
« rum atrocitate conunoyereutur, etc. » 

Yoûk un modèle parfait de la maBière jiout mus 
narration peut être passionnée, soit dans h récit 
même, soit par les réfleidons qui le suiyeat. 

Une esp^e de hasard ' fournit sur-Ie-çhamp A Cras- 
sus un trait d éloquence très-vif et très-véhémcaoïi. Ci- 
céron,nous Ta conservé dans le second livre de TOra- 
teur. Pendant qu'il plaidoit cœxtDe Bruto^^ le convoi 
d'une dame romaine , parente de ce dernier, passa dans 
la place publique, où l'on sait qu'étoitle banveau. Alors, 
interrompant son discours : a Quelle nouvelle voulez- 
vous, dit-il à Brutus, que cette morte ailLe porter ivAtre 
père? Que souhaitez-vous qu'elle dise à ces illustres 
Romains dont ou porte ici les ixaages, k vosaaoêtres, 

■ Qum Jtt»fQadi4i0 cgît idem iCmm)^ «iub cms inMàern causa 
cum £iDere efièxretur anus Junia ! Proh, dii immoitales, qam fiûl HXtm^ 
quanta vis ! quàm hiexpcctata ! quàm repcntina ! cnm , coDJertîs ocor 
lis , gcstu omni inuninenli , summâ graritate et eeteritate Toiioitiin : 
Brute, quid sedes? Quid illam aoam pain luintiau vis tiio?i|iiiAiliis 
omnibus , quorum imiyiiifs énà vidas? ^pvd m^/snbm ttîs ? quid 
L. Bruto^ qui Ljuic popu^um dominatu jre^ Uiicxievii? Quid te Ur 
oerc? cui rei, cui glow, ciii virtuti stiidere? Patriraonio-nc au- 
g^ndo, etc. Tu lucem aspiccre andes? Tii hoa istoeri? Tu in jEoio, tu 
in urbe, tu în dvium ease canspectu? tu illam BBortu^un» tniaiasinrt 
ip^s DOD pqr li jBB W wii? 2 tU Ormt, n. 2^5. 226. 
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& ce Brutus qui délivra le peuple de la domination de3 
rois? Â quoi leur dira^-eUê que vous vous appliquez? 
lie quelle belle action , de quelle vertu , de quelle sorte 
4le gloire leur appreu4ra4-elle que vous you3 piquez 7» 
£t après avoir &it un long dénombrement de tous se$ 
dé&uts : « Pouvez^vous encore après cela;^ continua^ 
t-il, soutenir la lumière du jour? vous montrer dan^ 
cette ville? vous présenti^ devait vos citoyens? La 
^iie n^me de oette morte et de ces images 9 qui sem- 
blent vous i^procber tous vos^éréglements ^ ne âpitr 
^Qe pas vous remplir de xarainte et d horreur? » 

Quelquefois ce n'est qu'un trait et un gentiment 
jetéxlafis le discoui?, qui produit c^t ei&|. Cicéron^ 
dans le court récit qu'il Mi en parlant ponr Ligariui ^ 
pouvoit, selon la remarque de Quintilien, se conten- 
|<6r de dii« : ' TAm Ligarius nullo $fi implicari nago- 
iio passu^ est. Mais il j joint «ne image qui re»«l ce 
récit et plus vraisemblable * et plus touchant. Tûm 
Ligarius domwn spectans, et ad suos redire cupiens, 
nidlo se implicari negotio passus est, 

Virgile , ^ en moins d'iTn vers, déicrit d'une manient 
firtienâee la auHt d'un j«uneIioraoie qui as9ok quiué 
Argos^ fieu de sa naissance, pomr s^attacher à Evandre : 

Ce tendre regard d'un jeune faopoiue mourant vers 
sa {tfttrie qu'il n^ jt^vcora pins, ^ el ce pj^t^ Aon\mk' 
^ ce £fà'â moix de plu5 dosu £i de pbis dU^r an 

» PioIi^r.A. 3. 

îgaapkt-'niL Quintit, H,c, 9. 
* JEn. lîb. 1 1 , ▼. 78a. 
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monde ^ forment en trois mots an tableau, parfait: 
Julces,,., reminiscitur.,,. moriens. 

Ces endroits sont fort touchants , parce que les ima- 
ges qu'ils expriment réveillent un sentiment d'amodr 
et de tendresse pour la patrie que chacun porte dans 
son cœur; et ils ont plus de rapport à cette sorte de 
mouvements dont il va être parlé. 

Outre cette première espèce de passions plus fortes 
et plus véhémentes, ' à laquelle les rhéteurs donnent 
le nom de ^«é«f ; il y en a une autre sorte, qu'ils ap- 
pellent n^9ç, qui consiste dans des sentiments plus 
doux, plus tendres, plus insinuants, mais qui ncn 
sont pas pour cela moins touchants ni moins vifs; 
dont leffet n'est pas de renverser, '^ dVntraîner, d'em- 



' Afl&dus igirar hos concitatoA), illos mitrs atque compositos 
dixerunt : iu alt«ro yehementer commotos, in alteio lenes : deni({iiè bot 
imperore, illos pcrsuaderc : hos ad perturbatioiieni| illos ad benevo- 
lentiam praevalere. Quintii. /. 6, c. 3. 

^ I^ddS- id erit, quod ante ojnnia bonitate comiaendabitnr : non 
^.olùm mite ac pliacidum,scdplerura(|uè,l)landum,et liumanum et au- 
dientihus axnabile atqiie juaiudiiin. In qiio expriinendo aamnia Tirtus 
ea est, lit fluere omnia ei naturû rer ira hominumque videantor, qno 
iiiorcs dicentig ex oralione pellttceant et quiodammodo a^oscaDtiur. 
Quod est sine dubio inter conjunctas maxime personas, quoties per- 
ferimus, ignosdmus, satisfacimus , roonemns, proculabirft, procul 
ab odio.... Hoc omne boniun et comem \ irum potdt. Ibid, 

Dno sunt « quae bcnè tractata ab oratore admirabilcm eloqurntiaiD 
i'aciant : quorum Mierum est quod Grspci iétKitf yocant, nà natunin, 
et ad UKH'es , et ad omneni vitx consuetudinem accommodatum : aile- 
mm quod iidem vuêtiriKOt nominaat, quo perturbantur aoiiiri et 
roncitantur , io quo uno n gnat oratio. Illud snperius, cxnam^ jncan- 
dum, ad benevolentiam conciliandam paratum; hoc, véhément, in- 
ceusum, incitatum, quo causa; eripiuutur : quod cuxn rapide fertur, 
tustiueri nullo pacto potest. Orat. n. 128. 

Von semper fortis oratio quaeritur , t'^d saepè placida , rammlssi , 
que maxime coxnmecdr.t rcos ... Jlonini igitur expriinnre motet 
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porter tout comirie de vive force, mais d'intéresser et 
d'attendrir, en s'insinuant doucement jusqu'au fond 
du cœur. Ces passions ont lieu entre des personnes 
liées ensemble par quelque union étroite-, entre un 
prince et des sujets, un père et des enfants, un tuteur 
et des pupilles , un bienfaiteur et ceux qui en ont reçu 
du bien. Elles consistent, pour ceux qui sont supé- 
rieurs et qu^on a offensés, dans un certain caractère 
de douceur, de bonté, dWmanité, de patience, qui 
est sans fiel et sans aigreur, qui sait souffi'ir Finjure et 
l'oublier, et qui ne peut résister aux prières et aux 
larmes^ et pour les autres, dans une facilité à recon- 
noitre leurs Êiutes , à les avouer, à en marquer leur 
douleur, à s humilier, à se soumettre, et à donner 
toutes les satisfactions qu'on peut désirer. Tout cela 
doit se faire d'une manière simple et naturelle, sans 
étude et sans affectation; l'air, l'extérieur, le geste, le 
ton , le style , tout doit respirer je ne sais quoi de doux 
et de tendre , qui parte du cœur, et qui aille c|roit au 
cœur. Les mœurs de celui qui parle doivent se peindre 
dans son discours sans qu'il y pense. On sent bien que 
non-seulement pour l'éloquence, mais pour le com- 
merce ordinaire de la vie, rien n'est plus aimable 
quun tel caractcre; et l'on ne peut trop porter les 
jeunes gens à s y rendre attentifs, à 1 étudier, et à l'i- 
miter. 

oradone, justos , mte:;ros, religiosos, timidos, perferentes injuriantm, 
mirum quiddam va'et : et lioc ye\ in principiis , vel in re narranJ^ i 
Tcl in perorando tantam habet vim, si est sudviter et cuxn sensn trac- 
tatum f lit saepè plus quàm causa valeat. Tantàni autcm eSicitar sersii 
qnodani ac ratio ne dicendi , ut quasi mores orationis e(Rngat oralio. 
(lenere enlm quod^m sentent iarum, et génère verboruro, adhihita 
iiiom M:tIone leni fàciliintcque signifîcandi , eâlcitur ut probi , ut benè 
uKn-.ti , ut boni yiri esse vidcaut.ir. a. de Oral, n. i83, 184. 
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Od en trouve un bel exemple dans lime des homé- 
lies de S. Jean Chrysostôme ' au peuple d Ântioclie. 
Comme cet endroit est foit éloquent, et fort capaLle 
de former le goût des jeunes gens, qu'il me soit permis 
de m'y étendre un peu plus que ne semble peut-être 
demander la matiore que je traite actuellement, et 
deii faire une espèce d'analyse et d'abrégé. 

L^empercur Théodose avoit envoyé des officiers et 
des troupes à Antiochc, pour punir cette ville rebelle 
d'une sédition, dans laqucLc on avoit renversé les 
slatues de l'empereur et de limpératrice Flaccillc sa 
fomme, qui pour lors étoit moile. Flavien, évéque 
d'Ântioche, malgré la rigueur de la saison , malgré son 
extrême vieillesse et la maladie d'uuc sœur qu'il laîssoit 
mourante, partit sur-le-champ pour aller implorer la 
clémence du prince en faveur de sou peuple. Quand il 
fut arrivé dans le palais, et qu'il fut en présence du 
prince, dès qu'il laperçut, il s'an^ta de loin, baissant 
les yeux, versant des larmes, se couvrant le visage, 
demeurant muet, conunc si! eût été lui-même cou- 
pable. Voilà un exordc plein dart, et un silence iuG- 
niment plus éloquent que toutes les paroles qu'il au- 
roit pu employer. Aussi S. Chrysostôme remarquc-t-il 
que, par cet extérieur lugubre et pathétique, son des- 
sein étoit de prc^parer une entrée à son discours, et de 
s'insinuer peu à peu dans le cœur du prince, pour y 
faire succéder, aux sentimehts de colère et de ven- 
geance dont il étoit plein , ceux de doucciur et de com- 
passion dont sa cause avoit besoin. 

L'empereur, le voyant en cet état, ne lui fit point de 
durs reproches, comme il avoit lieu de s'y attendre. Il 

' Uomel. '^o. 
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ne lui dît point : Quoi! vous venez me demander 
grâce pour des rebelles, pour dfes ingrats, pour des 
gens indignes de vivre, et c[ui méritent les derniers 
supplices? Mais, prenant un ton dé douceur^ il lui fit 
un long dénombrement de tous les bien&its dont il 
avoit comblé la ville d'Antioche^ et à chacun de ces 
bienfaits, il ajoute : «Est-ce donc là la reconnoissançc 
que j'en devois attendre? Quel sujet de plainte ^ç^s ci- 
toyens avoicnt-ils contre moi? Quel mal leur avoîs- je 
fait? Mais pourquoi porter leur insolence jusque sur les 
morts? En avoicnt-ils reçu quelque injure? Quelle? tçu- 
dresse n'ayois-je pas témoignée pour leur ville? Ne 
sait-on pas que je Taimois plus que ma patrie même, 
et que cétoit pour moi la joie la plus douce de penser 
que bientôt je serois en état d'y faire un voyage? » 

Pour lors, le saint évêque ne pouvant soutenir plus 
long-temps de si tendros reproches : « 11 est vrai, dit-il, 
en poussant de profonds soupirs , la bonté dont vous 
nous Tivez honorés, Seigneur, ne pouvoit aller plus 
loin ; et c'est ce qui augmente notre crime et notre 
douleur. De quelque manière que vous nous traitiez, 
vous TiR pouvez nous punir comme nous le méritons. 
Hélas! Fétat oit nous sommes est déjà pour nous une 
cruelle punition. Quoi! toute la terre saura notre in- 
gratitude! 

c< Si les bad^ares avoîent renversé notre ville , elle 
ne scroit point saiis ressource et sans espérance , tant 
qu'elle vous auroit pour protecteur. Mais à qui main- 
tenant aura-t»-elle recours, depuis quelle s est rendue 
indigne de votre protection ? 

.« L'envie du démon, jaloux de son bonheur, l'a 
précipitée dans cet abîme de maux dont vous seul la 
pouvez tirer. J'ose le dire, seigneur : c'est votre a"ffcc- 
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tion mcme qui uous les a attirés, en excitant contre 
nous la jalousie de cet esprit malio. Mais, à Fezeuipld 
(le Dieu, vous pouvez tirer un bien infini du mal qu*il 
a prétendu nous faire. 

a Votre clémence dans cette occasion vous fera 
plus dlionueur que vos victoires les plus éclatantes. 
On a renversé vos statues. Si vous nous pardonnez ce 
crime 9 on vous en élèvera d'autres , non de marbre ou 
d'airain que le temps &it périr, mais qui subsisteront 
éterrellemcut dans le cœur de tous ceux qui enten- 
dront parler de cette action. » 

Il lui propose ensuite l'exemple de Constantin , qui , 
étant pressé par ses courtisans de se venger de quel- 
ques séditieux qui avoient défiguré une de ses statues 
à coups de pien-es , ne fit que passer la main sur sou 
visage, et leur répondit en souriant qu^il ne se sentoit 
point blessé. 

Il lui remet devant les yeux sa propre clémence , et 
le fait souvenir d'uuc de ses lois, dans laquelle, après 
avoir ordonné quon ouvrit les prisons, et quou fit 
grâce aux criminels , dans le temps de la solennité de 
Pâques, il avoît ajouté cette parole mémorable iPlût 
à Dieu que je pusse de même ous^rir les tombeaux, 
et rendre la vie aux morts! Ce temps est venu, sei- 
gneur; vous le pouvez maintenant, etc. 

Il intéresse llionneur de la religion dans cette af- 
faire, (c Tous les Juifs et les païens, lui dit-il, ont les 
yrux ouverts sur vous, et attendent l'arrêt que vous 
allez prononcer. S'il nous est favorable, pleins d admi- 
ration , ils s'écrieront : Certes, il faut que le dieu des 
chrétiens soit bien puissant. Il met uu frein à la colère 
de ceux qui ne reconnoissent point de maître sur la 
terre, et des hommes il sait en &ire des anges. » 
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Après avoir répondu à robjection qu'on pouvoit lui 
£kire sur les suites fâcheuses qu'il y avoit à craindre si 
ce crime demeuroit impuni, et aroir montré que 
Théodose, par un exemple si rare de clémence, pou- 
Toit édifier toute la terre et instruire tous les siècles à 
venir, il continue ainsi : 

« Il vous sera infiniment glorieux. Seigneur, d'a- 
voir accordé ce pardon à la prière d'un ministre du 
Seigneur; et Ton verra bien que, sans faire attention à 
Findignité de l'ambassadeur, vous n'aurez respecté 
en lui que la puissance du maître de la part de qui il 
vient. 

« Car ce n est pas seulement an nom des habitants 
d'Antioche que je parois ici : j'y viens de la part du 
souverain maître des hommes et des anges , vous dé- 
clarer que si vous pardonnez aux hommes leurs fautes, 
le Père céleste vous pardonnera les vôtres. Souvenez- 
vous, grand prince, de ce jour terrible où vous paroî- 
trez devant le roi des rois pour y rendre compte de 
vos actions. Vous allez vous-même prononcer votre 
jugement. Les autres ambassadeurs ont coutume d'é- 
taler, devant les princes vers qui on les envoie, des 
présents magnifiques. Poxur moi, je ne présente à votre 
majesté que le saint livre des Evangiles ; et j ose vous 
exhorter à imiter votre maître, qui, tous \is jours, ne 
cesse de faire du bien à ceux qui 1 outragent. » 

Enfin il conclut tout son discours en assurant le 
j rince que s'il refuse à cette ville infortunée la grâce 
qu elle lui demande, il n'y xentrcra jamais, et ne con* 
sidérera plus comme sa patrie une ville que le prince 
le plus doux qui soit sur la terre regarde avec indi- 
gnât on, et à qui î) n aura pu se résoudre de pardonner. 

Tléodose ne put résister à la force de ce discouss. 



^o 
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n eut de la peine i retenir ses larmes, et, dissimulant 
autant qu'il pouvoit son émotion, il dît ce peu de 
mots au patriarche : Si Jésus -Christ, tout Dieu qu'il 
e>t . a bien Tonlu pardonner aux hommes qui le cmci- 
Soient, dois- je f<<îre difficulté de pardonner à mes su- 
ie is qui m'ont oOonsé, moi qui ne suis qu^un homme 
mortel comme eux. et serviteur du même maître? 
Alors Flavicn se prosterna , et lui souhaita toutes les 
prospérités qoll m^éritoit par Faction qull venoit de 
Élire. Et comme ce prélat témoignoit quelque envie de 
passer la fètc de Pâques à Constantinc^le : Allez, mon 
père, lui dit Théodose en lembrassaiit, et ne difTérez 
pas dun moment la consolation que vctrc peuple rc- 
ceATa par votre retour, et par les assurances que vous 
lui donnerez de la grâce que je lui accorde. Je sais 
qu'il est encore dans la douleur et dans la crainte. Par- 
tez, et portez-lui pour la fèîe de Ps^ues l'abolition de 
son crime. Priez Dieu qu'il bénisse mes armes, et 
soyez assuré qu après cette guerre j'irai moi-même 
consoler la ville d Antioche. 

Le saint prélat partit sur-le-champ, et, pour avan- 
cer la joie de ses citoyens, il dépéclia un courrier plus 
prompt que lui , qui tira la ville de l'inquiétude et de 
l'alarme où elle et oit. 

Je prie encore, en finissant, qu'on me pardonne la 
longueur de celle espèce de digression. J'ai cru que 
Tcxtrait de celle élo({urnte lïomélic pouvoit être aussi 
utile aux jeunes gens qa aucun endroit des auteurs 
profanes. Il y auroit l>eaucoup de réflexions à faire, 
principalement sar deux caractères incompatibles en 
apjKirence, et qui se trouvent néanmoins réunis dans 
le discours de Flavîon ; l'humilîté et rabaissement d un 
suppliant, la noblesse et la ^Taiideiir d*iin évêque, 
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mais qui soat tellement tempérées Tune par Tautre, 
qu'elles «e prêtent toujours un mutuel secours. On le 
-Yoit d'abord, tremblant, suppliant, et comme abattu 
aux pieds de Tempereur; puis, vers la fin du discours, 
il paroît leyêtu de tout Téclat et de toute la majç8|é 
du maître dont il est le ministre. 11 commande , il nïe- 
nace, il intimide : toujours grand cependant dans son , 
abaissement, toujours humble dan$ son élévation. 
Mais je me contente de la réflexion qui est naturelle 
au sujet qui m'a donné lieu de rapporter cette histoire, 
n me semble que ces deux discours de Flavien et de 
Théodose peuvent être proposés comme un modèle 
excellent dans ce genre de passions douces et tendres. 
Je ne prétends pas par-là en exclure les passions 
fortes et véhémentes qui y sont quelquefois mêlées; 
mais, si je ne me trompe, ce sont les premières qni y 
dominent. 
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DES TROIS GENRES D'ÉLOQUENCE. 

Ce livre quatrième renferme des réflexions sur ïélo' 
quence du Barreau, sur l'éloquence de la Chaire | et 
sur l'éloquence de l'Ecriture sainte. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE L^ÉLOQVENCE DU BARREAU. 

Lies règles que j'ai données fusqu'ici sur leloqnence 
étant presque toutes tirées de Ciccron et de Quinti- 
lien , qui se sont principalement appliqués à former 
des orateurs pour le harrean , elles pourroient suffire 
aux jeunes gens qui se destinent à cette honorable 
profession. J^ai cru néanmoins devoir y ajouter quel- 
ques réflexions plus particulières, qui puissent leur 
servir comme de guide eu leur montrant la route qu'ils 
doivent tenir. J'examinerai d'abord quels modèles on 
doit se proposer dans le J>arreau pour se former un 
style qui y convicuîie. Je parlerai ensuite des moyens 
que les jeunes gens peuvent employer pour se prépa- 
rer à la plaidoirie. Enfin je ramasserai quelque chose 
de ce que Quintilicn a dit de plus beau sur les mœurs 
et sur le caractère de Tavocat. 
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ARTICLE PREMIER. 

Des modèles d'éloquence quil convient de se proposer 

au Barreau. 

Si nous avions les harangues et les plaidoyers de 
tant d'habiles orateurs qui, depuis un certain nombre 
dannées, ont si fort illustré le barreau français et de 
ceux qui y paroissent encore aujourd'hui avec tant 
d'éclat, nous pourrions y trouver des règles sûres et 
des modèles parâiits de l'éloquence qu'on y doit suivre; 
mais le petit nombre que nous avons de ces sortes 
de pièces, nous oblige de recourir â la source même, 
et d'aller chercher dans Athènes et dans Roipe ce que 
la modestie de nos orateurs, peut-être excessive en ce 
point, ne nous permet pas de trouver pardii nous* {a) 

Démosihène et Cicéron, modèles d* éloquence les plus 

parfaits. 

Démosthène et Cicéron, du consentement de tous 
les siècles et de tous les savants, sont ceux qui ont le 
plus excellé dans l'éloquence du barreau; et Ton peut 
par conséquent proposer leur style aux jeunes gens 
comme un modèle qu'ils peuvent sûrement imiter. II 

(a) On reconnoit ici la politesse de Rollin. U étoit Iprt lié 
avec le célèbre Gochin , et ne youloit pas yraitemblablement 
lui déplaire. S'il n'aroit été retenu par les égards dns à Vamir 
tié y peut-L'tre auroit-il recherché ponrqtioi le barreau françois 
n'a produit aucun orateur qu'on puisse opposer à œnx 
d'Athènes et de Rome; tandis que la chaire, dans les beaux 
jours du siècle de Louis XIY, jusqu'à la fin de la minorité de 
Louis XV, a fait naître un genre d'éloquence supérieure à celU 
(le l'anliqnité. 



^o. 
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S agirolt pour cela d^ le leur Hen £ûre connottre, de 
leur en hien marier le caractère, et de leur en &ire 
sentir les dife^ences. Cela ne se peut que p»r la lec- 
ture et par Fexamen de leurs ouvrages. Ceux de Cicé- 
Ton sont entre les mains de tout le monde , et par cette 
raison assez connue. Il n^en est pas ainsi des discours 
de Démosthëne ; et dans un siècle aussi savant et 
aussi poli (ju'est le nètre, il doit paroitre étonnant que, 
la Grèce ayant toujours été* considérée comme la pre- 
mière et la plus parfaite école du hon goût et de Télo- 
quence, on soit si peu soigneux^ surtout dans le bar- 
reau^ de consulter les habiles maîtres qu'elle nous a 
donnés en ce ^enre , et que, > si Ton ne croit pas devoir 
donner un temps considérable à leurs eTLceîlentes le- 
çons, on n'ait pas au moins la curiosité d'y prêter 
l'oreille comme en passant, et de les écouter comme de 
loin, pour examiner par soi-même s'il est donc vrai 
que ràoquence de ces Ëimeux orateurs soit aussi mer- 
veilleuse qu'on le dit^ et si elle répond pleinement à 
leur réputation. 

Pour mettre les jeunes gens , et ceux qui n*<mt point 
étudié le grec^ en état de se former quelque idée du 
style de Démosthèn^ , je rapporterai ici plusieurs eu- 
droits de ses harangues , qui ne suffiront pas A la vérité 
pour montrer tout «itier ce grand orateur, ni peut- 
être pour donner des modèles de son éloqoeooe dans 
tous les genres, mais qui aideront au mokis à le ùite 
connoitre en partie, et à faire sentir ses principi«ix ca- 

* Ego idem exîstîinavi pcciuBs rwr , non liomi^ , cèm Uid&m les 

.4itttâ tuflc^pcrent, pntiterenturt aèrent.... non a«faaoYf!re tumci,BflCt 

m paUun Mdiie «os aoa aodfiet , ne minucreê apud fam Off « ■M' 

t»ilitiim tuam, fubanacallaBdo tomes oripon» vao« «trani, €i pi^ 

col ^uid i^arrarcnt attendert. i. de Oraf. n. i53. 
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« 

ractères. J'y joindrai quelques endroits de la harangue 
qu'Eschine , son compétiteur et son rival , j)roiLbnçîa 
contre luL Je me servirai de la traduction quVn a faite 
M. ék Tourreil; j'entends la dernière, qui est beaucoup 
phis travaillée et plus correcte que les précédentes. Je 
prendrai pourtant la liberté d^ faire quelquefois de 
légers changements, parceque dW coté on y a laissé 
beaucoup d^expressions ' basses et triviales , et que, de 
l'autre , le style en est quelquefois ' trop enflé et am- 

■ « Ce que nous demandions tous à cor et à cri le soin qu'ils 

n ont de vous corner aux oreilles.... Si von» continuez à fiiinéanter.... 
« Vous TOUS comportez au reibours de tous les autres hommes.... Vous 
« ne cessez de m'assassiner de clabaudcries étcfmelles..... Us tous esca- 
M moteront les dix talents.... Vous amuser de fariboles.... H se ménagea 
« un prompt rapatriement.... Que si le cœur vous en dit, je vous cède 
« ia tribune... Mais tout compté, tout x«battu.... Non , en dutfie^'v^ous 
« crever à force de l'assurer faussement... Vous vonsissez des charretées 
« d'injures. » Je rapporte œ peu d'exemples entre beaucoup d'autres , 
pour avertir ceux qui liront cette traduction) très-cstimadble d'ailleurs, 
de se point instar à l'arateur grec de pareilles jdéfanla 4's»jiwiiion. 

^ Je ne citerai qu'un endroit, tiré de la tn>isième rh«lip|ii^|iie. «Se 
« Ih il arrive que dans vos assemblées , au Jbruit flatteur d'une adula- 
c tinn continuelle, vous vous endormez tranquilleinent entre les brat 
« de la volupté ; mais que dans les eonjonctures et dans les év<'nr« 
« meote vont «oucaB ks deraieM péi^ls. i> Vcîei k teste de k promiène 
partie , qui seuk fiouffi» quelque diffimlii^ : lâ' ifûr nyfffiCfrtr Â» 

*'fsf «À»«v mMMHi]^ Vi^fiQ0kJuiid«it ainsi : Vudè id coBsequi- 
miai, 4U iii xoHcioniUit fasùdiatU, MsseMtaùctnibw delimti, «1 
éOmnUy 4fMœ voluptuii suai, uudialU. Oe ^iui Mt ie i^tahlo^MS i M 
^ de Mancn^ V% mivi. a Vous vwu rendez difficiks dans Ras4Mftm- 
M bléos : vpiu vpoks y Mae iUtttés, «t qw'on mf ^om Meotofi -fue dip 
^ propos i^gréables. Cependant oelte déH<atesae voas a oondoits «orie 
« bord du piécypioe. » Ce qui a taompé M. de Touireily est le mot 
r^^y , qui signifie 4ivdiiiair«nient, deliciis ahundare, difflaere^ ia 
dtliciu vivere. Quand il anroit ^en ici ce tess, il ii*«uroit pas ^iu 
Texprimer par ces termes pompeux : «Vous vpns ABdormes tranquU- 
« kmtQt antre ks bns de la volupté , » qui, join^ avx prëcédents, « lui 
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poule; défauts directement opposés ait caractère de 
Démosthène, dont l'élocution réunit en même temps 
beaucoup de simplicité et beaucoup de noblesse. M. de 
Maucroy en a traduit quelcpies discours. Sa traduction, 
moins correcte en quelques endroits , me paroit plus 
conforme au génie de l'orateur grec. Je l'ai employée 
en partie dans le premier extrait que je donne ici, tiré 
de la première Philippique. 

S. II. 

EXTRAITS DE I^MOSTHENE ET DTSCHKE. 

I. EXTRAITS DE DEMOSTHÈNE. 

De la première Philippique. 

M. DE TouRREiL met cette première PhiUppique à 
là tête de toutes les autres harangues. 

Démosthène anime les Athéniens par Fespérance 
d'un meilleur succès pour Tavenir dans la guerre contre 
Philippe, si, à Fexemple de ce prince, ils veulent s'ap- 
pliquer sérieusement au soin de leurs affaires. 

« Si vous êtes résolus, Messieurs, (fl) dlmiter Phî- 

<« bruit flatteur d'une adulation continuelle,» forment un stjle tout op- 
pose à celui de Démosthèiic , dont l'éloquence mille et austère ne soufire 
-point de ces sortes d'ornements. Mais les délices ot la volnp^ n'etoirnt 
point alcH'9 le caractère des Athéniens et d ailleurs quel rapport pour- 
roient-elles avoir aux assemblées pnJiIiques ? au lieu qu'il ëtoit très-na- 
turel que les Athéniens, enflés par les éloges continuels que les orateurs 
faisolent de leur grande puissance, de lenr mérite supërienr, des exploifs 
de leurs ancêtres , rt accoutumés depuis long-temps A de tellef flat- 
teries, d*un côte fissent les importants dans leurs assemblées, et y 
prissi nt des airs fiers et dédaigneux ^K>ur un ennemi qu'ils méprisoicnt ; 
«t de Tuutre , fussent venus à ce point de délicatesse de ne pouvoir 
soufTrir que leurs orateurs leur dissent U vérité. Cay je crois qu*ici 
TfvÇZv peut avoir cd doubip sens. 

{a) UoIIiw, en c'.-.îîn^vant fort h propos quelques p0999ges 
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lippe, ce que jusqu'ici vous n^avez pas fait; si chacun 
veut s'employer de bonne foi poiu' le bien public, les 
riches en contribuant de leurs biens, les jeunes en 
prenant les armes; enfin, pour tout dire en peu de 
mots, si vous voulez ne vous attendre qu'à vous- 
mêmes, et renoncer à cette paresse qui vous lie les 
mains, en vous entretenant de l'espérance de quelque 
secours étranger; avec l'aide des dieux vous réparerez 
bientôt vos fautes et vos pertes, et vous tirerez ven- 
geance de votre ennemi. Car, Messieurs, ne vous ima- 
ginez pas que cet homme soit un Dieu qui jouisse 
d'une félicité fixe et immuable : il est craint, haï, en- 
vié , et par ceux-là mêmes qui paroissent les plus dé- 
voués à ses intérêts. En efiet, l'on doit présumer qu'ils 
sont remués par les mêmes passions que le reste des 
hommes. Mais tous ces sentiments demeurent mainte- 
nant comme élouCes et engourdis , parce que votre 
lenteur et votre nonchalance ne leur donnent point 
heu d'éclater; et c'est à quoi il faut que vous remédiez. 

« Car voyez, Messieurs, où vous en êtes réduits, et 
à quel point dmsolence cet homme est monté. Il ne 
vous laisse pas le choix de Faction ou du repos. 11 use 
de menaces : il parle , dit-on ,"d'un ton fier et arrogant. 
Il ne se contente plus de ses premières conquêtes; il y 
en ajoute tous les jours de nouvelles; et pendant que 
vous temporisez, et que vous demeurez tranquilles, 
il vous enveloppe et vous investit de toutes parts. 

<i En quel temps donc. Messieurs, en quel temps 
agirez -vous comme vous le devez? Quel événement 
attendez-vous? Quelle nécessité faut-il qui survienne 

de la version de Tourreil , auroit bien dû substituer le mot 
Athéniens h celui de Messieurs ^ qui paroit un peu ridicule daus 
la bouche de Démostbènc. 
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pour VOUS y cootraiudre? Eh! l'état où nous sommes 
n'en est-il pas une? Car, pour moi^ je ne connois point 
de nécessité plus pressante pour des hommes liibrcs, 
cju'une situation d'ailaires pleine de honte et digno- 
mînie. Ne voulez-vous jamais faire autre chose qu aller 
par la vilb vous demander les uns aux autres : Que 
dit-on de nouveau? Eh quoi! y a-t-il rien de plus nou- 
veau que de voir un homme de Macédoine se rendre 
maître des Athéniens, et faire la loi à toute la Grèce? 
Philippe est-il mort? dit lun. Non, il n'est que malade, 
répond Tautre. Mort ou malade, que vous importe, 
Messieurs? puisque, s'il n'étoit plus, vous vous ferles 
bientôt un autre Philippe par votre mauvaise conduite; 
car il est bien plus redevable de son agrandissement i 
votre négligence qu'à sa valeur. » 

De la seconde Olynthienne. 

Cette Olynthienne est ordinairement la troisième. 
Démosthène compare létat présent desÂthéuicns avec 
la gloire de leurs ancêtres. 

« Nos ancêtres , que leurs orateurs ne flattoient 
point, et n'aimoient pas comme les vôtres vous aiment, 
commandèrent l'espace de soixante-cinq ans à toute la 
(jrèce, du consentement unanime de la nation, amas- 
sèrent dans le trésor public plus de dix mille talents, 
exercèrent sur le roi de Macédoine la domination qu'il 
sied aux Grecs d exercer sur un barbare , dressèrent de 
nombreux et .de magnifiques trophées pour des vic- 
toires qu'en personne ils avoicnt remportées et sur 
terre et sur mer : enfin, seuls de tous les hommes, ils 
transmirent , par leurs exploits, aux races futures, une 
gloire supérieure aux traits de Tenvie. Tels ils furent 
sur ce qui concemoit la Grèce. Examinez maintenant 
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. quelle étolt dans Athènes leur vie, soit publique, soit 
privée. Leurs magistratures nous ont pourvus de beaux 
édifices, et ont décoré nos temples de tant et de si 
riches ornements, qu'à l'avenir nul homme ne pourra 
jamais enchérir sur leur magnificence. Pour ce qui re- 
garde leur conduite particulière, ib vivoîent si modes- 
tement, et persévéroicnt avec tant de constance dans 
l'ancienne simplicité de nos mœurs , que, si par hasard 
quelqu'un de vous connoît la maisoTi qu^halritoient ou 
Aristide, ou Miltiade, ou quelque autre de leurs Il- 
lustres contcm j)orains , il voit quen rien la moindre 
splendeur ne la distingue de la maison voisine : car ils 
croy oient que, dans la conduite de l'Etat, ils dévoient 
se proposer Fagran^dissemenl , non de leur famille, 
mais de leur patrie. C'est ainsi que par une fidèle at- 
tention au bien général des Grecs , par une piété 
exemplaire envers les dieux, par une égalité modeste 
avec leurs concitoyens, ils parvinrent, et avec raison, 
au comble de la félicité. Voilà quel fut l'état de vos 
aïeux sous de si dignes chefs. Quel est aujourd'hui le 
vôtrç sous ces orateurs doucereux qui vous gouvernent? 
Lui ressemblc-t-il , et en approche-t-il le moins du 
monde? Je ne veux point appuyer sur ce parallèle, 

quoique le sujet m'ouvre un vaste champ 

« Mais vous qui parlez, me répondra-t-on, si les 
choses vont mal au-dehors, sachez qucn récompense 
elles vont beaucoup mieux au dedans. Et quelles 
preuves pout-on en alléguer? Des créneaux reblanchis, 
des chemins réparés , des fontaines construites , et 
d autres bel ga telles semblables? Jetez, de grâce, les yeux 
sur les hommes à qui vous devez ces rares monuments 
<ic le ur adminis^tration. Les uns ont passé de la nïisère 
à ropulcnce, les autres de robscorité à ja splendeur. 



2/^0 TRAITÉ DES ÉTUDES. 

Quelques autres ont Lâti des maisons particulières, 
dont la maguificence insulte aux édifices publics; et 
plus la fortune de l'Etat a descendu, plus la fortune 
de telles gens a monté. Â quoi donc imputer ce total 
renversement, et pourquoi enfin cet ordre menrcilieux 
qui régnoit autrefois en tout, se dëment-il en tout do 
notre temps? Parce qu'en premier lieu le peuple, alors 
assez courageux pour remplir lui-même les fonctions 
militaires, tenoit les magistrats dans sa dépendance, 
et disposoit souverainement de toutes les grâces, et 
que chaque citoyen s'estimoit heureux de tenir du 
peuple, et honneurs, et charges, et bienfaits. Mais en 
ce jour, au contraire, les magistrats dispensent les Ùl- 
veurs, et ils exercent un pouvoir despotique; tandis 
que vous, pau^Te peuple, énervés et dénués, soit de 
finances, soit d'alliances, vous ne jouez plus que le 
personnage de valets, et de canaiUe faite seulement 
pour le nombre : trop contents de votre sort, si vos 
magistrats ne vous retranchent ni les deux oboles pour 
le théâtre, ni la vile pâture dont ils vous régalent dans 
vos jours de réjouissance. Et pour comble de lâcheté 
encore, vous prodiguez le titre de vos bien&iteurs à 
des gens qui ne vous donnent que du vôtre, et qui, 
après vous avoir comme emprisonnés dans 1 enceinte 
de vos murailles, ne vous amorcent et ne vous appri- 
voisent de la sorte que pour vous dresser au manège 
de la sujétion. » 

De la harangue sur la Quersonèse. 

Les pensionnaires que Philippe avoit à Athènes ne 
ccssoient de porter le peuple à la paix. Démosthène 
découvre leur artifice et leur trahison. 
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a ' J'observerai seulement qu'aussitôt qu on entame 
le discours sur Philippe , quelqu'un de ces mercenaires 
se lève , et s'écrie : Quil est doux de vivre en paix ! 
Qnil est dur d^avoir à nourrir une nombreuse armée ! 
On en veut à nos finances : et ils vous tiennent d'autres 
semblables propos par lesquels ils ralentissent votre 
ardeur, et ménagent à Philippe le temps de faire à son 

aise ce qu'il veut Ce n'est point à vous qu'il faut 

persuader de vivre en paixj à vous, dis- je , qui , pleins 
de cette persuasion, demeurez ici les bras croisés; mais 
à cet homme qui ne respire que la guerre..... D'ail- 
leurs il faut regarder comme dur, non ce que nous 
aurons dépensé pour notre Scilut, mais ce que nous 
aurons 4 soul&u* au cas que nous ne voulions pas y 
pourvoir. Quant à la dissipation de vos finances , ou 
doit y remédier en proposant les moyens les plus pro- 
pres à la prévenir, non en vous portant à Fabaudon 
total de vos propres intérêts. 

« Pour moi, je me sens rempli d'indignation, Mes- 
sieurs, lorsqu'au sujet de la déprédation de vos fi- 
nances , qu'il ne tient qu'à vous de réprimer en punis- 
sant dune fiiçon exemplaire les déprédateurs, quel- 
ques-uns de vous poussent les hauts cris , parce qu'il 
s'agit de leur intérêt particulier; et qu'au sujet de Phi- 
lippe , qui pille successivement la Grèce eûtière , et la 
pille à votre préjudice, ils ne profèrent pas un seul 
mot. D'où peut venir, Messieurs, que, tandis qu'aux 
yeux de Tunivers Philippe déploie ses étendards, qu'il 
exerce des violences, et qu'il envahit des places, nul 
de ces gens-là ne s'avise une seule fois de dire que cet 
homme commet des mjusticcs et des hostilités, et que 

< Vers la fin du discoon. 
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si on vous conseille de ne pas souffrir de pareils ou- 
trages, et d'arrêter le cours de semblables entreprises, 
ces mêmes gens crient aussitôt qu on veut rallumer 
une guerre éteinte. 

« Eh quoi! dirons-nous encore que vous conseiller 
de vous défendre, c'est allumer la guerre? Si cela est, 
il ne vous reste donc plus que l'esclavage : car point 
d'antre milieu, si d'un côté nous ne voulons point re- 
pousser la violence, et que de lautre l'ennemi ne 
veuille point nous donner de trêve. Or le péril que 
nous courons est fort différent de celui que courent les 
autres Grecs; car Philippe ne veut pas sim|dement as- 
servir Athènes, il veut l'anéantir : puisquil sait sûre- 
ment que vous ne voulez po'mt vous apprivoiser avec 
la servitude, et que, quand vous le voudriez, vous ne 
le pourriez pas; car chez vous le comtnandement a 
tourné en habitude; et de plus, à la première occasion 
dont 8 vous plaira de vous prévaloir, vous pourrez 
lui susciter plus de traverses que tous les autres hommes 
ensemble. 11 faut donc poser comme un principe cer- 
tain qu'il y va de notre ruine totale, et que vous ne 
pouvez trop détester ni flétrir les mercenaires qui se 
sont vendus à cet homme : car il n'est pas possible, 
non il ne lest pas, de vaincre vos ennemis étrangers 
tant que vous ne châtierez point vos ennemis domes- 
î'kjucs qui sont à ses gages : mais de nécessité, tant 
({ue vous heurterez contre ceux-ci comme contre au- 
tant d'écueils, vous n'agirez contre ceux-là qu'après 
coup. ». 
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De la troisième Philippique, 

« Faites, je vous prie, cette réflexion. Vous jugez ' 
que le droit de tout dire appartient si fort à quiconque 
respire Tair d'Athènes , que vous souffirez qu'au lôiilieu 
de vous les étrangers et les esclaves s'expliquent sans 
façon sur quelque matière que ce puisse être ; en sorte 
que les domestiques parlent ici plus librement que ne 
fout les citoyens dans quelques autres républiques. Il 
n'y a que cette tribune d où vous avez totalement 
banni la liberté de la parole. De là il arrive que dans 
vos assemblées vous devenez extraordinairemcnt fiers 
etdifficiles. Vous voulez y être flattés, et n'entendre que 
des choses agréables; et cest cette délicatesse et cette 
fierté qui vous ont conduits sur le bord du précipice. 
Si donc aujourd'hui encore vous persistez dans cotte 
disposition , je n'ai qu'à me taire : mais si vous pouvez 
vous résoudre à soufirir qu'on vous expose sans flatte- 
rie ce qui convient à vos intérêts, me voilà prêt à par- 
ler, car, malgré le train déplorable des afiaireS; et Icuj s 
divers dépérissements par notre négligence, tout cela, 
pourvu qu'enfin vous vous déterminiez à vous acquit- 
ter de vos devoirs, peut encore se réparer.... » 

ft Au reste , vous le savez : tout ce que les Grecs eu- 
rent à souffiir, ou des Lacédémoniens ou de nous, au 
moins le souflSroient-ils de gens qui étoient Grecs aussi 
])ien qu'eux ; en sorte que Ion pouvoit comparer nos 
fautes à celles d'un fils qui, né dans le sein d'une opu- 
lente famille, pécheroit contre quelque règle de la 
bonne et sage économie. Tel fils cncourroit justement 
le reproche et l'accusation de dissipateur : mais qu'il 
envaliit une succession étrangère, on qu'il ne frit pas 
riii'ritier légilime, c'est ce qu'on ne pourroit point 
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avancer. Mais si un esclave, ou un enfant supposa, 
s avisoit d engloutir et d absorber des biens qui ne lui 
appartiendroient en &çon quelconque; juste ciel, 1 e- 
normité du crime ne révollcroit elle pas tout le monde, 
et ne s'écricroit-on pas d'une commune voix qu'elle 
mériteroit une punition exemplaire? Ce n'est pourtaut 
point de cet œÛ qu on regarde Philippe et ses actions 
présentes; Philippe, qui non -seulement n'est point 
Grec , qui non-seulement ne tient aux Grecs par au- 
cun endroit , mais qui , entre les barbares mômes , ne 
se dislingue que par être sorti d'un lieu indigue qu'on 
le nomme; mais qui, misérable Macédonien par sa 
naissance, reçut le jour dans ce vil coin du monde où 
jirsqu'â présent ne s acheta jamais un bon esclave. 
Que manque-t-il néanmoins à Tindiguité avec laquelle 
il vous traite ?-N est-elle pas montée au comble? Non 
content, etc. » 

Les extraits qui vont suivre, étant tirés des haran- 
gues d'Eschine et de Démosthène sur la Couronne , il 
est nécessaire d'avoir quelque idée de ce qui en fait le 
sujet. Cicéron nous l'apprend dans l'avant -propos 
qu'il avoit mis à la tétc de ces deux harangues en les 
traduisant; et c'est le seul morceau qui nous reste de 
cet excellent ouvrage. 

On avoit commis à Démosthène le soin de réparer 
les murs d'Athènes. Il s'acquitta noblement de cette 
commission, et généreusement y mit beaucoup du 
sien. Ctésiphon à ce sujet lui décerna une couronne 
d'or, proposa quelle lui fût donnée en plein théâtre 
dans l'assemblée générale du peuple, et que le héraut 
déclarât qu'on récompensoit le zèle et la probité de 
cet orateur. Escbine accusa Ctésiphon davoir violé 
les lois par ce décret «Une cause si extraordinaire 
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excita la curiosité de toute.la Grèce. ^ On accourut de 
toutes parts, et Ton accourut avec raison. Quel plus 
beau spectacle que dfi voir aux mains deux orateurs, 
excellents cliacun eu leur genre, formés par la nature, 
prfectionnés par Fart, et de plus animés par une ini< 
mitié personnelle! » ' 

II. Extraits de la harangue étEschine* 

Eschine, après avoir exposé dans le commence^ 
ment de Fexorde les désordres qu'on a introduits dans 
la république, et qui en troublent le bon ordre, conti* 
nue ainsi : 

(( Dans une telle situation, ejt dans de pareils dés- 
ordres, dont vous vous apercevez vous-mêmes, Tu- 
nique moyen, si \e ne me trompe, de sauver les dé- 
bris du gouvernement, c^est de laisser le champ libre 
aux accusations contre les infracteurs de vos lois. Que 
si vous le fermez, ou si vous souffirez que d'autres le 
ferment , je vous prédis qu'imperceptiblement , et dans 
peu, vous tomberez sous une domination tyrannique : 
car. Messieurs, vous le savez, les hommes ne distin- 
guent que trois espèces de gouvernement; la monar- 
chie, Toligarchie, et la démocratie. Quant aux deux 
premières , elles ne se gouvernent qu'au gré de qui règne 
dans Tune ou dans l'autre; au lieu que les lois établies 
régnent seules dans Tétat populaire. Qu'aucun de vous 
n'ignore donc, mais qu'au contraire chacun sache, avec 
une entière certitude, que le jour qu'il monte au tri- 
bunal pour discuter une accusation sur le violement 
des lois , ce même jour il va prononcer sur sa propre 

> Ad hoc judicium concursus dicitar è totâ GraeciH fâctus esse. 
Quid enim aiit tam visenduni) aut tam audiendum fnit^quàm sura- 
mortiu) orntonim in gravissiniâ causA , accurata et inimicitiis incensa 
eoiitcntio ? Cic. d^ opl. gen. Oral, /i, 22. 



^\. 
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indépendance. Aussi le législateur, convaincu qu'un 
Ftat libre ne peutse maintenirqu'autant quela majesté 
des lois y domine,' prescrit awnt toutes choses aux 
juges cette formule de serment : Je jugerai selon les 
lois. Il faut donc que ce souvenir, profondément gravé 
dans yos esprits, vous inspire une juste horreur pour 
quiconque ose par de téméraires décrets les transgres- 
ser; et que, loip de vous figurer jamais une pareille 
transgression pomme une fautç légère, vous la regar- 
diez toujours comme un forfait énorme et capital. Ne 
permettez donc point que sur un tel principe personne 
vous ébranle... Mais ainsi qu^à Farmée chacun de vous 
rougiroit de quitter le poste où Fauroit placé le géné- 
ral, que paredlement chacun de Vousrougi^ aujour- 
d'hui d'abandonner dans le sein de la république le 
poste où la loi vous place. Quel poste? Celui de pro- 
tecteurs du gouvernement. » 

Cette comparaison , fort belle et fort noble par elle- 
même, a ici une grâce particulière, en ce qu'elle pré- 
sente comme deux faces; car au même temps quelle 
intéresse les juges, elle pique vivement la poltronnerie 
de Démosthène , contre qui elle renferme un trait 
d'autant plus délicat et plus malin, qu'il parolt plus 
éloigné de toute affectation. On sait qu'à la bataille de 
Chéronée cet orateur avoit abandonné son poste et 
pris la fuite. Celte judicieuse observation est de M. de 
Tourreil. 

« Faut-il en votre personne ( il s'adresse à Démos- 
thène), couronner l'auteur des calamités publiques, 
ou l'exterminer? En effet, quelles révolutions impré- 
vues, quelles catastrophes inopinées n'avons- nous 
pas vues arriver de notre temps...? Le roi de Pejrse , oc 
roi qui s'ouvrit un passage au travers du mont Athos, 
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qui enchaîna THellespont , qui manda impérieusement 
aux Grecs qu'ils eussent à le reconnoitre pour souTe- 
rain de la terre et de la mer, qui, dans ses dépêches, 
osoit se qualifier le maître du monde depuis le cou- 
chant jusqu'à l'aurore, combat aujourdhui, non pour 
dominer sur le reste des humains, mais pour sauver sa 
propre persopue. Ne voyons-nous pas revêtus et de la 
gloire dont brilloit autrefois ce roi puissant , et du titre 
de chef des Grecs contre lui , ceux-là mémcsqui signalè- 
rent leur zèle à secourir le temple de Delphes? Quant 
à Thèbes, qui confine avec l'Attique, ne lavons-nous 
pas vue en un seul jour disparoitre du sein de la 
Grèce....? Quant aux malheureux Lacédémoniens, 
pour avoir d'^ibord touché légèrement au pillage du 
temple, eux qui s'arrogeoicnt jadis U prééminence, 
dans la Grèce, ne vont-ils pas maintenant envoyer à 
la cour d'Alexandre des ambassadeurs, traîner le noin 
d étages à sa suite ^ et, devenus un spectacle de illfère, 
fléchir les genoux devant le monarque, se mettre à' sa 
discrétion eux et leur patrie, et subir la loi telle qu'un 
vainqueur, et un vainqueur qu'ils ont attaqué les pT8<- 
miers , voudra la leur prescrire ? Athènes élle-^même ,1e 
commun asile des Grecs, Athènes autrefois peuplée 
d'ambassadeurs qui venoicnt en foule réclamer sa pro- 
tection toute-puissante , u'est-elle pas réduite à com- 
battre aujoui'd'hui non pour la prééminence sur les 
Grecs, mais pour la conservation de ses foyers? Tels 
sont les malheurs où nous'a plongés Démosthèn'e, de- 
puis qu'il s est mêlé du gouvernement 

« O vous, de tous les mortek le moins propre à 
vous distinguer par de grandes et de mémorables ac- 
tions, mais en même temps le plus propre à vous si- 
çusder par de téméraires discours ^ oseraz-vous bien, à 
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la vue de cette auguste assemblée, soutenir qa*en 
vous on doive payer d'une couronne l'auteur de la dé- 
solation publique? Et cet homme, s'il Fose, le sooffii- 
rez-vous. Messieurs? et la mémoire de ces grands 
hommes qui sont moits en combattant pour la patrie 
mourra- t-elle avec eux?_Ah5 de grâce, pour quelques 
moments, transportez-vous en Idée du tribunal au 
théâtre , et imaginez-vous voir le héraut qui s^avance| 
et qui proclame la couronne décernée à Démosthène. 
Sur quoi croîriez-vous que les proches de ces citoyens, 
qui donnèrent leur sang pour vous, doivent plu& ver- 
ser de larmes, ou sur les tragiques aventures des hé- 
ros qu ensuite Ton représentera, ou sur l'énorme in- 
gratitude d'Athènes 7 Ne rouvrez pas les plaies 

profondes et incurables des malheureux Thébains, 
par lui fugitifs, et recueillis par vous dans Athènes.... 
Mais puisque vous n avez point assisté en personne à 
leur^tastrophe, tâchez au moins de vous en former 
une image, et figurez-vous une ville prise, des mu- 
railles rasées, des maisons réduites en cendre, des 
mères et des en£Eints traînés en esclavage, de vieux 
hommes et de vieilles femmes réduits sur la fin dç leur 
vie à servir, fondant en larmes, implorant votre jus- 
tice , éclatant en reproches , non contre les exécuteurs, 
mais contre les auteurs de la barbare vengeance qu'ils 
ont éprouvée, vous demandant avec instance que, 
loin de couronner en aucune façon le destructeur de 
la Grèce, vous vous gardiez de la malédiction et de 
U fatalité inséparablement attachées à sa personne... 



PERORAISON. 



« Vpus doQc, Messieurs, lorsqu'à la fin de sa ha» 
tangue il invitera les confidents et tes complices die sa 
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lâche perfidie à se ranger autom* da lui : vous, de vo- 
tre côté, Messieurs, figurez-vous voir autour de cette 
tribuDO où je parle, les anciens bienfaiteurs de la ré- 
publique rangés en ordre de bataille , pour repousser 
cette troupe audacieuse. Imaginez-vous entendre So- 
Ion , qui par tant d^excellentes lois prit soin de munir 
le ]gouvernement populaire, ce philosophe, ce législa- 
teur incomparable , vous conjurer avec une douceur et 
une modestie dignes de son caractère, que vous vous 
gardiez bien d^estimer plus les phrases de Démosthène 
que vos serments et vos lois. Imaginez-vous entendre 
Aristide, qui sut avec tant d'ordre et de justesse répar- 
tir les contributions imposées aux Grecs pour la cause 
commune, ce sage dispensateur, lequel en mourant 
ne transmit à ses filles dautre succession que la recon- 
noissance publique, qui les dota; imaginez-vous , dis- 
je, l'entendre déplorer amèrement Foutrageuse façon 
dont nous foulons aux pieds la justice, et vous adics- 
ser la parole en ces termes : £h quoil parce qu'Ârth- 
mius de Zélie, cet Asiatique qui passoit par Athènes, 
où il jouissoit même du droit d'hospitalité , avoit ap- 
porté de 1 or des Mèdes dans la Grèce; vos pères se 
portèrent presque à l'envoyer au dernier supplice, et 
du moins le bannirent, non de la seule enceinte de 
leur ville, mais de toute Tétendue des terres de leur 
obéissance : et vous, à Démosthène, qui véritable- 
ment n'a pas apporté ici de Tor des Mèdes, mais qui 
de toutes parts a touché tant d'or pour vous trahir, et 
qui maintenant jouit encore du firoit de ses for&its; 
vous, dis-jc, vous ne rougirez point d'adjuger à Dé- 
mosthène une couronne d'or? Pensez-vous que Thé- 
mistocle et les héros qui moururent aux .batailles de 
Marathon et de Platée, pensez-vous que les tombeaux 



aSo TRAITÉ DES ETUDES. 

mcraes de vos aopétres xi'écbtent point en gémisse- 
ments, si vous couronnez un homme qui, de son pro- 
pre aveu y n'a cessé de conspirer avec les barbares à la 
ruine des Grecs? 

(( Pour moi , ô terre ! ô soleil ! ô vertu ! et vous, sour- 
ces du juste discernement, lumières naturelles et ac- 
quises, par où nous démêlons le bien d'avec le mal, 
je vous en atteste; j'ai de mon mieux secouru l'Etat, et 
de mon mieux plaidé sa cause. J'aurob souhaité que 
mon discours eût pu répondre à la grandeur et k l'im- 
portance de TaiTaire. Du moins je puis me flatter d a- 
voir rempli mon ministère selon mes forces, si je n ai 
pu le faire selon mes désirs. Vous, Messieurs, et sur 
les raisons que vous venez d'entendre, et sur celles 
que suppléera votre sagesse, prononcez en &veur de 
la patrie un jugement tel que l'exacte justice le jn^s- 
crit, et que Tutiiité publique le demande. » 

m. Extraits de la harangue de Démosthène pour 

Ctéaiphon. 

EXORDE. 

« Je commence par prier tous les dieux et toutes 
les déesses ensemble, que dans cette cause. Messieurs, 
ils vous inspirent pour moi une bienveillance propor- 
tionnée au zèle constant que j^ai toujours eu pour la 
république en général, et pour chacun de vous en 
particulier. Ensuite, ce qui vous importe souveraine- 
ment, à vous, à votre conscience, à votre honneur, 
je le demande aussi à ces mêmes dieux : savoir , que 
sur la manière dont vous devez m'entcndre, ils vous 
fixent dans la résolution de considter, non pas mon 
accusateur ( car vous ne le pourriez sans une partialité 
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injuste), mais vos lois et votre serment, dont la for- 
mule, entre autres termes, tous dietés par la justice, 
renferme ceux-cî : Ecoutez également les deux parties : 
ce qui vous impose Tobligation, non -seulement d ap- 
porter au tribunal un esprit et un cœur neutres, mais 
encore de permettre * qu'à son choix et qu'à son gré 
chacune des deux parties puisse librement arranger 
ses raisons et ses preuves. 

« Or, ftjessieurs, entre plusieurs désavantages que 
j'ai dans cette cause, deux surtout, et deux bien ter- 
ribles, rendent ma condition beaucoup plus mauvaise 
que la sienne : Tun, que lui et moi nous courons un 
risque fort inégal; car maintenant je risque bien plus 
h déchoir -de votre bienveillance , que lui à succomber 

dans Faccusation, puisqu il y va pour moi de Mais 

je ne veux pas que dès l'entrée de mon discours il m'é- 
chappe un seul mot qui présage rien de sinistre. Lui, 
au contraire , il m^attaque de gaîté de cœur, et sans né- 
cessité. L'autre désavantage, c'est que tout homme 
naturellement écoute avec plaisir quiconque accuse et 
invective, tandis quïl n'entend qu'avec indignation 
quiconque se glorifie et se vante. Lui donc, il a pour 
sa part ce qui plaît universellement; au lieu que ce 
qui révolte presque tout le monde me reste seul e^ 
partage. Que si d'un côté la crainte d'encourir l'in- 
dignation attachée au récit de nos propres louanges 
me réduit à taire mes actions , je paroîtrai ne pouvoir 
ni réfuter qui m'impute des crimes, ni justifier qui me 
décerne des récompenses. D'autre part, si je viens à 
traiter les seivices que j'ai rendus dans mon adminis- 
tration, je me verrai contraint à parler, souvent de 

> Eschine avoit prétendu prescrire à DëmostLène i ordre qu'il de- 
Toit gai'der dans son plaidoyer. 



u'yt ÎKAITÉ DEi ÉTUDES. 

moi. Je vais donc, dans ce violent étart, esisayer de me 
comporter avec toute la modération possible : mais ce 
qu'exigera de moi la nécessité de me défendre ne doit 9 
eu bonne justice, s'imputer qu'à l'agresseur, qui me Ta 
voloptairement imposée 

« Cependant , malgré ces faits incontestables , et 
comme certifiés par l'organe de la vérité elle-même -, 
Eschine a tellement renoncé à toute pudeur, que, non 
content de me déclarer l'auteur d une telle paix, il ose 
me taxer encore d'avoir «mpéché que la république ne 
la concertât avec rassemblée générale des Grecs. Mais 
vous, ô. . . (de quel nom doit-on justement vous qua- 
lifier?) vous, lorsqu'en votre présence je rompois les 
accoj-ds de cette harmonie , lorsqu a vos yeux je dé- 
pouillois la république des avantages de cette confédé- 
ration , dont aujourd'hui vous exaltez llmportance 
avec les derniers efforts de votre voix de théâtre ; » kis- 
sAtcs-vous alors échapper contre moi le moindre signe 
d'indignation? Montàtes-vpus dans la ti*ibune? Eûtes- 
vous soin de dénoncer, de développer une seule fois 
CCS crimes, dont il vous plait maintenant de me char- 
ger? Or certainement, si, pour excliure les Grecs de 
toute participation à la paix, j'avois pu m'ouUier au 
ppint de me vendre a Philippe, le parti qui vous res- 
toit k prendre, c'étoit, non de vous taire, mais de 
crier, de protester, de révéler mes prévarications à 
ccuK qui m'entendent. Cependant, jamais vous n'agites 
de la sorte , ni jamais personne qui vive ne vous ouit 
articuler un seul mot qui tendit à cette fin. . . 

ce Que si , sans nulle exception , Philippe ne cessoit 
do ravir à tous les peuples, honneur, prérogatives, li- 

* Esobine avoit ëté comédien. 
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berté, oil plutôt d'abolît autant de républiques qu'il 
fut en son pouvoir; vous, Messieurs, par votre défé- 
rence à mes conseils, n efidbrassâtes-vous pas le parti 
sans contredit le plus glorieuk? Pites-nous, Escbine, 
comment devoit se comporter Athènes à la vue de 
Philippe mettant tout en œuvre pour établir son em- 
pire et sa tyrannie 3ur les Grecs? ou moi qui rempb's- 
sois la fonction de ministre, quels conseils et quels dé- 
crets devois-je proposer, surtout dans Athènes (car la 
circonstance du lieu mérite une attention particulière)! 
moi, dis-je, qui dans mon âme sa vois que de tout 
temps, jusqu'au. jour que je montai la première fois 
dans la tribune , ma patrie avoit perpétuellement com- 
battu pour la prééminence , pour Thonneur et pour la 
gloire, et que par une noble émulation elle seule avoit 
sacrifié plus d'hommes et d'argent à l'avantage com- 
mun des Grecs que nul autre des Grecs n'en sacrifia 
jamais kses avantages particuliers! moi, qui d'ailleurs 
voyois ce même Philippe , avec qui nous disputions de 
la souveraineté et de Tcmpire, qui le voyois, quoique 
couvert de blessures, œil crevé, clavicule rompue, 
main et jambe estropiées, résolu pourtant à se préci- 
piter encore au milieu des hasards, et prêt à livrer i 
la fortune telle autre partie de son corps qu'elle vou- 
droit, pourvu qu'avec ce qui lui resteroit il pût vivre 
dans la gloire et dans l'honneur! Or^ certainement^ 
nul homme n oseroit dire qu'à un barbare élevé dans 
Pella, lieu alors vil et obscur, apparlenoit d'avofr Tàme 
assez haute pour désirer et pour entreprendre de sub- 
juguer, les Grecs; mais qu'à vous, tout Athéniens que 
vous êtes, qu'à vous, auxquels chaque jour, soit vos 
orateurs dans la tribune, soit sur la scène vos acteurs , 
retracent la vertu de vos ancêtres/ il convepo't de 
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pousser la bassesse d'âme et la lâchelë jusqu'à aban- 
donner et livrer volontairement à Philippe la liberté 
de la Grèce ! non encore une fois , homme qui vive 
n'auroit le front d'avancer une proposition si étrange. 

(c Attaquez- moi, Ëschine, sur les, avis que je don- 
nai; mais abstenez -vous de me calomnier sur ce qui 
arriva. Car c'est au gré de l'intelligence suprême que 
tout se dénoue et se termine ; au lieu que c'est par la 
nature des avis mêmes qu on doit juger de l'intention 
de celui qui les donne. Si donc, par 1 événement, Phi- 
lippe a vaincu , ne m'en &ites point un crime, puisque 
c'éloit Dieu qui disposoit de la victoire, et non moi. 
Mais qu'avec une droiture, qu'avec une vigilauce, 
qu'avec une activité infatigable et supérieure à mes 
forces, je ne cherchai pas , je ne mis pas en œuvre tous 
les* moyens où la prudence humaine peut atteindre, et 
que je n inspirai pas des résolutions et nobles , et di- 
gnes d Athènes, et nécessaires; montrez-le-moi, et 
alors donnez carrière à vos accusations. Que si un 
coup de foudic ou de tempête survenu vous terrassa, 
Messieurs, et non-seulement vous, mais tous les au- 
tres Grecs ensemble, que faire à cela? faut-il tomber 
sur l'innocent? Si le propriétaire d'un vaisseau l'avoit 
équipé de toutes les choses nécessaires, el prémuni 
pleinement contre les hascurds de la mer, et qu'ensuite 
il survint une tourmente qui en rompit et brisât les 
agrès, l'accuseroit-on en ce cas d'avoir été cause du 
naufrage? Mais jene gouvemois pas le vaisseau, diroit- 
il. Moi non plus , je ne commandois pas l'armée , je 
ne disposois pas de la fortune : au contraire, c'étoit la 
fortune qui dLsjiosoit de tout. 

ce Or, puistjuil appuie si fort sur les événements, je 
ne crains pas d'avancer une espèce de paradoxe. Que 
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nul de noas, au nom de Jupiter et des autres dieui^, 
ne s'eflàrouche de Thyperbole apparente ; mais qu'il 
examine équitablement ce que je vais dire. Car, si 
par une lumière plus qu'humaine tous les Athéniens 
ayoient démêlé les événements futurs, et que tous les 
eussent préyus, et que vous, Eschine, qui ne lâchâtes 
pas un seul mot, vous les eussiez prédits et certifiés 
avec votre voix de tonnerre; Athènes, même en ce 
cas, ne dcvoit point se départir d'un tel procédé, pour 
peu qu^ellc respectât sa gloire, ou ses ancêtres, ou 
les jugements de la postérité : car, maintenant, Athè- 
nes paroît au plus avoir échoué; genre de malheur 
commun à tous les mortels, lorsqu il plait ainsi au 
souverain Être. Mais une république qui se jugeoit 
alors digne de la prééminence sur tous les autres 
Grecs, ne pou voit se désister d'un pareil droit sans 
encourir le juste reproche de les avoir tous livrés à 
Philippe; puisqu'on cas que, sans coup férir, elle eût 
abandonné une prérogative qu au prix de tout danger 
sans réserve nos ancêtres avoient achetée , de quelle 
honte, vous Eschine, n'auriez-vous pas été couvert? 
car, à coup sûr, cette honte n'eût pu retomber ni sur 
la république, ni sur moi. De qaÂ œil , grand Dieu, 
soutiendrions-nous la vue de cette multitude innom- 
brable dliommes qui viennent de toutes parts à Athè- 
nes, si par notre faute les affaires avoient dépéri an 
point ou on les voit; si Fou eût élu Philippe pour le 
chef et pour l'arbitre de la Grèce entière; si nous 
avions souffert que d'autres sans nous eussent hasardé 
le combat pour détourner un tel malheur, surtout 
nous disant citoyens d'une ville qui de tout temps 
aima mieux affronter de glorieux hasards que de jouir 
dune honteuse sûreté I Car, quel est le Grec, quel est 
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le barbare, qui ne sache que les Thébains, et devant 
eux encore les Lac^démoniens parvenus au plus haut 
degré de puissance, et enfin le roi de Perse, auroient 
accordé volontiers c^ la republique, non-seulement la 
possession de ses propres Etats , mais encore tout ce 
qu elle auroit voulu , pourvu qu'elle eût pa scH^soudre 
à recevoir la loi , et soullrir qu'un autre dominât sur les 
Grecs? Mais par des Athéniens, ainsi qu'il y parut, tel 
sen timen t ne pouvoit s'admettre , ni comme héréditaire, 
m comme supportable , ni comme naturel. Et depuis 
qu'Athènes existe, personne n a jamais pu Finduire à 
plier lâchement sous des puissances, â la vérité supé- 
rieure», mais tyranniques; ni à s'acquérir, par de ser- 
viles complaisances, une indigne sûreté. Au contraire, 
dans une })Ossession immémoriale de combattre pour 
la principauté, pour Thonneur et pour la gloire, elle 
a prsévéré dans tous les temps à braver lesphis grands 
périls Si donc je tentois d'insinuer que mes con- 
seils vous déterminèrent â penser en dignes fils de vos 
prédécesseurs, je ne sache personne qui ne pût légiti- 
mement me taxer d arrogance. IVIais je déclare ici que, 
si vous prîtes de semblables résolutions, la gloire vous 
en appartient; et je.reconnois que, long-temp avant 
moi, la république pensoit avec cette magnanimité. Je 
ne me vante uniquement que d'avoir aussi coopéré 
pour ma part â tout ce qui se fit alors dans le mi- 
nistère. 

PÉRORAISON. 

tt Au reste , Messieurs , il faut que le citoyen naturelle- 
ment vertueux (car en parlant de moi je me restreins 
à ce terme, pour moins irriter l'envie) possède ces 
deux qualités : savoir, dans les exercices de l'autorité, 
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un courage ferme et inébranlable, pour maintenir la 
république en^ prééminence; et de pIuSj^ dans cha- 
que conjoncture, et dans chaque action particulière, 
un zèle à toute épreuve : car ces sentiments ' dépen- 
dent de nous, et la nature nous les donne; mais pour 
le pouvoir et la force, ils nous viennent d ailleurs* Or 
ce zèle, vous trouverez absolument qu'il ne se démentit 
jfamais en moi ; jugez-en par les œuvres : ni lorsque Ton 
demandoit ma tête, ni lorsque l'on me traduisoit au trif^ 
])unal des Amphictyons, ni lorsque l'on s'eflForçoit de 
m'ébranler par des menaces, ni lorsque l'on tentoit de 
m'amorcer par des promesses, ni lorsqu'on lâchoit sur 
moi ces hommes maudits comme autant de bétes féro- 
ces ; jamais, en aucune façon , je ne me suis départi de 
mon jzèle pour vous. Pour ce qui regarde le gouverne- 
ment, dès que je commençai à y avoir part, je suivis 
la droite et juste voie de conserver les prérogatives, 
les forces, la gloire de ma patrie; de les accroître, et 
de me consacrer entièrement à ce soin. Aussi, lorsque 
d^autres puissances prospèrent, on ne me voit point 
me promener avec un visage content et serein dans la; 
place publique, étendre une main caressante, et, 
d'une voix de congratulation, annoncer la bonne nou- 
velle à gens que je crois qui la manderont en Macé- 
doine"; ni au récit des événements heureux pour Athè- 
nes, on ne me voit point trembler, gémir, baisser les 
yeux vers la terre, à l'exemple de ces impies qui diffa- 
ment la république , comme si par de telles' manœu- 
vres ils ne se diffamoicnt pas eux-mêmes. Ils ont tou- 
jours l'œil au dehors; et lorsqu'ils voient quelque po- 
tentat profiter de nos malheurs, ils font valoir ses 

' C'est ainsi que pensoient les stoïciens. 
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pospérités, et pubUent qu un doit mettre tout en eeu- 
vre pour éterniser ses succès. 

« Dieux immortels, qu'aucun de vous n'exauce de 
semblables vœux : mais rectifiez plutôt l'esprit et le 
cœur de ces hommes pervers. Que $i leur malice invé- 
térée est incurable 9 poursuivez-les sur terre et sni 
mer, et exterminez -les totalement; Quant à nous 
autres 9 détournez au plus tôt de dessus nos têtes les 
malheurs qui nous menacent , et accordez -nous une 
pleine sûreté, {à) » 

Succès des deux harangues. 

Eschine succomba, et paya de Fexil une accosation 
témérairement intentée. 11 alla s'établir à Rhodes, et 
ouvrit là une école d'éloquence, dont la gloire se sou- 
tint pendant plusieurs siècles. Il commença ses leçons 
par lire à ses auditeurs les deux harangnei^ qni avoient 
causé son bannissement. On donna de grands éloges 
à la sienne; mais quand ce vint à celle de Démosthène, 
les battements de mains et les acclamations redoublè- 
rent. ' Et ce fut alors qu'il dit ce mot, si louable dans 
la bouche dHin ennemi et d un rival : Eh! que serait- 
ce donc si vous ïai^iez entendu lui-même? 

Eu rapportant, comme je viens de faire, quelque; 
endroits des harangues d'Eschine et de Démosthène, 
je n ai pas prétendu qu*ils fussent suffisants pour don^ 
ner une juste idée de ces deux grands orateurs. Ce qui 
fait la partie la plus essentielle de 1 éloquence, et qui 
eu est comme lâme, manque nécessairement à des 

(a) On peut voir, dans le Cours de Littérature de M. de 
liS Harpe, le même parallèle, plus développé et plus appro- 
Itiudi^ 

* Yaler. Max.llb. 8,c lo. 
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extraits détachés du corps de l'ouvrage entier. On n'y 
'W>it point le dessin, te plan, l'économie, la suite du 
discours; U force, la liaison, l'arrangement des^preu- 
ves; cet art merveilleux par lequel l'orateur sait tantôt 
s'insinuer ayec douceur dans les esprits, tantàf y en- 
trer comme par violence, et s en rendre absolument 
le mattre. D ailleurs il n'y a point de traduction qui 
puisse rendre cette pureté, cette ^égance, cette finesse, 
cette délicatesse de Fatticisme, dont la seule langue 
grecque est susceptiUe , et que Démosthène avoit por- 
tées au souverain degré de perfection; Mon dessein 
n^a été, en copiant ces ej|traits,'que de mettre les 
lecteurs qni n'oat point étudié la langue grecque, en 
état de pouvoir se former une idée du style de ces 
deux orateurs. Les jugements avantageux qu'en ont 
portes dans tous les temps les plus habiles écrivains 
serviront encore davantage à faire connoîtfe leur ca- 
ractère, et pourront peut-être inspirer le désir de voir 
de plus près, et de connottre par soi-même des hom- 
mes d'un si rare mérite, et dont on dit tant de mer- 
veilles. M. de Tourreil en a ramassé plusieurs; j'eù 
rapporterai ici une partie. 

$. m. 

Jugements des anciens sur Démosthène. 

Quintilien , * estimateur non moins éclairé qu'é- 
quitable, en parle en ces termes : « Une foule d'ora- 
teurs vient ensuite, ' Démosthène à leur tète ^ le mo- 

' Lib. I o , c I . 

' Seqoitur oratomm ingent manns...... cpomm kmgè prinoept 

Doinostbenef , m penè lez oraadi fiiit Tanu ▼» îd eo, tam densa 
•mni.i, ita quibiMam nervia intenta snnts tam nU»it otioiumy is di- 
Cft&di moduA, ut nec <|uoiditsit in eo, ne^ quod redundet^ !|i\e«ia&l 
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dèle auquel doit ^ nécessairement s assujettir quicon- 
que aspire à la véritable éloquence. Soin style a tast 
de force; il est si serré, si nerveux; ^ tout s'y trouve 
dans une telle justesse et dans une précision sr exacte, 
qu'il n y a rien de trop ni de trop peu« Eschine est 
plus étendu et plusdiflus. Il paroit plus grand, parce 
qu'il est moins ramassé; il a plus d^embonpoint, et 
moins de nerfs. 

(c ' Ce qui caractérise Féloquence de Démos théne, 
c'est la violence des mouvements, le choix des paroles 
et la beauté de l'ordomiance, qui, soutenue josqu^au 
bout, et jusqu'au bout accompagnée de force et de 
douceur, attache et fixé continuellement Fesprit des 
juges. Eschine véritablement n^a pas tant d'énergie; 
mais néanmoins il se signale par la diction, que tantdt 
il orne des plus nobles et des plus magnifiques figures, 
et que tantôt il assaisonne des traits lés plus vifs et les 
pluspiquants. L'art etietravail ne sy font point sentir. 
Une facilité heureuse, que la nature seule peut don- 
ner, règne partout. II est brillant et solide : il étend et 
amplifie, mais souvent il serre et presse; en sorte que 
son style, qui, au premier coup-d'oeil , ne paroit que 
coulant et doux, se trouve , lorsqu'on vient à le re- 

Plcnior Eschinea, et nriagis fusus, et grandiori similis, quô mÎDiu 
sLrictus est. Garnis tameu plus liabet, laccrtoruxn minus. 

* « Quintilien n'a pas ose dire absolument que les écrits de Démos- 
« tliène fussent lu règle de réioqucuce ; il a adouci cette pensée : penè 
<f tt'x orandi fuit, » 

^* Tarn densa omnia , ita quibusdam nervis intenta ut nt. uW 
V est si serré, si nerveux. » Je ne sais si la mdtipboi'e ici est tinîe des 
nerfs du corps ou d'un arc, dont la corde extrêmement tendue {nérvi\ 
pousse les traits avec une force et une inipétuosiié extraordinaire. 

' Denys d'Halicamasse , dnus le Uviv intitulé : rit Hù^mitÊf 
Kfim. i\ 5. 
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garder de plus près, énergique et véhément. En quoi 
]e seul Démostbène le surpasse; de façon que, sans 
contredit , Eschine tient le second rang entre les 
orateurs. » 

«Je me souviens,' dit Cicéron, d'avoir préféré 
Démosthène à tous les orateurs. Il remplit l'idée que 
j'ai de Téloquence. Il atteint à ce degré de perfection 
que j'imagine, mais que je ne trouve qu'en lui seul. 
On n'a jamais vu, dans aucun orateur, ni plus de 
grandeur et de force, ni plus d'art et de finesse, ni 

plus de sagesse et de sobriété dans les ornements II 

eiccellc dans tous les genres de l'éloquence Pas une 

dés qualités qui constituent l'orateur ne lui manque;^ 
il est par&it. Tout ce que la pénétration d^esprit, tout 
ce que le raffinement, tout ce que l'artifice, pour ainsi 
dire, et la ruse peuvent fournir sur un sujet, il le 
trouve, et il sait le mettre en œuvre avec une justesse, 
une précision, une netteté, qui ne laissent rien à dé- 
sirer. Faut-il de l'élévation, de la grandeur, de la vé- 
hémence? il efface tous les autres par la sublimité des 
pensées et par la magnificence des etjM'essions. Il prime 
incontestablement : nul ne légale. Hypéride, Eschine ^ 

■ Recordor me longé ona&ibiu anam ■■leferre Demotthmem , <jui 
vim accommodArit ad eam quam sentiam eloqiientiain, non ad eam 
qiiam in aliquo ipse cognoveriin. Hoc nae gravmextititqiûaqaanii 
Dec callidior, nec temp-raiior.... Unus cniinet inler «amei ia onmi 
génère dicendi. O.-af . «t. a3, 104. 

3 Plané quidcm perfectum, et oui nihil admodum deHt, Demoa- 
tlienem Êicilè dixeris. Niliil acutè inTeniri potuîi in ek caiisia quai 
scripsit, nihil (ut ita dicam) subdolè, niLil varautè, qnod iUe non 
videriti; nihil aubtilitcr dici, nihil pressé, nihil enncleaté , quo fieri 
possit aliquid Imiatiiu : nihil contiA ^tuide, niliil indtatum, nihil 
ornatoni, vel T e A oru m gravitate, Tel aentcntianiiiii qao quidquani 
eastit elatiits, etc. Brut, #1. 35. 
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Lycui^e, Dinarque, Démade, n'ont que le mérite 
d'en avoir le plus approché. » 

ce Cette harangue (dit-il ailleurs, en parlant de la 
cause pour Ctt'siphon ) ' répond de telle sorte à l'idée 
que jai dans Tcsprit de la parfaite éloquence, quon 
ne peut rien désirer de plus achevé. » 

Avant que de passer au caractère de leloquence de 
Cicéron , je crois devoir ajouter ici quelques réâexious 
sur celle de Démosthènc. 

Il iaudroit j ce me semble , renoncer au bon sens et 
à la droite raison, pour révoquer en doute le mériie 
supérieur de 1 orateur grec, après le succès incroyahle 
qu'il a eu de son temps, et les éloges magnifiques que 
les plus habiles connoisseurs lui ont donnés comme à 
Fcuvi. 

Il parloit devant le peu; le le plus poli qui fut ja« 
mais, ^ le plus délicat, le plus difficile à contenter en 
matière d éloquence, si sensible aux beautés et aux 
grâces du discours, et à la pureté du langage, que ses 
orateurs n osoient hasarder devant lui aucune expres- 
sion douteuse, extraordinaii^c, ou qui pût, en quelque 
manière que ce fût, blesser des oreilles si fines et si 
épurées. D'ailleurs il vivoit dans un siècle ou le goût 
du beau , du vrai , du simple , régnoit souverainement : 
siècle heureux , qui produisit en même temps une foule 

> Ea profectè oraiio in cam forxnam , quas est ixuita io mentibus 
nostris, includi sic })otC9ll, ut major eloqiieatia non quaeratur. Oral, 
n. i33, 

^ Athcniennum Mxnper fuit prudens sinceniiuqne judicium, nihil 
ut po88ci;t uisi iDcorruptuxu aiidire et elegans. Eorum rdigioni cùm 
serviret orator , nuUuin verbuvi mtolens , niiUuzB odiosum poncre au- 
liebat.... Ad Attloomm aures terete» et religious qui m accoznmodaDt, 
li ttUQt existimandi atûcè dicere. lùid. n. a5, et 27. 
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d'orateurs, ' dont chacun autoit pu être regardé 
comme un modèle achevé, si Démosthène, par une 
force de génie et une supériorité de mérite extraordi- 
naire , ne les avoit tous effacés. - 

Toute la postérité lui a accordé la justice que son 
siècle même ne lui avoit pas refusée. Mais le jugement 
seul qu'en a porté Cicéron devroit fixer celui de tout 
homme sensé et raisonnable. Ce n'est point un stupide 
admirateur qui se livre sans examen à d'aveugles pré- 
jugés. Quelque excellent que lui parût Démosthène en 
tout geure , > il avoue néanmoins qu il ne le satisfaisait 
pas en tout, et qu'il lui laissoit encore quelque chosa 
à désirer; tant il étoit délicat sur ce point, et tant 
ridée qu'il s etoit formée d'un orateur parlait étoit 
élevée et sublime. Il ne laisse pas pourtant de donner 
ses harangues, et surtout celle pour Ctésiphon, qui 
étoit son chef-d'œuvre , comme le modèle le plus ac- 
compli que Ton puisse se proposer. 

Quy a-t-il donc dans ses harangues de si admi- 
ra])le , et qui ait pu enlever si universellement et si 
unanimement les suffrages de tous les siècles? Démos- 
thène est-il un orateur qui s amuse simplement à flatter 
loreille par le son et Tharmonie des périodes , ou qui 
fasse illusion à Icsprit par un style fleuri et des pensées 
brillantes? Une telle éloquence peut bien dans le mo- 
inc!it même éblouir et charmer; mais l'impression 
qu'eue fait n'est pas de longue durée. Ce qu'on admire 

' Se^iiitur oratorum ingens manits, cùm ('ccem siiniil A^heiiU setas 
iina luleiit : quorum longé princeps Deiuobtiicnes, ac peuè lex orandi 
fuit. QuinlU. l, 10, c. i. 

^ Usqiiè e6 diflkiles ac morosi sumus , ut noli? non satisFac^at ipse 
DeQiostheuës : quî,qiianqu.^ nnus eminet inter omnrs in ou)ni ^*nere 
dicvMîdi, tatnen non semper impletàurt» meus; ita snnt a\ id« et rapaci^s, 
et semper aliquid immeiisum iufinitumquc desidirunt. Orat, n. i o4> 
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dans Démosthène, c est le plan, la suitc^ réconomie du 
discours : c'est la force des preuves, la solidité du rai- 
sonnement , la grandeur et la noblesse des sentiments et 
du style, la vivacité des tours et des figures, enfin un 
art merveilleux de mettre dans tout leur jour et de 
faire paroitre dans toute leur force les matières qu'il 
traite; en quoi, selon Quintilien, ' consbtc principa- 
lement la solide éloquence, qui ne se contente pas de 
représenter les choses telles qu elles sont réellement et 
en elles-mêmes, mais qui y ajoute, par la véhémence 
du discours, des traits vifs et animés, seuls capables 
de toucher et d'émouvoir les auditeurs. Mais ce qoi 
caracitérise encore plus que tout cela Démosthène , et 
en quoi il n a point eu d imitateur, est un oubli si par- 
fait de lui-même, une exactitude si scrupuleuse à ne 
faire jamais parade d'esprit, un soin si perpétuel de ne 
rendre Fauditcur attentif qu'à la cause, et point du 
tout à loratcur, que jamais il ne lui échapper une ex- 
pression, un tour, une pensée, qui n'ait pour but sim- 
plement que de plaire et de briller. Cette retenue , 
cette sobriété dans un aussi beau gcniô que toit Dé- 
mosthène, dans des matières si susceptibles de grâce 
et d'élégance, met le comble à son mérite, et est au- 
dessus de toutes les louanges. La traduction de M. de 
Tourreil, quoique trcs-exacte pour lordiiiaii-e, n'a pas 
toujours pu conserver ce raraclcrc inimitable, et elle 
a quelquefois prêté au texte des orucmeuts qui ne s'y 
trouvent pas. 

' In Loc eloquenliae vis est ut judicein non ad id tantùzu impellat, 
iu quod îpsc à rei naturâ ducerrtur; sed aut cjiii non ebt, aut niajorem 
qiiàm at, faclat afTeduni. Hax est, illa quac ^f/if«rrf vocutur, reLus 
indignia , asprris , invidioiia addena vim ornlio : qiiû viriule |inclcr 
aliot jplttriinùm DcmostliL'iuss valuit i^uinùl. !, 6, i\ A. 
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'- On ne me saura pas mauvais gré si, pour appuyer 
ce que je viens dp dire du style de Démoslliène, je 
rapporte ici ce qu'en ont pensé deux illustres modernes, 
dont les témoignages ne doivent pas être d W moindre 
[:oids que ceux des anciens. 

Le premier est de M. de Fénélon, archevêque de 
Cambrai, dans ses Dialogues sur TEloquence, livre 
très-propre à former le goût par les sages et judicieuses 
réflexions dont il est rempli. Voici comme il y parle 
de Démosthène, en le comparant à Isocratc. « Ou ne 
voit dans celui-ci que des discours fleuris et eflëminés, 
que des périodes faites avec un travail infini pour 
amuser l'oreille, pendant que Démostliène émeut, 
échauffe et entraine les cœurs. Il est trop vivement 
touché des intérêts de sa patrie pour s'amuser à tous 
les jeux desprit d'Isocrate. C'est un raisonnement 
serré et pressant ; ce sont de^ sentiments généreux 
d'une âme qui ne conçoit rien que de gi*and ; c'est un 
discours qui croît et qui se fortifie à chaque parole 
par des raisons nouvelles; cest un enchaînement de 
figures hardies et touchantes. Vous ne sauriez le lue 
sans voir qu'il porte la république dans le fond de son 
cœur. C est la nature qui parle elle-même dans ses 
transports. L'ait y est si achevé, qu'il n'y paroit point 
du tout. Rien n'égala jamais sa rapidité et sa véhé- 
picnce ». Je citerai bientôt un autre endroit de ]VL de 
Fénélon encore plus beau, où il compare Démosthène 
à Cicéron, 

Mon second témoin est M. de Tourreil, -^jui avoît 
étudié assez long-tetups Démosthène pour en bien 
connoitre le-caractière. « Je conviens, dit-il, qu'Es- 
chine n'a pas cet air de droiture, ce style impétueux, 
ce ton de vérité suprême, qui entraine l'esprit par le 
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poids de la conviction ; talent qui tire Démostliène du 
pair, et dont il use d une façon singulière. Vous calme 
ou vous agite-t-il , vous ne sentez rien (jui vous dé- 
range; vous pensez obéir à la nature. Vous persuade 
ou vous dissuade-t-il; vous ne sentez rien qui vous 
violente; vous croyez obéir à la raison : car il parle 
toujours comme la raison et comme la nature. Il n'a 
proprement que leur style. C'est à ce coin qu'il marque 
tout ce qu'il dit. Il écarte jusqu'à l'ombre du superflu. 
Point d^omements recherchés; point de fleurs : il 
n'aime que le feu et la lumière. Il veut, non des armes 
brillantes, mais des armes sûres. Voilà, si je ne me 
trompe, ce qui fonde cette véhémence victorieuse qui 
domtoit les Athéniens, et qui place Démosthène au- 
dessus de tout ce quïl y eut jamais d'orateurs. 

a Une énergie qui lui est propre le caractérise, et 
b tire de pair, dit le même auteur dans un autre en- 
droit. Son discours rst un tissu d'inductions, de con- 
séquences et de démonstrations, formé par le seus 
commun. Son raisonnement, dont la force augmente 
toujours, monte par degré et avec précipitation jus- 
quips où il veut le pousser..... Il attaque à découvert, 
il presse et n'diiit enfin à ne pouvoir plus reculer. Maïs 
en cet étit l'auditeur, loin d avoir honte de sa dé£iite, 
sent le plaisir de se rendre à la raison. Isocrate , disoit 
Philippe, s'escrime avec le fleuret; Démosthène se 
bat avec l'cpée,,.. On voit un homme qui n'a d'autres 
ennemis que ceux de lEtat, ni d'autre passion que 
lamour de i^ordrc et de h justice; un homme qui ne 
prét«'nd pas éblouir, mais éclah*er; qui ne cherche 
pas à plaire, mais à servir. Point d ornements qui ne 
naissent de son sujet; point de fleurs ^ s'il ne les ren- 
contre sur sou chemin. On diroit qu'il n'aspire qu u se 
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faire entendre, et que sans dessein ri se fait admirer : 
non qu'il n'ait des grâces, mais il n'en a que d'auçtè* 
res 5 que de compatibles avec la candeur ei la franchbe 
dont il Êiisoit profession. La vérité chez lui n'est point 
fardée; il ne lefiëmine point, sous prétexte de Fem- 

bellir Nulle sorte d'ostentation : nul retour sur lui:* 

même. Il ne se montre ni ne se regarde. Il regarde ,.U 
montre uniquement sa cause-, et sa cause c'est toujoim^ 
ou le salut ou l'avantage de sa patrie. ^ 

5-iv. • 

De V éloquence de Cicéron comparée avec celle de 

Démosthène, 

Il se peut faire que deux orateurs, ' quoique très^ 
diflërents pour le style et pour le caractère, scHent 
néanmoins également parfaits, en sorte quil seroit 
difficile de décider auquel des deux on aimeroit mieux 
ressembler, Peut-être cette règle, que Cicéron nous 
Inurnit , pourra nous servir dans le jugcnwent que nous 
aurons à porter de lui et de Démosthènè. 

Tous deux oxcelloient dans les trois genres d écrire, 
comme y doit exceller tout homme véritablement élo- 
quent. Ils savoient, selon la diversité des matières, di- 
versifier leur style : tantôt simples et subtils ^ dans les 
petites causes , dans les récits , dans les preuves ; tantôt 
tempérés et ornés, lorsqu'il falloit plaire ; tantôt élevés 
et sublimes, ^ quand la grandeur des affaires le de* 

< )d his oratoribus inud anixnadvcrtcndum est, posse esse suniBSot 
i^iti inter se sunt dissiniiles.... Iti dlssiinihs iraut iuter se, statucre ut 
tciineD uon posscs utrius te malles siniilioi'eni. Brut, n, 204 cl 2'48. 

^ Je me sirs ici de ce mot, quoique dans notre langue il porte un* 
autre idée que ]e cubùiis des Latius. 

3 Iii Cac!. n. ic?., io3, iio et m. 
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mandoit. C'est Cicéron qui Êiit celte remarqae; et 
il eu cite des exemples pour Démosthène et pour lui- 
même. 

On trouve dans Quintilien un beau parallèle de ces 
deux orateurs. « Les qualités, ' dit-îl, qui regardent 
le fond de rëlbquèncc leur étoient communes ; le des- 
sin, rord:"é, Féconoîn-e du discoure, la division , la 
manière de préparer les esprits ^ de prouver j en un 
mot, tout ce qui est de l'invention. » 

Quant au style , ' il y a quelque différence. L'un 
est plus précis, l'autre plus abondant. Uun serte de 
plus près son adversaire : Fa^ti^e^ pour le combattre, 
se donne plus de champ. L un son^^e toujours à le per- 
cer , pour ainsi dire, par la vivacité de son style; l'au- 
tre souvent Taccable aussi par le poids du discours. 11 
n'y a rien à retrancher à lun , rien à ajouter à Tautre. 
On voit en Démosthène plus de ^in et d'étude, en 
Cicéron plus de naturel et de génie 

cf Pour ce ({ui est de la manière de railler, ' et d ex- 
citer la commisération, deux choses infiniment puis- 
santes, Cicérou Temportc sans contredit. 

■ Horum e|];o Tirtutes plerasque arhîtror similcs : consilium , ordi- 
ncm ; dividendi , pracparandi , probandi rat'oncm ; omnia diniqi&è qna 
sunt inventionis. Quintii, I. lo, c. i. 

3 in eloqiiendo est aliqua diversitas. Dansior ille, bic copiotior. 
nie condodit astrictiùs, hic latiîis pugnat. ni« * acmnine sen^per, hic 
frecjucntcr et pondère. Illi uihil detralii potest, Luic uihil adjici. Cune 
plus in illo, in hoc natunc. 

3 S'cilibn» ccrtè et commiseratioiie (qui duo plurimum afiL'Clus va- 
lent) vincimUR. 



* Lo traducteur a rendu uiusi cet endroit : Vun est toujours su**- 
til dans la dispute, etc. Je ue crois pat cpi*il s'agisse ici de s ifatilit^* 
I^ métaphore , ce m&semble , est tir.-^ d'une éiwc. * 
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ce Mais il lui cède dun autre côté, ^ en ce que Dé- 
mosthène a été avant lui, et que iWateur romain, 
tout graind quil est, doit une partie de son mérite à 
l'athénien : car il me paroît que Cicéron , ayant tourné 
toutes ses pensées vers les Grecs, pour se former sur 
leur modèle, a com,posé son caractère de la force de 
Démosthène, de l'abondance de Platon, et de la dou- 
ceur dlsocrate ; et non-seulement il a extrait par son 
application ce qu'il y avoit de meilleur dans ces grands 
originaux; mais la plupart de ces mêmes perfections, 
ou, pour mieux dire, toutes, il les a comme enÊintées 
de lui-même par l'heureuse fiécondité de son divin gé- 
nie : car, pour me servir d'une expression de Pindare, 
il ne ramasse pas les eaux du ciel pour remédier à sa 
sécheresse naturelle, mais il trouve dans son propre 
fonds une source d eau vive qui coule sans cesse à gros 
bouillons; et vous diriez que les dieux l'ont accordé à 
la terre, afin que l'éloquence fit l'essai de toutes ses 
forces en la personne de ce grand homme. 

« Qui est-ce en effet qui peut instruire avec plus , 
d'exactitude,/ et toucher avec plus de véhémence? 

■ Cedendum ver6 in hoc quidem , qu6d et îlle prior fuit , et ex 
inagnà parte Ciceronem , quaotus est , fecH. Nnm mihi videtUT Marcus 
Tullius ciun se totum ad imitationem GrseccHnim contuUsset , eflinr 
xisse vim Deniosthenis^ copiam Platonis, jucnndhalem Isocratis. Nec 
vero quod in quoque optimum fiiit studio consecutus est tantùm, sed 
plurimas vel potiùs omnes ex se ipso virtutes eitulit immortalis inge- 
DÎi beatisûmA ub«rtate. Ifon cnim jdnvias (ut ait Pindams) ac^iins 
.fiolligit, sed vivo gurgite exuidat, dono quodam Providentiffi geoiti.s, 
io quo totas vires snas eloquentia e^>eriretur. 

^ ISam quis docere diligemiùs, movere vehemenûiis potcst? Cvà 
tanta, unquàm jucunditas affuit? ut ipsa illa qtue extoarqnet , impetraie 
cum credas, et cùm tiansversùm vi suâ jiidicem ferat, tameu illc ucn 
rapi yideatur, sed sequi. Jam io oiniubus quie dicit tanta auctoritas 
k^if ut dissentice pudeat ; ncc advocati bCudium, sed test is mit ja- 
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El quel orateur a jamais eu plus de charme^; jasque- 
lc\ , que ce qu'il vous arrache , vous croyez le lui accor- 
der; et que les juges , emportés par sa violence, comme 
par un torrent , s'imaginent suivre leur mouvement 
propre , quand ils sont entraînés. D'ailleurs il parle 
avec tant de raison et de poids, que vous avez honte 
d'être de sentiment contraire. Ce n'est pas le zèle d'an 
avocat que vous trouvez en lui, mais la foi dW té- 
moin et d'un juge. Et toutes ces choses, dont une seule 
coûteroit des peines infinies à un autre, coulent en loi 
naturellement et comme d'elles- mêmes, en sorte que sa 
manière d écrire si belle et si iuimitaUe , a néanmoins 
un air si aisé et si naturel, qu'il semble qu'dic u ait 
rien coûté à cet heureux génie. . 

« Cest pour.juoi * ce n est pas sans fondement 
que les gens de son temps ont dit qu'il ezerçoit une es- 
pèce d^cmpire au barreau; comme c'est avec justice que 
ceux qui sont venus depuis l'ont teUement estimé , que 
le nom de Cicéron est moins aujourd'hui le nom d'un 
Iionimc, que celui de léloquence même. Ayons donc 
les yeux continuellement sur lui; quil soit notre mo- 
dèle; et tenons-nous sûrs d'avoir beaucoup profilé, 
quand nous aurons pris de l'amour et du goût pour 
Cicéron. » 

Quiutilicn n'ose décider entre ces deux grands ora- 

diris alTerat fîdein. Cùm mt^rim Iisrc omnia, qiue tix singala t^vor 
quant intentiNsimi cura conReqiii poseet, fluunt illiborau : et illa, 
K\\\ii niliil piilclrius audit u est, oratiopra se fisrl tamin feliasaiinain 
i .riliutem. 

^ <^uarô non bninerito ob liomiuibas .Ttatis suir rc^nare in jr.diriii 
dictas est : npiid |)o8tfiios vr h idconaGaitus, ut Cicno jam rK>n ho 
mlnis, Mid r.l(K(i;enti8B nomcn Iiabeatur. IIuii^ r^itur spectemuf : l.oc 
propo.siunn noLû ait exoir.pluni. lUc tr pnifccisae 9<-iat, cui Ciccro 
Taldè pi ctb'.t. 
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tours, quoique pourtant il semble laisser entrevoir 
quelque prédilection et un penchant secret pour Ci- 
céroD, 

Le P. Rapin,(a)dans la comparaison qu il en a £iite, 
garde la même retenue. Il faudroit copier tout son 
traité, si je youlois ici rapporter tout ce qu'il dit de 
beau sur ce sujet. Quelques couits extraits suffiront 
pour Élire connoître la dÛTérence qu il trouve entre ces 
deux orateurs* 

f( Outre cette solidité, dit-il , en parlant de Ctcéron, 
^qui renfermoit tant de sens et de prudence, il avoit un 
certain agrément, et comme une flçur desprit, qui lui 
4onnoit l'art d'embellir tout ce qu'il disoit; et il ne 
passoit rien par l'imagination de cet orateiu* à quoi il 
ne donnât le tour le plus beau et les couleurs les pliis 
agréables du monde. Tout ce qu'il traitoit, jusqu aux 
matières les plus sombres de la dialectique , tout ce que 
la physique a de plus sec , ce que la jurisprudence a de 
plus épineux, et ce qu'il y avoit de plus embarrassé 
dans les affaires, tout cela, dis-je, prenoit en son dis- 
cours cet enjouement d'esprit et toutes ces grâces qui 
lui étoient si naturelles : car il faut avouer que jamais 
personne n'a eu le talent de parler si judicieusement 
ni si agréablement de toutes choses. » 

(c Démosthène,dit-il ailleurs, découvre dans chaque 
raison qui se présente à son esprit tout ce quil y a de 
réel et dé solide, et a Fart de l'exposer dans toute sa 

(a) A Tautorité de Quîntilien et de Fénélon il étoit peut- 
être inutile de joindre celle du P. Kapin, dont le jugement ne 
peut avoir le même poids. Mais il faut louer Rollin, qui, sans 
distinction de parti, malgré son attachement à l*£co1e de 
Port-Kojal, ne cesse de relever tout ce qu'il tTOuv« d'esti- 
mable daus les livres des Jcbuites. ^ 
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force. Cicéron , outre ce solide qui ne lui échappe pas, 
Toit tout ce qu'il y a d^agréable et d'engageant , et Û en 
suit la trace sans s'y méprendre Ainsi, pour distin- 
guer les caractères de ces deux orateurs par leur véri- 
table différence, il me semble qu'on peut dire que 
Démosthène, par l'impétuosité de son tempérament, 
par la force de ses raisonnements , et par la véhémence 
de sa prononciation, étoit plus pressant que Cicéron ; 
de même que Cicéron , par ses manières tendres et dé- 
licates, par ses mouvements doux, pénétrants, pas- 
sionnés, et par toutes ses grâces naturelles, étoit plus 
touchant que Démosthène. Le Grec frappoit l'esprit 
par la force de son expression , et par lardeur et Va 
violence de sa déclamation; le Romain alloit au cœur 
par de certains charmes et de certains agréments im- 
perceptibles qui lui étoient naturels, et auxquels il 
avoit joint tout l'artifice dont l'éloquence peut être ca- 
pable. L'un éblouissoit Pesprit par Féclat de ses lu- 
mières, et jetoit le trouble dans Tâme, qui n'étoit ga- 
gnée que par l'entendement; et le génie insinuant de 
[autre pénétroit par des douceurs et des complaisances 
jusque dans le fond du cœur. Il avoit Fart d'entrer dans 
les intérêts, dans les inclinations, dans les passions 
et dans les sentiments de tous ceux qui 1 écoutoient. » 
M. de Féuélon , plus hardi que les deux témoins que 
je viens de citer, se d(V:lare nettement pour Démos- 
thène. Cependant ce n'est pas un écrivain qu'on puisse 
soupçonner d'être ennemi des grâces, des fleurs et de 
Félégance du discours. Voici comme il s'en explique 
dans sa Lettre sur l'Eloquence : a Je ne crains pas de 
dire que Démosthène me paroit supérieur à Cicéron. 
Je proteste que personne n'admire Cicéron plus que je 
fais* Il eâibcllit tout ce qu'il touche. U fiùt honneur i 
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la parole. II &it des mots ce qu'un autre n'en sauroit 
faire. II a je ne sais combien de sortes d'esprit. Il est 
même court et véhément toutes les fois qu'il veut 1 être, 
contre Catilina, contre Verres, contre Antoine : mais 
on remarque quelque parure dans son discours. L'art 
y est merveilleux, mais on lentrevoit. L'orateur, en 
pensant au salut de la république, ne s oublie pas, et 
ne se laisse pas oublier. Démosthène paroît sortir de 
soi, et ne voir que la patrie. One cherche point le 
beau : il le fait sans y penser. Il est au-<lessus de Tad- 
miration. Il se sert de la parole, comme un homme 
modeste de son habit pour se couvrir. Il tonne, il fou- 
droie : c est un torrent qui entraîne tout. On ne peut 
le critic|ucr, parce qu^on est saisi. On pense aux choses 
qu'il dit, et non à ses paroles. On le perd de vue. On 
nest occupé que de Philippe qui envahit tout. Je^nls 
charmé de ces deux orateurs; mais j'avoue que je suis 
moins touché de Fart infini et de la maj^ifique élo- 
quence dé Cicéron, que de la rapide simplicité de 
Démosthène. » 

On ne peut rien de plus sensé ni de plus judicieux 
que ce que dit ici M. de Fénélon; et plus on appro- 
fondit son sentiment, plus on reconnoit qu'il est fondé 
dans le bon sens, dans la droite raison^ et dcuis les règles 
les plus exact<'S de la bonne rhétorique. Mais pour pré- 
férer les harangues de Démosthène à celles de Cicéron, 
il me semble qu'il faudroit presque avoir autant de so- 
lidilé, de force et d'élévation d'esprit, qu'il en a fallu 
à Démosthène pour les composer. Soit ancienne pré- 
vention pour un auteur que nous avons dans les mains 
dès notre plus tendre enfance, soit habitude et accou- 
tumance à un style qui est plus dans nos manières et 
plus à notre portée , nous ne pouvons gagner sur nous 
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de préférer !a sévère austérité de Démosthëne à Fiasi- 
nuaiite douceur de Cicéron., et qoùs aimons mieux 
fuivrc notre penchant et notre goût pour un éerÎTain 
en quelque sorte ami et familier, que de nous déclarer, 
sur la bonne foi d autrui , je dirois presque pour un in- 
connu et pour un étranger, 

Cicéron connoissoit bien tout le prix de l'éloquence 
de Démosthène; il en sentoit bien toute la force et 
toute la beauté : mais, persuadé que lorateur, sfins s'é- 
carter des bonnes règles , peut jusqu'à un certain point 
former son style sur le goût de ceux qui Técoutent ( on 
x^omprend assez que je ue paiie pas ici d^un goût dé- 
pravé et corrompu); il ne crut pas que son siècle fût 
susceptible d'une si rigide exactitude, ' et il jugea à 
propos d accorder quelque chose aux oreilles et à la 
délicatesse de ses auditeurs , qui demandoient dans 
les discours plus d élégance et plus de grâce. Ainsi, 
quoiqu'il ne perdit jamais de vue Futilité de la cause 
quil plaidoit, il donnoit pourtant quelque chose au 
plaisir; et en cela même il prétcndoit bien travailler 
pour l'intérêt de sa patrie, et il y travailloit en cflèt, 
puisqu'un des plus sûrs moyens de persuader est de 
plaire. 

Le conseil donc le plus sage que l'on puisse donner 
aux jeunes gens qui se destinent au barreau, est de 
prendre poui* modèle du style qu'ils y doivent suivre, 
le fonds solide de Démosthène , orné et embelli par Jes 

■ Qnapropter ne illis quidem nimiùm repngno (jui daDdum pnuuic 
non niliil esse tomporiLus atque aarihus nitidius ali(|iiid atque affèc- 

tatius postulantibus Atque id fecisse M. TuHium vidçp, ut, Ciini 

omuia utilitaii, tiim partem quanidam deicctationi dnrct : cnm «-I 
ipsamse rem d'hère diceret (ngebat auteni maxime) liti^atorît. >'ani 
lioc ipso proderut, qn^ placabat Quintit. /. i a , c. la 
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grAces de Cîcéron, ' auxquelles y si nous en croyons 
Quintilien , il n'y a rien à ajouter, si ce n'est peut-être, 
dit-il^ de faire entrer un peu plus de pensées dans le 
discours. Il parle sans doute de celles qui étoient fort 
en usage alors, et par lesquelles, comme par un trait 
vif et éclatant, on terminoit presque toutes les pé- 
riodes. Cicérpn en hasarde quelquefois , mais rare- 
ment -, * et il fut le premier chez les Romains qui leur 
donna du cours. On sent bien que ce que dit ici Quin- 
tilien n'est qu'une permission et une condescendance 
que semble lui anacher, malgré lui, le mauvais goût 
de son siècle,' où, comme le remarque Tauteur du. 
Dialogue sur les Orateurs , l'auditeur se croyoit comme 
en droit d'exiger un style orné et fleuri 5 et où le juge ^ 
s'il n'étoit invité et en quelque sorte corrompu par Ta- 
morce du plaisir et par le brillant des pensées et des 
descriptions, ne daîgnoit pas même écouter l'avocat. , 
« Maîsj ajoute Quintilien, ^ qu'on ne prétende pas 
abuser de ma èomplaisance , ni la pousser plus loin. 
J'accorde au siècle où nous sommes, que la robe dont 
on se sert ne soit pas d une étofle grossière , mais non 
pas. qu'elle soit de soie; que les cheveux soient propre- 

' Ali cnjus voluptates nihii equidem, quodaddi possit, invenio, 
nisi ut sensiis nos quidem dicamus'plnres. QuintU, '. la, c. 10. 

^ Cicero primus cxcoluil oratronem locosque lœtiores attcutavH, 

«^ quasdam senlentias ravenit Diai. de Oral. n. sa. 

3 Anditor auuevit jam exi^ere lartitiam et pulcbrîtiidineA oratio^ 
iiis.... Jadex i(>8e, nui.... ant colore aententiarum , aut ntCcnre et cuHu 
descriptionura invitatus et oorruptiis est, aversatur dioen'.cm. Ibid, 
n. ao. 

^Sed me hactcniu èedeiitem neino insequatnr altrà. Dp tempori, 
ne crassa toga ait, non aerica : ne iotonsam caput, non in gradua 
at|u<; aDnn1oaft)tum ooniptam; cùm io eo qui le non ad luxuriam ae 
libiJinixn referai, eadem tpeciottoni qooque aint, qive honeatîora. 
Qjintif. I. 12, e, 10, 
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ment ËLÎts et bien entretenus, mais non frisés pak* étages 
et par boucles : la pahire la plus honnête étant aussi la 
plus belle, quand on ne porte pas le désir de plaire 
jusqu'au dérèglement et à Tcxcès. » 

De ce qui a fait dégénérer ï éloquence à Athènes et 

à Rome* 

Ce fut pour ne s'être pas tenue dans de justes bornes 
et dans une sage spbriété d ornements, que l'éloquence 
dégénéra à Athènes et à Rome. 

Â Athènes, on peut dire que le beau siècle de Félo- 
queuce fut celui de Démosthène, ' oii parut tout à la 
â>is cette foule d'excellents orateurs , dont le caractère 
commun fut une beauté naturelle et sans &rd. Ils n a- 
voient pas tous le même génie , ni le même style : mais 
ils étoicnt tous réunis dans le même goût du vrai et du 
simple; et ce goût dura toujours tant qu'on s'attacha à 
les imiter. Mais après leur mort le souvenir s'en étant 
peu à peu obscurci, et enfin entièrement effacé, un 
nouveau genre d'éloquence plus douce et plus relâchée 
prit la place de l'ancienne. 

Démétriùs le Phaléricn , qui avoit pu voir et en- 
tendre Démosthène, suivit une autre route que lui. 11 

> Haec «Ptas effiidit banc copîain : rt,ut opimo mea £ert, soccd» 
ille et sanguis incormptus asque ad hanc Ktatem oratomm iuit, in 
qu& naturalis inesset, non fîicatus, nitor. Brut, n, 36. 

Demofithcnes, Hyperides, Lycurgus, iBscbînés» Dinarcbui, aluqne 
Compluret , etsi intcr se pares non^ fuerunt , tamen sont omnes îo eo- 
dem veritatis imitandae geoœ venati. Quorum qnamdiu madsit iint- 
latio, taxndiù genus ilhid dicendi stiidiumqus vixit. P<wteaqaàm« 
extinctis his, omnis eorum mcmoria sensho obtcurata%at t| erannity 
alia quedam dicendi moUîota ac rémission gênera ▼îgngmnt. 9 ie 
OraL n. 94 1 gS. 
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donna entièrement dans le genre oraé et fleari. Il crut 
devoir égayer Téloquence , et la tirer de cet air sombre 
et austère qui, selon lui, larendoit trop sérieuse. Il y 
jeta beaucoup plus de pensées ; il y lépandit des Heurs; 
et, pour me servir d'une expression de Quintilien, au 
lieu de ce vêtement majestueux, mais modeste , qu^elle 
avoit eu sous Démosthène, il lui donna une robe toute 
brillante et bigarrée de diverses couleurs , peu séante 
à la vérité pour la poussière du barreau, ' mais plus 
capable d'attirer les yeux et d'éblouir. 

^ Aussi, comme Cicéron le remarque, plus propre 
pour des actions de pompe et de cérémonie cpie pour 
les combats du barreau, il préféroit la douceur à la 
force, songeoit plu^ à charmer les esprits qu'à les 
vaincre, se cont^ntoit d'y laisser le souvenir agréable 
d'un discours coulant et harmonieux, sans vouloir, 
comme Périclès, y laisser aussi des aiguillons perçants, 
mêlés avec les attraits du plaisir. 

11 ne paroît pa3, par le portrait que le même Cicé- 
ron 3 en Ëiit dans un autre endroit^^t par le jugement 

■ # 

' Meminerunns versicolcMrem illam , qaâ Demetrius Pkalereus di- 
eebatur uti, vesiem non benè ad forenaem puWerem iacerè. QiiiniL 
l, lO, c. I. 

^ Pbalereus snccessit eis senSms adolescens, eruditissimos ille qai- 
dem hortun omniiim, sed non tam armis ûistiUitiiB qukm palaMtni. 
Itaqne dclectabat ma^s AlHcnienses , quàm inflammabat. Processerat 
enim in sokm et pulverem, non ut è militari Ipbernaculo , sed ut è 
Theoplirasti , doctissimi homipis, umbraculis. Hic primua infleiçit ora- 
tionem, et eam moUem teneramque reddidit : et suavis, sâcut^fizit, 
videri maluit , quàm gravis, sed siuvitats eâ quft pcrfonderet aninios, 
îQon quâ perfriogeret ; et tantiun ut jnemoiiam condnnitatis sus, non 
( qucmadmodùm de Pericle scripsit Enpolis) cum delectatione aeuleot 
ttiam relinqueret in animit-eoruin i i^uibas «set aiidUuiw BruU 

^ CraU n. 91,96. 
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quil en porte, (ju'il y eût encore rien dans son stylé 
d'outré et d excessif ; puisqu il dit qa^on auroil pu 1 es- 
timer et l'approuver, * si on ne Favoil pas conipAé avec 
la force et la majesté du style noble et sublime. Cepen- 
dant il fut le premier qui fit dégénérer Tëloquence ; * 
et peut-être que les déclamations y ' dont Fusage fut 
introduit de son temps dans les. écoles, si lui-même 
nen fut pas Finvcuteur, contribuèrent beaucoup à 
cette funeste décadence, comme il est certain qu'elles 
le firent aussi dans la suite chez les Romains. 

Mais les choses n'en demeurèrent pas dans cet état 
Quand l'éloquence, sortie du Pirce, ^ eut commencé 
à respirer un autre air que celui d^Âlliènes, elle perdit 
bientôt cette santé et cet embonpoint qu'elle y avoit 
toujours conservés; et, gâtée par les manières étrangè- 
res, elle désapprit en quelque sorte à parler, et devint 
entièrement méconnoissable. C'est ainsi que ^ psCr de- 
gros, du beau et du parfait elle tomba dans le médio- 
cre , et que du médiocre elle se précipita bientôt dans 
toutes sortes d'excès et de dé&uts. 

Pai déjà feit observer ailleurs , en parlant de Sénè- 
que, que Féloquence latine a eu le même sort. 

Les mêmes raisons nous doivent peut<être failre 
craindre pour nous le même malheur : d'autant, plus 
que ce changement ne s'est introduit cheir lun et l'au- 
tre peuple que par le désir excessif qu'on a eu d'à jou- 

' Et nisi oor^tm erit comparâtes ille iprtior, per te hitf, quem dioDy 
proLabitur. Orat. n. (j5. 

^ Primus koclinàssa eioqiientiam dicatnr. Qui nui. /. lO. r. 1. 

^ QuintU. I. a , c. 4* 

4 Ut semel è Pinco cloqnentia erecta est, omnes pcragrarit iotnlas, 
at<|un ita peregiioata totâ AfiA est, nt se extemîs oblinerct iiioribiW« 
omucnique iil;<m salubritatem attlc» dictionis et quasi sanitali» per* 
derct) ac loqiii pcnè dedisccref. Brut, it. 5i. 
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ter à 1 éloquence plus d'oraement et de parure; car je 
ne sais par quelle &talité il est toujours aiTÎvé que le 
bon goût, dès qu'il est parvenu à un certain point de 
maturité et de perfection , a presque aussitôt dégénéré, 
et par des déclins imperceptibles, mais quelquefois 
assez prompts , est descendu du plus haut comble au 
plus l)as degré. J'excepte pourtant la poésie gi ecque , 
qui depuis Homère jusqu'à Théocrite et ses contemr- 
porains, c'est-à-dire, pendant six ou sept siècles, a 
toujours conservé en tout genre la même pureté et la 
même élégance. 

Nous pouvons dire, pour la gloire de la nation, 
que, depuis près d'un siècle, le goût, par rapport aux 
belles lettres , a été exquis parmi nous , et qu'il l'est 
encore, (a) Mais il est remarquable que ces illtHstres 
écrivains qui ont fiiit tant d'honneur à la France, et 

(a) Le Traité des Études a paru pour la première fois 
çn i^aG. Presque tous les grands écrivains du siècle de 
Lo«is Xiy ayoient disparu. On ne comptoit plus , à cette 
époque, qu'un grand poète et qu'un grand orateur, Jean- 
Baptiste Rousseau et Massillon. Mais Rousseau vÎToit loin de 
sa patrie, et son long séjour en Allemagne commeaçoit à cor- 
rompre un peu son style, Massillon , qui avoit déjà fait ses 
chefs-d'œuvre de l'A vent , du grand et du petit Carême , vi- 
voit alors dans son diocèse , et , tout entier aux soins de 
l'épiscopat, semontroit plus rarement dans les chaires de la 
capitale. Crébillon , avec du génie , manquoit de goût , et ta 
manière de vivre lui donnoit peu d'autorité sur l'eSijirit de boii 
siècle. Voltaire naissant donnoit, il est vrai, de gravides vhpi- 
rances ; Montesquieu alloit naitre ; mais jusqu'au moment où 
leur supériorité fut avouée, les belles-lettres, et surtout 1 élo- 
quence et la poésie, dégénérèrent sous l'influence de Fonte- 
nclle et de La Mothe. Ainsi RoUin a peut-être tort de dire 
que le goût du siècle de Louis XIY se coniervoit imcore dan» 
sa pureté. 
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dont chacun en son genre peut être considéré comnie 
original , îe sont tous fait un dévoir de regai-der les 
anciens comme leurs maîtres, et- que les ouvrages qui 
ont eu le plus de réputation parmi nous , et qui , seioit 
toutes les apparences , passeront jusqu'à la postérité la 
plus reculée, sont tous marqués au coin de la bonne 
antiquité. Ce doit donc être là aussi notre règle, et nous 
devons craindre de nous écarter de la perfi^tion i 
mesure que nous nous écarterons du goût des anciens. 

Pour revenir à mon sujet, et finir cet article, le 
modèle le plus sûr que les jeunes gens destinés au bar- 
reau puissent se proposer, est, comme je Tai déjà dit, 
le style dç Démosthène^ adouci et orné par celui de 
Cicéron ; en sorte que les grâces du dernier tempèrent 
l'austérité de Fautre, et que la précision et la vivacité 
de Démosthène corrigent la trop grande abondance et 
la manière d'écrire pout-être un peu trop lâche qu on 
a reprochée à Cicéron. * 

Une éloquence plus ornée , telle par exemple qu'est 
celle de M. ïléchier, ne convient point pour des plai- 
doyers.. Je ne lis jamais le portrait que fait Cicéron 
d un orateur de son temps, nommé Callidius, sans y 
reconnoilre presque en tout les principaux caractères 
de M. Fléchier; et la réffexion qu il y ajoute me paroît 
convenir extrêmement à la matière que je traite. « Ce 
nest point, dit-il,^ un orateur du commun, mais 

» Dial. de Crat. n. 1 8. 

^ Sed dr M. Callidio dieamus aliquid . qui non fuk orator nmia è 
nmkis : potitis inter miiltos propè siiigiilnris fuit : ita reconditu eir 
qnisitasqne sciteiitias mollis et peikiceus vpstiebat oratio. Nibil^tem 
tenenun qnùm illins conipfebensio verTxiniin : nihil <tani flexibile : 
nUiil quod magU ipeius aibitrio fingeretur , nt nullins oratoris sequè 
îo poteatate fiicrit. Qua primnia ita piura erat , ut nihil liquidius : iu 
libéré fladbat, ut nus<|anin adbfleresccrct. ?(ul!um nisi loco potitmii, 



TKAITÉ DES ÉTUDES. âiSi 

cVun mérite rare et singulier. Ses pensées sont nobles 
et exquises, et il sait les -revêtir d expressions fines et 
dcilicates. Il fait du discouxs tout ce qu!il lui plaît : il 
sait lui donner telle forme qu'il veut : jamais orateur 
n'en fut plu5 le maître que lui, et ne le mania avec 
tant d'art. Rien de plus pur, rien de plus coulant que 
son langage. Chaque mot est en son lieu, et comme 
artistement enchâssé où il doit. Il n^en admet point de 
dur, d'inusité, de bas, ou qui puisse déranger le dis- 
cours. La métaphore chez lui est fréquente, mais si 
naturelle, qu'elle paroit n\ivoir point usurpé la place 
d'un autre mot, mais être entrée dans la sienne. Tout 
cela est accompagné d'un nombre, d'une cadence^ qui 
a une merveilleuse variété, et ne montre aucuue affec- 
tation. Les plus belles figures y sont employées à pro- 
pos, et y jettent un grand éclat. L'ordre et le plan dé 
louvrage sont pleins d'art et de justesse, et. partout 
règne un style doux, tranquille, et d'un goût exquis. 
En un mot, si leloquence consistoit dans Tagrémcnt, 

et Unquùxn in vermiculato emblenuite , nt ait Lucilius, structuA 
verbum videres. Nec vero uUuin aut duinim, aut insoleiis, aut humile, 
aut io longias ductum. Ac non propria verba renun , sed plera^e 
tralata : sic tamen nt ea,'noD irruisse in alienum locum, sed immi- 
grasse in suum diccres. Nec verà baec soluta, nec diffluentia , sed ad- 
stricta nnmeris, non apcrtè nec eodem modo semper, sed varié dissi- 
mulanterque conclosis. Erant autem et Tcrborom et sententiarom bi- 
mina. . . . quibus tanquàm inaignibns in omatu distinguebatur omnis 
ordlio.... Accedebat ordo renim plcuus artis, totiimquo dicendi plàci- 
dum et sanum genus. Quod 91 est optimum suaViter diceré, nihil est 
quod nielius boc qturrendum putes; '^ed cùm ai nobis paalo antè dic- 
%nm sit, tria videri esse quae oratoic.efficere deberet, nt doceret, ut 
dekctaret , ut moveiet : duo aummi^ tenuity ut et rem illustraret disse- 
rendo , et animos eorum qui audirent demnlceret voluptate. Aberat 
tertia iUa lam qua permoveret atqne incitaiét vâmo$ , quàm plurimùm 
pollere dixiniis. Brut^ n, 274, a^S, 276. 
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il nY auroit rien au-dessus de cet. orateur. Des trois 
parties qui la composent, il aies deux premières dans 
un souverain degré ; je yeux dire, celles qui tendent à 
instruire et à plaire : mais la troisième, qui est la plus 
importante, et qui consiste à toucher et à émouvoir 
les esprits , lui manque absolument. » 

On ne peut certainement ne pas faire un grand cas 
d'une éloquence de ce genre; mais de quel prix doit- 
elle parottre en comparaison du grand et du sublime 
qui fait le caractère de celle de Démosthène? Cette 
dernière ressemble 4 ces beaux et magnifiques bâti- 
ments, construits dans le goût de Fancienne a2x:hitec- 
ture, qui nadmettoit que des ornements simples; 
dont le premier coup-d'œil, et encore bien plus le 
plan, leconomie et la distribution des parties, ont 
quelque chose de grand, de noble et de majestueux, 
qui frappe et saisit les connoisseurs. L'autre pourroit 
être comparée à ces maisons bâties dans un goût d'élé- 
gance et de délicatesse où Tart et lopulence ont 
amassé tout ce qu'il y a de plus brillant et de plus 
riche, où For et le marbre se montrent de toutes 
parts, et où les yeux ne sauroient tomber sur aucun 
endroit qui ne leur présente quelque chose de rare et 
dexquis. 

11 est un troisième genre d'éloquence, encore infé- 
rieur, ce me semble , au second , et qui pourroit insen- 
siblement nous conduire à quelque chose de pis : c*est 
celui où remuent ces jeux d esprit, ces pensées brilkli^ 
tes, ces espèces de pointes, qui deviennent assez â la 
mode. EUes sont soutenues dans quelques-uns de nos 
écrivains par la solidité des choses, par la force du 
rai|oimem«it, par Tordre et la suite du discours, et 
par mve b^uté de génie qui leur est naturelle, liais 
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comme ces dernières qualités sont rares, il est i craiiH 
dre qne leurs imitateurs ne prennent de leur style que 
te qu'il a de moins estimable : comme firent ceux de 
Sénèque, ' qui, n'ayant copié que ses défauts, se 
trouvèrent autant au-dessous de leur modèle que Se- 
nèque lui-même étoit au-dessous des anciens. 

Le barreau a toujours été ennemi de ce style éblouis- 
saut et plein d'une affectation vicieuse, et il l'est en- 
core aujourd'hui plus que jamais. Les graves discours 
de ces judicieux magistrats qui, chaque antiée, en 
prescrivant aux avocats les règles de la vraie éloquence, 
leur en tracent en même temps de par&its modèles, 
sont de fortes barrières contre lé mauvais goût, et» 
ne contribuent pas peu à perpétuer dans le barreau 
cette heureuse tradition de bon goût, aussi- bien que 
de bons sentiments, qui s'y conserve depuis si long- 
temps». 

$.vr. 

Courtes réflexions sur la manière de faire des 

rapports. 

Avant que de finir cet article, jaurois encore à 
traiter une matière dont plusieurs des jeunes gens qui 
étudient auront un jour besoin d'être instruits : c'est 
de marquer le style dont il convient de se servir en 
faisant un rapport. Cette partie est d'un usage bien 
plus fréquent, et a beaucoup plus d'étendue que n'en 
a aujourd hui l'éloquence du barreau, puisqu'elle em- 
brasse tous les emplois de la robe , et qu elle a lieu dans 

' Âmabant cum magîs , quàm imitabantiir y UOkXÙmqjae al> illo 
dcfluebtDt j.qnantiutf ille àb antiquîs deaoeaderat Qùintil. /. to» 

€, I. 
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toutes les cours souveraines ou subalternes , dans 
toutes les compagnies^ dans tous les bureaux et toutes 
les commissions. Le succès de ces sortes d'actions attire 
autant de gloire qu'aucun plaidoyer, et il est d'an aussi 
grand secours pour la défense de la justice et de Im- 
nocence. Je ne puis traiter ici cette matière que très- 
légèrement , et }e ne ferai qu'en indiquer les principes, 
sans les approfondir. 

Je sais que chaque compagnie, chaque juridiction 
a ses usages particuliers pour la manière de rapporter 
les pocès; mais le fond est le même pour toutes, et le 
style qu on y emploie doit partout être le même. Il y a 
une sorte d'éloquence propre à ce genre de discours, 
qui consiste, si je ne me trompe, à parler ayec clarté 
et avec élégance. 

Le but que se propose un rapporteur est d'instruire 
les juges, ses confrères, de l'aiFairc sur laquelle ils ont 
à prononcer avec lui. Il est chargé, au nom de tous, 
d'en faire l'examen. II devient dans cette occasion, 
pour ainsi dire, Fœil de la compagnie; il lui prête et 
lui communique ses lumières et ses connoissauces. Or, 
pour le faire avec succès, il faut que la distribution 
méthodique de la matière qu il entreprend de traiter, 
et Tordre qu'il mettra dans les &its et dans les preuves, 
y répandent une si grande netteté, que tous puissent 
sans peine et sans effort entendre l'affaire qu'on leur 
rapporte. Tout doit contribuer à cette clarté : les pen- 
sées, les expressions, les tours, et même la manière 
de prononcer, qui doit être distincte , tranquille et sans 
agitation. 

J'ai dit qu'à la netteté il falloit joindre quelque 
agrément, parce que souvent, pour instruire ^ il eut 
plaire* Les juges sont hommes comme les autres, et 
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quoique la vérité et la justice les intéressent par elles^ 
mêmes, il est bon de les y attacher encore plus forte- 
ment par quelque attrait et quelque appât. Les affaires, 
obscures pour lordinaire et épineuses, causent de 
1 ennui et du dégoût, si celui qui Ëiit le rapport n'a 
soin de l'assaisonner d'un sel fin et délicat, qui, sans 
chercher à paroitre, se fasse sentir, et qui, par une 
certaine pointe d agrément et de ^àce , réveille et 
pique lattention des auditeurs. 

Les mouvements, qui font ailleurs la plus grande 
force de Féloqueuce, sont ici absolument interdits; L€l 
rapporteur ne parle pas comme avocat, mais comme 
juge. En cette qualité, U tient quelque choscude la loi, 
qui, tranquille et paisible, se contente de montrer la 
règle et le devoir; et comme il lui est commandé d'élre 
lui-même sans passions, il ne lui est pas permis non 
plus de songer à exciter celles des autres. 

Cette manière de s exprimer, qui n'est soutenue ni 
par le brillant des pensées et des expressions, ni par 
la hardiesse des figures, ni par le pathétique des mou- 
vements, mais qui a un air aisé, simple, naturel, est 
la seule qui convienne aux rapports, et elle n'est pas 
si facile qu'on se l'imagine. 

J'appliquerois volontiers à l'éloquence durapportedr 
ce que Cicéron dit ^e celle de Scaurus, laquelle n'é- 
toil pas propre à la vivacité de la plaidoirie, mais con- 
venoit extrêmement à la gravité d'un sénateur; qui 
a voit plus de solidité et dé dignité, que d'éclat et de 
pompe, et où Ion remarquoit, avec une prudence 
consommée , un fonds merveilleux de ]>onne foi , qui 
oiitiaînoit la créance. Car ici la réputation d'un juge 
fait partie de son éloquence, et lidée quon a de sa 
proJJlc donne beaucoup de poids et d'autorité à son 
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Jm solutions qu on en apporte. J'ai vu de 
consciljers avouer que de tous les exercices du 
C^étoit celui qui leur avoit été le plus utile, et 
fiûsoient le plus d'usage en rapportant des 
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à 



moyem les jeunes gens peuvent se préparer 
à la plaidoirie, 

[Ave et Cicéron étant parvenus à la perfec* 
Téloquence) sont fort propres à indiquer aux 
~lDis b route qu ik doivent tenir pour y arriver 
•vus donc rapporter en abrégé ce que This- 
apprena de leuïs premières années , de leur 
1, des diffîrents exercices par lesquels ils se 
à la plaidoirie , et de ce qui a fait leur 
mérite, et établi leur réputation. Ainsi, ces 
mds orateurs serviront en môme temps de mo- 
I et de, guidés aux jeunes gens. Je ne prétends pas 
)iiu qu'ils doivent ou qu'ils puissent les imiter 
t'; mais quand ils ne feroient que les suivre de 
avanceroient beaucoup. 

Démosthène. 

léne, ayant perdu son père dès l'âge de 
\y et étant tombé entre les mains de tuteurs in- 
ret avares, qui ne songeoient qu'à profiter de 
L, no'fot pas élevé avec autant de soin que le 
>it QB naturel aussi excellent que le sien : 
\me la foiblessc de sa complexion et la délicatesse 
•9Dtéj jointes à l'excessive tendresse d'une mdre 



Tit&DoBMUl. 



283 TRAITÉ DES ETUDES. 

qui raimoit uniquement, ne permettoient pas à ses 
maîtres de le presser beaucoup pour Fétude. 

Leur ayant un jour entendu parler d'une cause c^ 
lèbre qui devoit se plaider, et qui faisoit beaucoup de 
bruit dans la ville , il les pressa vivement de vouloir le 
mener avec eux au barreau, afin qu'il pût assister à 
cette fameuse plaidoirie. L^orateur, qui s appeloit Cal- 
listrate, fut écouté avec une grande attention, et, 
ayant eu un succès extraordinaire, il fut reconduit 
chez lui en cérémonie au milieu d!\me foule de ci- 
toyens illustres y qui s^cmpressoient à renvi.dfi lui té- 
moigner leur contentement Le jeune homme fut ex- 
traordinairement touché des honneurs qu'il vit rendre 
à Torateur, et encore plus du souverain pouvoir qua 
Téloquence sur les esprits, dont elle dispose en maî- 
tresse absolue. Il en sentit lui-même l'effet; et ne pou- 
vant résister à ses charmes , il s'y livra entièrement 
dès ce jour, et renonça à toute autre étude et à tout 
autre plaisir. 

L'école d'Isocratc, d'où sortirent tant de grands 
orateurs, ' étoit pour lors à Athènes la plus renommée. 
Mais soit que la sordide avarice des tuteurs de Démos- 
thène ne lui permit pas de profiter des leçons d'un 
maître qui les faisoit payer fort cher * ; soit que Télo- 
quence douce et paisible dTsocrate ne fût point dès- 
lors de son goût, il étudia sous Isée, ^ dont le caractère 
étoit la force et la véhémence. Il trouva pourtant le 
moyen d'avoir les préceptes de la rhétorique que le 
premier enseignoit. Platon fnt, à proprement parier, 

* Isocratet.... eu jus è ludo, unquàm ex equo trojano, i 
principes exierant. 3. de Ormt, n. 94. 

* Dix mines, e*est-à-£re, doq cents Uttcs. 

* Scrmo pvompCns et Ij»o toirentior. Jiiv«N« 
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celui qui contribua le plus à former Dcmosthène; * et 
il est aisé de reconnoîti'e dans les écrits du disciple le 
style noble et sublime du maître. 

Le premier essai qu'il fit de son éloquence fut contre 
ses tuteurs, qu'il obligea de lui instituer une partie de 
son bien. Animé par cet heureux succès, il se hasarda 
de parler devant le peuple; il y réussit tout-à-fail mal. 
Il avoit une voix foible, la langue embarrassée, et une 
fort courte haleine ; et cependant ses périodes étoient 
si longues , qu'il étoit souvent obligé de les interrom- 
pre pour rcvspirer. II fut donc siflBfë de tout l'auditoire, 
et s'en retourna entièrement découragé , et résolu de 
renoncer pour toujours à un emploi dont il se croyoit 
incapal)le. Un de ses auditeurs, qiii, au travers de ses 
défauts, avoit aperçu un excellent fonds de génie, et 
une éloquence assez approchante de celle de Périclôs , 
lui lit reprendre courage par les vives remontrances 
qu'il lui fit, et par les salutaires avis qu'il lui donna. - 

Il parut donc une seconde fois devant le peuple, et 
n'en fut pas mieux reçu. Comme il s'en retournoit la 
tête baissée, et plein de confusion, un des plus excel- 
lents acteurs de ce temps, qui étoit son ami, nommé 
Satyrus, le rencontra; et ayant appris de lui-même la 
cause de son chagrin , il lui fit entendre que le mal 
uetoit point sans remède, et que tout n'étoît pas 
si désespéré qu'il le croyoit. Il lui demanda seule- 
ment de réciter devant lui quelques vers d Euripide 
ou de Sophocle; ce qu^il fit sur-le-champ. Satyrus 
les ayant répétés après lui, leur donna toute une 
autre grâce par le ton, le geste et la vivacité ayec les- 

* lUùd )ii8Juranduin per csesos \n Marathone ac Salamine propQ'- 
gnatores rcip» tatis manifesto docet praïceptorem cjus Piatonem fnisae. 
Quliiùf, /. 12, t'. 10^ 
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quels 11 bs prononça, en sorte rpie Démoslhône luî- 
mèine les trouva tout diffcrents. Il sentit bien ce qui 
lui manquoit, et il s'appliqua à lacqucrir. 

Les efforts quil fit pour corriger le défaut uaturel 
quil a voit dans la langue, et pour se perfectionner 
dans la prononciation, dont son ami lui avoit fait 
connoître le prix, paroissent presque incroyables, 
et font bien voir qu un travail opiniâtre surmonte 
tout. Il bégayoit à un point qu'il ne pouvoît expri- 
mer certaines Icllrci, ' entre autres celle qui com- 
mence le nom de l'art qu'il éludfoit; et il avoît ITia- 
ieine si courte, qu'il ne pouvoît suffire à prononcer 
une période entière sans s'arrêter. Il vint & bout de 
vaincre tous ces obstacles, en mettant dans sa bouche 
de petits cailloux, et prononçant ainsi plusieurs vers 
de suite à haute voix sans s'interrompre , et cela même 
en marchant , et en montant par des endroits fort roi- 
des et fort escarpés; en sorte que dans la suite nulle 
lettre ne l'ariôta, et que les plus longues périodes n'é- 
puisoient plus son haleine. Il fit plus ; ^ il alloit sur le 

' Oralor imitetur illnm , cuî sine dubio summa vis diceadi oonrc- 
ditur , Atheniensem Demosthenem , in qno tantiim studinm 'iîiiMe 
tantusque laboc dicitur, ut priniùm impedimenta natuno diligentiA 
industiiâque superarei : cùmque ita balbos «sset» ut ejua ipsins aitis> 
cui etudetety primam litlrram non posset dicere, perfedi ncditaiidn, 
ut nemo planiùs co locntus piitarctnr. Deindè cùm spîritut ejiis etset 
an^^tior, lantàm eontinendl anima in diceado est assecufiu, ni uni 
continuatione varboitim (id quod scripta cjus decUranI) binae m cod- 
ttintiones vocis et rcmissioncs continerentur. Qui etiam ( ut mémorise 
pioUituni est) conjectis in os culculis, siimml voce versus multoa uno 
spirîtu pronuntiare consuesccbut : neque id consistcns in loco, aed 
inambuiaiM atquc adscensu in^rediens nr Juo. t. dcOrat. lu a6o, 261. 

^ Propter qive iJern il le tar.tus atuator sccreti Dcmostbcnea, in lit- 
tore , in quod se roaximo cum sono lluctiis illldcret , mcdiians oonsuoi- 
celkit couciouum frcixitus uou cxpavescere. QuinùL /. 10, c. 3. 
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tord de la mer, et dans le temps que les flots étoient 
le plus violemment agitée , il y prononçoit des haran- 
gues 9 pour s apprivoiser , par le bruit confus des flots , 
aux émeutes, du peuple etau:& cris tumultueux des as- 
semblées. U avoit chez lui un grand miroir, qui étoit 
son maître pour Faction ^ et devant lequel il déclaipoit 
avant que de parler en public. Il fut bien payé de tou- 
tes ses peines, puisque ce Ait par ce moyen qu^il porta 
Fart de déclamer au plus haut degré de perfection où 
il puisse aller. 

Son application à l'étude n etoit pas moindre pour 
tout le reste. Pour être plus éloigné du bruit et moins 
sujet aux distractions, Û se fit &ire un cabinet souter- 
rain , qui subsistoit encore du temps de Pliitarque , où 
il s'enfermoit quelquefois des mois entiers, se Élisant 
raser exprès la moitié de la tête pour se mettre hors 
d état de sortir. C'étoit là qu'à la lueur d'une petite 
lampe il composoit ces harangues admirables dont 
ses envieux disoient quelles sentoient l'huile, pour 
marquer qu'elles étoient travaillées avec trop de soin. 
On voit bien , répliquoit-il, que les vôtres ne vous ont 
pas tant coûté de peines. Il se levoit extrêmement ma- 
tin, et il avoit coutume de dire ' qu'il étoit bien fâché 
quand un ouvrier Tavoit devancé dans le travail. On 
peut juger des efforts qu'il fit pour se perfectionner en 
tout genre, par la peine qu'il prit de copier de sa pro- 
pre main, jusquà huit fois, 1 histoire de Thucydide, 
}>our se rendre son style plus familier. 

' Cui non sunt audiue Detnosthenis vigiliae? qui àxAete ge aiobati 
ti quando opifîcum antelucanA victus esset industsiâ. 4* Tusc. tjU4itsL 
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Cicéron;^ 

Cicéron apporta en naissant un excellent naturel, 
et rien ne lui manqua du côté de l'éducation : en quoi 
il fut plus heureux que Démosthène >. Son père en 
prit' un soin particulier, et n'épargna rien pour culti- 
ver son esprit. Il paroit que le célèbre Crassus, dont il 
parle si souvent dans ses ouvrages ^youiut bien loi- 
môme régler le plan de ses études, et qu'il lui donna 
des maîtres capables d'entrer dans ses vues. Ce fut le 
poète Archias qui jeta dans son esprit encore tendre 
les premières semences du goût pour la belle littéra- 
ture, ^ comme Cicéron lui-môme nous Fapprenâ dans 
Téloquent discours qu'il fit pour la défense' de son 
maître. 

Jamais enfant n'eut plus d'ardeur pour l'étude 
que celui-ci. Il n'y avoit alors que des Grecs qui ensei- 
gnassent la jeunesse ; et ils le &isoient dans leur lan- 
gue, ce qui est digne de remarque. Plotius fut le pre- 
mier qui changea cette coutume, et qui fit ses leçons 
en latin. Il étoit de Gaule. Son école devint fort célè- 
bre. ^ On y counit de toutes parts, et ceux qui a voient 
le plus de goût approuvoient fort sa manière. Cicéron 

■ 2. de OrMt n. a. 

^ Quoad longissimù potest mens moa respicere spatium pnderiti 
tetnporis, et pucritioî memoriam rccordarî iiltimnin, indè utquè re- 
pctcns , liunc video mihi principnni cl ad suscipiendam et ad! iugre- 
dicudam rationeiu liorum studioruni extitisse. Orat. pro Arcli. n. i . 

^ Ë({uid€m memori^ teneo, pucris nobis primiim latine dcx:ere 
ooepisse Ijticiiim Plotiuni quemdani : ad f]iiom ciim fi ret cnncursns, 
quM studiosissiiiius quisque npnd enni excrccretur, dt^bam milii 
idem non licere. ("outinekar autem dnctissiinonim hnniinnm auetori- 
tate, qui exîstiniabant fprspcis excratationibus ali mi'Iiùs ingénia powe 
EpitL Cicer. apuJ Stiet. de claris Rhéturibus. 



TRAITE DES ÉlCJDIÏS. 2g3 

brùloit du désir d'entendre un tel maître ^ maïs ceux 
qui présidoient à son éducation , et qui régloient ses 
études, ne le jugèrent pas à propos. C'est que cette 
manière d'enseigner, inouïe et inusitée jusque-là, pa- 
rut aux magistrats une nouveauté dangereuse; et les 
censeurs , dont Crassus étoit Tun , firent un décret 
pour l'interdire , sans en 'apporter d'autre raison, sinon 
que cette coutume étoit contraire à l'usage établi par 
les ancêtres. Crassus, ' dans le troisième livre de FO- 
rateur, ou plutôt Cicéron sous son nom, tâche de jus- 
tifier du mieux quil peut ce déa^t, qui avoit fort 
blessé les personnes sensées; et il laisse entrevoir que 
ce n'étoit pas tant la nouvelle méthode en elle-même 
qui avoit été condamnée, que la mainière dont les maî- 
tres s'y prenoient. En efiet, cette méthode prit enfin 
le dessus, et l'on en reconnut l'utilité et les avantages, » 
comme nous l'apprenons de Suétone , qui nous a 
conservé et la lettre où Cicéron parle de Plotius, 
et le décret des censeurs, aussi bien que l'arrêt du 
sénat. 

Cicéron ^ cependant faisoit de grands progrès sous 
ses maîtres. Aussi avoit- il un génie tel que Platon le 
désire, avide d'apprendre, propre pour toutes les scien- 
ces , et qui embrassoit tout. La poésie fut une de ses 
premières pissions , et Ton dit qull y réusslssoit asses. 
Dès ses premières années , il se distingua parmi ce^ 
de son âge d'une manière si marquée, que les parents 
de ceux qui étudioient avec lui, sur le récit merveil- 
leux qu'on leur faisoit du génie extraordinaire de cet 

' 3. de Orat. n. pS-gS. s 

^ Paiilatixn et ipsa atiJis hocestaque apparaît : mahiqlie eam prse-* 
•îiîi causa et glorisc appetWcrunt. Huel. de daris Rhetoribu^, 
5 Plut in Titâ acer. 
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enfant, ycnoient exprès dans les écoles pour en être 
témoins par eux-mêmes, et s'en retournoient charmés 
de ce qu ils ayoient vu et entendu. 11 falloit que ce 
rare mérite fi^t accompagné de beaucoup de modestie, 
puisque ses compagnons étoient les premiers à les faire. . 
valoir , et qu ils lui reudoient des honneurs qui allè- 
rrut jusqu à exciter la jalc^osie de quelques-uns des 
parents. 

Â l'âge de seize ans, qui ctoit le temps où Ton £ii- 
soit prendre aux jeunes gens la rohe virile, les études 
de Cicéron devinrent plu$ st'îrieuses. C étoit alors la 
coutume à Rome, qù^à Tâge don l nous parlons, ' Je 
père ou le plus proche parent de celui qu'on destinoii 
à la plaidoirie, allât le présenter à queïquïin des plus 
célèbres orateurs du temp , et le mit sous sa protec- 
tion. Le jeune homme, après cela, sattachoit à lui 
d'une manière particulière, alloit régulièrement 1 en- 
tendre quand il plaidoit, le consultoit sur ses études , 
et ne faisoit rien sans prendre ses avis. Accoutumé 
ainsi de bonne heure à respirer l'air du barreau, qui 
est la meilleure école pour uu jeune avocat; devenu 
le disciple des plus grands maîtres , et formé sur les 
plus parfaits modèles, il ctoit bientôt en état de les 
imiter. 

Cicéron nous apprend lui-même qu'il suivit cette 

' Ergo apiid majores nostros juvenis ille, qui foro et cUK|uentiic 
parabatur , imbutiu jain doinesticà disciplinai , rt* fcrtus lioncstis alu* 
diis, dedaceKatur k paire, vel h prc^inquii, ad eum oratorero qui 
jprincipem locom in civilate tenebut. Hune sectari, hune proscqui. 
Lujus omnibus diclionibuâ interesse... Atque licrcule sub ejnsiuodi [tm?- 
ceptionihus juvenis ille de quo loqiiiniur, oratorum disnpiiluSf fori 
auditor, sectator judiciorum, cruditus et assuefactus alieuis exp'ri- 
mentis.... solas statim et unus cuicumque causas par erut. IKuL ilr 
Oral. Il, .'Î4» 
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route, * et qu'il se rendit l'auditeur assidu de ce qu'il 
y avoit à Rome de plus habiles avocats. Il donnoit 
dès-lors chaque jour im temps considérable à la lec- 
ture et à la composition; et il y a bien de l'apparence 
que ce qu'il fait dire à Crassus, ' dans ses livres de 
1 Orateur , étoit ce qu il âvoit lui-même pratiqué dan* 
sa jeunesse , savoir, de traduire en latin les plus belles 
harangues des orateurs gi^ecs, afin & mieux prendre 
leur style et leur génie. 

Il ne se renferma pas ^ dans la seule étude de l'élo- 
quence. Celle du droit lui parut une des plus néces- 
saires, et il y donna une singulière application. Il ap- 
prit aussi à fond la philosophie dans toutes ses partieSi 
et il témoigne en plusieurs endroits de ses ouvrages , '4 
que cotte étude lui servit infiniment plus pour devenir 
orateur, c^e celle de la rhétorique. ' Il ^ut pour mai^ 
lr( s en ce genre tout ce qu'il y avoit alors de plu^ so* 
vants hommes. 

Cicéron ne commença à plaider qu'à Tâge environ 
de vingt-six ans. Les troubles delà république l'avoient 
empêché de le faire plus tôt. Ses premiers essais furent 
des coup de maître , « et ils lui acquirent d'aborà nùt 

' Reliquos fréquenter audiem acerrlmo sCudio tendiMir, qoptidiè- 
que et scribens , et legens , et commentans , oratoris tootùm esierciUih 
tioDÎbus coutentus noo eram. Brut, n. 3o5. 

' I. deOraLn. i55. 

3 Brut n. 3o6. 

4 Ego fateor, me oraforem, si modo sim, anl etiam quicnmque 
slin, non ex rhetonun ofikmiB, sed ex Açademiee spatiis cxtidsM. 
Orat, n. 1 2. 

^ Brut D. 3o6, 309. 

' Piima caoM publica pro Sexto Roicio dicta , tauttim commenda- 
alooit babuit, m no» «lia e«ct, qu» non nottro di^a patrocinio vi- 
/deretur. Bru/, n. 3i)« 
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réputation qui égala presque celle des plus anciens 
avocats. Son plaidoyer pour Roscius d*Ainérîe, et sur- 
tout Tcndroit de ce discours qiii regarde Je supplice 
des parpicides , ' eut un succès extraordinaire , et lui 
attira de grands applaudissements ^ d^autant plus que 
personne n'ayoit osé se charger de cette affaire à cau£e 
du crédit énorme de Chrysogonus , affi'anchi du dic- 
tateur Sylla, qui ëtoit alors tout-puissant dans la 
république. 

Cette joie si sensible d'une réputation naissante iîit 
troublée par l'inquiétude que lui causa sa santé. ' D 
étoit d'une complexion fort délicate. Le travail du Jbar- 
reau, joint à sa manière d écrire et de prononcer fort 
vive et fort véhémente, fit craindre qu'il ny succom- 
bât; et tous ses amis, aussi-bien que les médecins^ le 
cdndamnoient au silence et à la rctraitc^C'eût été 
pour lui une espèce de mort qu^ de renoncer abso- 
lument à la douce espérance d'une gloire aussi flat- 
teuse que celle que lui oflroit le barreau. Il crut qu il 
suffiroit de modérer un peu la véhémence de son style 
et de sa prononciation, et qu'un voyage pourroit réta- 
blir sa santé. Il partit donc pour Y Asie. Quelques-uns 

' Quant» illa clamoribiis adolescentuli diximus de snpplicio poni- 
cidanim ? Orat. n. 107. 

^ Erat eo tempore in nobis siimma f^rarilitas et infirmitas corporis: 
procenim et truue roUum : qui lir.bitiis et <{U(e figura non procnl 
abosAo putatur 2i vitœ periculo, bi acredit lubor, et laterum maf^na 
conteutio. DiVjue magis hoc eos, quiLus eram canis, commoTeoat . 
quôd omniaaiue rciDiuione , sine voiiciaie, vi sumxnl Tocis, et totiui 
coq^oris oontentioue diccbani. Itnque cùin me rt aniici et mediri hor- 
tarenlur, ut causas a^ere dcsi.stcreni : qiiodvis potiits periculum xnibi 
Adenndum, qu>'tm U speratû diccudi ^loriA ilikcedendiun pntavù Sed 
niim ceiiserem reniissione et inoileratimie vocis , et coimnutato génère 
dioendi, me et periculum vitarc [«(Wic et teiii[>rratiù« ricere^ et tm 
ui!d in Aaiam profiri;.ceDdi fuît Brut. n. 3.i3 , 3i4* 
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ont cru qu'une raison de politique rendit cette absence 
nécessaire, pour éviter les suites du ressentiment de 
Chrysogonus. 

II passa par Athènes, ' et s'y arrêta plus à^ six 
mois. Plein d'ardeur comme il ctoit pour l'étude, on 
juge aisément à quoi il employa ce temps, dans une 
viÛe qui étoit encore alors regardée comme le siège et 
le domicile de la plus fine littérature et de la plus so- 
lide philosophie. D'Athènes il alla en Asie , ' où il con- 
sulta avec soin tout ce qu'il y irencontra d'habiles pro- 
fesseurs d'éloquence ; et non content des jprécieuses 
richesses qu'il y avoit amassées^ il passa à Rhodes, 
pour y entendre le célèbre Molon. Déjà fort renommé 
parmi les avocats de Rome, il ne rougit point de 
prendre encore ses leçons, et de devenir une seconde 
ibis son disciple. Il nVut pas lieu de s'en repentir.^ 
Cet habile maître , le remaniant de nouveau , pour ainsi 
dire , réforma dans son style ce qui y restoit de vicieux . 
et vint à bout d'en retrancher cette abondance et cette 
superfluité excessive qui , semblable à un fleuve qui se 
déborde , ne connoissoit ni borne ni mesure. 

Après deux années d'absence , Cicéron revint à 
Rome , ^ non -seulement plus formé qu'auparavant , 

' Brut. n. 3i5. 

^ îbid. 1;. 3i5, 3iG. 

^ Is ( Molo ) dédit operam , si modo id consequi potuit , ut nimis 
rcdundantes nos et superfluentes juvenili quâdam dicendi impunitate 
et licentîâ repiimeret, et quasi extra ripas diffluentes coërceret. Brut, % 
n. 3 16. 

M. Tullias, ctiiBr jam clarum meruisset inter patronos qui tùro 

^ant nomen ApoUonio Moloni, quem Romœ quoque audierat, 

Rbodi se riiisuB formandam ac velut recoquendum dédit. Quinû/. 
/. 12, c. 6. 

4 Ita rece|N me biennio post, non modo exercitatior , ved projto 
mutatus. Nam et coutentio nimia vocis rccidbrat, et quasi dcitrl^uerat 
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mais presque entièrement changé. Il avoit pris un ton 
de voix plus doux ; son style étoit devenu plus châtié 
et moins étendu; son corps même s'cloit fortifié. 11 j 
trouva deux orateurs * qui s'y étoîent fait une giande 
réputation, et qu'il auroit fort désiré d'égaler, savoir, 
Cotta et Hortensius; mais le dernier surtout, qui étoit 
à peu près de son âge , et dont la manière d écrire avoit 
plus de rapport à la sienne. Ce n'est pas une curiosité 
inutile aux jeunes gens qui se destinent au barreau, 
de voir ces deux gcands orateurs en venir aux prises 
comme deux athlètes, et, poussés par une noble ému- 
lation , se disputer Tuu à 1 auti^ la victoii e pendant 
un grand nombre d'années. Je rapporterai ici une par- 
tie de ce que Cicéron en dit. 

Rien de ce qui fait les grands orateurs ne manquoit 
à Hortensius, ^ ni du côté de la nature, ni du coté de 
letode. Il avoit un génie vif, une ardeur inconce- 
vable pour le travail, une assez grande étendue de 
science , une mémoire prodigieuse , et une manière de 
prononcer si accomplie , que les plus fameux acteurs 
du temps alloieiit exprès len tendre pour se former par 
son exemple au geste et à la déclamation. U brilla 
donc extrêmement dans le barreau, et s'y fit un grand 



nom\ 



oratio , lalrril>usç[ue vires et corporis mediocrie habitua acccsserat. 
Brut. Il, 3 16. 

' Duo tùm excellebant oratores , qui me iinitunâi cupiditale înci 
tarent, Cotta et Hortensias.... Cum Hortcnsio mibi magis arbitrabar 
rera esse ; qu6d et dicendi ardore eram propior, et aeiate con juncdor. 
Uid.31';. 

^ Nibil isli, neque à natura, ncque h dootrinû dcfiiit... Erat ingcnio 
peraci-i , et studio flagranti , et doctriuâ exiniiû , et iU£.>nioiI^ siiigulari. 
J. de Orat. m. 229, 23o. 
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Maïs après son consulat, * n'ayant plus rien qui 
piquiit son ambition , et désirant mener une vie , 
comme il le pensoit , plus heureuse , ou au moins plus 
douce , daus Fabondance des grands biens qu'il avoit 
amassés , il commença à se négliger, et il diminua 
beaucoup de cette ardeur qu'il avoit toujours eue pour 
le travail dès sa plus tendre jeunesse. La première, la 
seconde , la troisième année', apportèrent dans sa ma- 
nière de plaider quelque changement, mais presque 
encore imperceptible, et dont les seuls connoisseurs 
pouvoient s'apercevoir : comme il arrive à des ta- 
bleaux, dont le vif éclat diminue et s'amortit insensi- 
blement. Ce déchet alla toujours en augmentant à me- 
sure qu'il avançoit en Age ; son feu et sa vivacité Ta- 
bandonnant, il devenoit tous les jours de plus en plus 
mérou noissable. 

('icéron, cependant, redoublant ses efforts, ^ avan- 
çoit à grands pas, et tâchoit d'atteindre, et même s'il 
se poùvoit, de devancer son rival dans celte noble 
carrière de la gloire, oh il est permis aux avocats de 
disputer la palme à leurs meilleiu'S amis. Un nouveau 
genre d'éloquence, également plein d'agrément et de 

■ Post oonsulatiinu... siin;iiMiin illud suum studinm reiuisit, qiio à 
pueit) fîierat incensu.s; atque in omnium renini abunduntiA voluit 
lieatiùs, iiC ipse potahat, remissiùs certè vivere-. Primus, et secundus 
a anus, et tertiuA taulùiu qnâsi de picturse vetcris colore defraxerat, 
quniititm non cjuiris anus ex populo, sed existimator doctus et iutclli- 
gens posset oognoscere. I.ongiiis autem prooedens , et iu caeteris elo- 
qnentia} parlibus^ lùm maiiuife iu œleriia'e et cootinuatione TeHbo- 
nuii ttdhKvef^iaêianaâ dissilBÎlior videbatiir fieri quotîdiè.£r<i/. n. 320. 

> Ifes p*' ^1 non desktebamus , euro onmi génère ex rclfati(»i'«, 
Mm inav .mi stylo , oostmte illud quod erat augere , qnautumcnmque 
erat.... If ara cimi pix>ptcr assiduitatem in causis et iudustrium , tuni 
ptoptcv esxpiisitias ci minime rulgare orationii genus, anijsos Lomi- 
Dujui ad uie diceodi iiovitate converteraun. jBr«f. m. 321. 
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force, qu'il introduisit dans le l)aneaii, ciîtiroit snrlui 
les yeux , et le rcndoit l'objet de ladmiration publique. 
Il en fait lui-même un excellent portrait, mais dune 
manière fine et délicate , en marquant ce qui manquoit 
aux autres, et laissant par-la entrevoir ce qu'on admi- 
roit en lui. Je rapporterai Tendroît fentier, parce que 
ks jeunes gens y pourront voir toutes les parties qui 
forment un grand orateur* 

« Il n'y avoit alors personne , dit-il , ' qui eût feit 
une étude particuîijrc des belles-lettres, sans lesquelles 
il n'y a point do parfaite éloquence; |)ersonne qui eût 
étudié à fond la philosophie, qui seule enseigne en 
même temps à bien vivre et à bien parler; personne 
qui eût appris le droit civil, connoissance absolument 
nécessaire à Foratcur, jjour le mettre en état de bien 
plaider les causes particulières , et de juger sainement 
des affaires; personne qui possédât bien Thistoire ro- 
maine, ni qui sût en faire usafgc dans ses plaidoyers; 
personne qui , après avoir pressé vivement son adver- 

• 

^ Nihil de me dicam ; dicaxn de ca>teris. quorum nemo erat qui vi- 
deretur exquisitiùs quàm vu)gus liominum stucluissc littexis, quilNis 
fons perfectae cloquent iœ conlinetur : nemo, qui philosophiam com- 
plexus esset, matrem omiiiiun benè factorum, Lcuèque dictonim : 
nemo, qui jus civile didicisset, rem ad piivaf as causas, et ad oratoris 
prndcutiam, maxime necessariam : nemo, qui memoriam -rfrum ro- 
manarum teneret, ex quâ, si quandè opus esset, ab inferis locupie- 
Ussimos testes excitaret : nemo , qui breTitnr ai^tc<]ue incluso adver- 
sario , laxaret judicum auimos , atquc à severitate paulisper ad bilari- 
tatem risumque traduceiet : nemo, qui dilatare posset, atque à pro- 
pria ac definitâ disputitione bominis ac temporis ad communem quses- 
lionem universi generis orationem traduceret : ncma, qui.delectandi 
gratiÂ digicdi paruniper à causû : nemo, qui ad iracundiam magno* 
pcrè judicem : nemo, qui ad fletum posset adduoere : nemo, qui ani- 
mum ejus ( ^od unum est oratoris maxime piOjH'ium } , quocumqud 
res postularet , impellerct. BruU n. Z%%. 
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saire par la force et la subtilité des arguments , pût 
égayer l'esprit des juges et comme les dérider par des 
railleries p'acëcs à propos; personne qui connût l'art 
de tirer une affairé des cii^constances particulières de 
la cause à une question commune et générale; per- 
sonne qui, par de sages digressions, pût quelquefois 
sortir de son sujet, pour jeter de l'agrément dans sa 
plaidoirie ; personne enfin qui sût porter les juges tan- 
tôt à la colère, tantôt à la compassion , et leur inspirer 
tels sentiments qu il lui plairoit, en quoi pourtant con- 
siste le principal mérite de Torateur. » 

Le grand succès de Cîcéron ' réveilla Hortensius 
de son assoupissement, surtout quand il le vit arrivé 
au consulat; craignant sans doute que celui qui lavoit 
égalé par les dignités ne le smpassât par le mérite. Ils 
plaidèrent encore ensemble pendant douze ans, vivant 
dans une grande union, pleins d'estime l'un pour Tau-, 
tre, et chacun mettant son collègue beaucoup au-des- 
sus de lui-même. Mais le public donna sans balancer 
la préférence à Cicéron. 

Celui-ci nous apprend pourquoi Hortensius fut^ 
plus goûté dans sa jeunesse ' que dans un âge plus 

■ Itaque, cùm jam penè evanuisset Hortensias, et ego coosul far- 
tas esscm', revocarc se ad indusfriara cœpit : ne , cùm parcs bouore 
esseznus, aliqiiâ rc superior \iderer. Sic duodecim post nieom consur 
^latum annos in maxiiins causis, cùm ego milii illum, sibi me ille antc* 
fcrret, conjunctisaimè yersati cnmus. Bru*, n, 323. 

3 Si quœrimus cor adolescens xna-^b Horuerit dicendo, quùm senior 
Hortensius , causas reperiemus vcrissimas duos. Piimàm , quôd gcons 
erat oratiouis asiatictun , adolescentes maj^is coricessum , quâm senec- 
tuti.... Itaque ITortcnsHu boc génère florens, clamores iài-iehat adoles- 
cens.... (Erat in verLorum splendore elegans , compositione aptns , fa- 
cultate copiosus.... Vox canora et sua\is : motus et [^stus ctium plus 
artis4iahehat qulun erat oratori safis. ) Habebat illad studliun crehra- 
niÀn veuastaruxuf^ue sentenliarum : in quibus erant qu:odam magis 
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avancé. Il avoit donné dans un genre d elor[ueiice or- 
née et fleurie^ où règnoit une heureuse richesse dW 
pressions; une grande heauté et délicatesse de penser^ 
souvent néanmoins plus l)rillantes que solides; une 
exactitude , une justesse, une élégance de composition 
non communes. Ses discours, travaillés ainsi avec un 
soin et un art infini, et soutenus par un beau son de 
voix, un geste très-agréable, et une déclamation par- 
faite , plurent extrêmement dans un jeune homme, et 
enlevèrent d'abord tous les suffrages, ftlais, dans la 
suite, comme le poids des charges par où il avoil 
passé, et la maturité de làge, d<;mandoient quelque 
chose de plus grave et de plus sérieux , cette élocpieuce 
enjouée ne fut plus de saison. Cctoit toujoiurs le 
même orateur et le même style , mais non le même 
succès. D'ailleurs, comme son ardeur pour le travail 
s'étoit beaucoup ralentie, et qu'il ne se donnoit plus 
la môme peine qu'autrefois pour composer, les pen- 
sées qui jusquî*-là a voient l'ait briller son discours, 
u ayant plus leur ancienne parure, mais paroissant 
sous un air négligé, perdirent presque tout leur éclat, 
et firent perdre aussi à l'orateur une grande partie de 
sa réputation. 

vcnusuc dulcrsqiie ft.nteiitia;, q àni aut neress"-.! ia; , aut imrrdinn 
iitiirs. Et erat orafio mim incitât» rt vihrnns, titm diaiii iimirata et 
]v.)lita.... Etsi ge.ius iliud diccndi ouctoritati5 IiaLebat pan'ini , tamrn 
optum ease sctali vidclintiir. Et cortè, quùd iogrnii quacdam forma 
Inoehat ... sununam Iiomiiium admiratioDcni excitabat. Sscd ctim jam 
Loiiorea,et illu aeiuor auctoritas gravius quiddani rcqulFent; raii-<- 
n'l>.it i<)eia, ncc dcoelrat idi m. Quôdqiie exerrîtationeui studiiimqiie 
dnriserat, qutxi in eo fiurat aoenimiim , conciunitas illa GneliritMfque 
aciiiciitimuin pristiuu niaïu'bat , ard ca vestitu iilo oratioma, <jtio cou- 
iBCvrnt, ornata nou erat Brut, n, 3a5t 326, Saj, 3.1o. 
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Réflexions sur ce qui vient <£étre dit. 

Le simple récit que je viens de faire de la conduite 
qu'ont tenue les plus grands orateurs de Fantiquité, 
montre assez aux jeunes gens qui se destinent au bar- 
reau, la route qu'ils doivent suivre, s ils veulent -arri- 
ver au même but. 

I. Avant tout, ils doivent se former une grande 
idée de Femploi qu'ils ambrassent. Car, quoiqu'il ne 
conduise plus aux premières places de TEtat^ comme 
cela étoit autrefois ordinaire à Athènes et à Rome, 
quelle considération n attire-t-il point encore à ceux 
qui s'^y distinguent, soit pour la plaidoirie, soit pour 
la consultation? Y a-t-il rien dé plus flatteur pour un 
simple particulier, * que de voir sa mabon fréquentée 
pai' les personnes les plus qualifiées , et par les princes 
mêmes ^ qui tous dans leurs doutes et dans leurs be- 
soins viennent à lui cocime à un oracle faire hpmmage 
à sa science et à se.s rares talents, et reconnoître en 
lui une supériorité de lumières et de prudence que 
toutes les richesses et toute la grandeur ne peuvent 
donner "* ? Est-il un plus beau specUicle queLde voir 

' Quid est praeclarins , quàm honoribus et reipublicae iDUBcnbiu 
pcrfunctum sencni posse suo jure dioere idem, quod apud Ennkim 
dicit iile Pytbius Apollo, se eum esse, undù sibi , si non popuU et r^ 
ges, at omoes sui cives consiùuin e r pelant , 

Suarum rerum incerti : quos ego med ope ex 

încertis certes , eompotestfue cotuilî 

Dimitto, ut ne tes temerè tractent turbidas. 
Est cuim sine dabio domas juiisooosiiUi totius or«culuiii ciyitatit. 
1. de Orai. n, i66, 900. 

^ Ulla ne lanta ingentium opum ac inagnie potenti» volapta», 
qQàm spectare hoiuines veteres n senes, et totius urbis {pratiâ sabnixot, 
in summA omnium rerum aLundautiù confitentes id quod optimioii 
sh se noo hubere? Diafog- de Orat. n. G. 
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un nombreux auditoire attentif, immobile, et comme 
suspendu à la bouche d un avocat qui sait manier avec 
tant d'habileté la parole , commune, ce semble, à tous; 
qu il charme et enlève les esprits , et s'en rend absolu- 
ment le maître? Mais indépendamment de cette gloire, 
qui, par soi-même, pourroit être un motif assez fri- 
vole , quelle solide joie pour un homme de bien , de 
penser qu'il a reçu de Dieu un talent qui le rend Fasilc 
des malheureux, le protecteui* de la justice, et qui le 
met en état de défendre les biens, la vie et l'honneur 
de ses frères ! 

2. Une suite naturelle de cette première réflexion, 
est de se bien préparer à un emploi si important, et de 
suivre, au moins de loin , le zèle et l'ardeur in&tigable 
de Démosthène et de Cicéron. Je sais que le fonds de 
gi'nig est la première quaUté et la plus nécessaire pour 
un avocat ' : mais je sais aussi que le travail peut 
beaucoup. Il est comme une seconde nature; et sll ne 
donne pas Fesprit à qui en manque tout-à-fait, au 
moins il le redresse, il le polit, il l'augmente, il le fait 
valoir : et ce n'est pas sans raison que Cicéron insiste 
extrêmement sur cet article, et déclare qu'en matière 
d éloquence tout dépend du soin , du travail , de Tap 
plication, de la vigilance de l'orateur. 

3. La coTinoissance des lois, des différentes coutu- 
mes, de la jurisprudence ancienne et nouvelle, est 

' Cùm ad invcuieodum in dicendo tria sim, acumcn, ratio , dili- 
gentia : non posHum cquidem non ing(>uio primas concedcre; sod ta- 

iiien ipsum idgcDiiim diligentia etiani ex tarditaU' incitât Hh*c prae- 

cipuè colruda est nohis : ha^c scinper adliibondu : haec uihil est quod 
non asscquatur.... Reliqua siint in curi, attentionc animi, cogitatione, 
vigilautiû , auidiiitate , labore : complectar luio vcrbo , quo ssepè jam 
usi sumua, diligentiÂ ; quA unâ virtutc oiunes viitufes reliquae conti- 
ncmur. 2. de Orat, lu 147, i48, i5o. 
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proprement la science de Tavocat. Prétendre être en 
état de plaider sans ce secours , c'est vouloir élever un 
édifice sans avoir posé de fondement. 

4. C'est le talent de la parole qui fait l'orateur. 
Elle est comme l'instrument commun qui le met en 
état de faire usage de tout le reste. Il me semble qu'on 
ne s'y applique point assez. Soit paresse 5 soit con- 
fiance en soi-nième, on croit que, pour y exceller 5 il 
suffit d avoir de l'esprit. Cicéron ne pensoît pas ainsi. 
Ce qu'il fit po.ur s y rendre habile nous paroîtroit in- 
croyable, si lui-même ne l'attestoit en plusieurs en- 
droits. Il doit être en cela, comme en toute autre 
chose , le modèle des jeunes gens. Puiser la rhétorique 
dans les sources mêmes, consulter d'habiles maîtres, 
lire avec grand soin le's anciens et lés modernes, 
s^exercer beaucoup dans la composition et dans la tra- 
duction , et faire une étttde particulière de sa langue : 
tels furent les exercices que Cicéron crut nécessaires 
pour devenir habile orateur. 

5. Mais ce qui est le plus négligé, est l'action, la 
prononciation ; et cependant c'est ce qui contribue 
davantage au succès de» la parole. Cette ' éloquence 
extérieure , comme l'appelle Cicéron , qui est à la por- 
lée^de tous les auditeurs, parce qu'elle ne parle qu'aux 
sens , a quelque chose de si séduisant et de si capable 
d'éblouir, que souvent elle tient lieu de tout autre 
mérite, et met un avocat médiocre au-dessus des phîs 
habiles. Tout le monde sait * la . fameuse réponse de 

* Est actio qaasi corporis qusedam eloquentia. Nam et iufnnttf. 
artioiiis diguitate, éloquent iae saepè fructum tuientrl : et di^frli, (i> 
formit.'ite agendi , malti iufantes putati sunt. Orat. /.. 5j , 5G. 

^ Actio in diccndo una dominatur. Sine lu'c suunius orat or otsc 
in u::m?ro imllo potest : mediocris, hâc iustmcius, siijucio* sfcçè 
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Démosthène sur la qualité qu'il jugeoit plus nëcessaii^ 
à Forateur^dont le défaut pouvoit moins se couvrir, 
et qui étoit plus capable de couvrir les autres. Âosfl 
fit-il de cfforls incroyables pour y réussir. Cicéron K- 
mita en cela comme dans le reste ; et il s^ trouva en 
quelque sorte forcé par le désir d'atteindre son. rivai 
Hortensius, qui excelloit de ce côté. L exemple de Tun 
et de l'autre doit être une forte leçon pour les jeunes 
avocats. 

6. Il manque aussi, ce me semble, à plusieurs avo- 
cats une certaine fle\ir de belles-lettres et d'érudition, 
qui orne néanmoins et enrichit infiniment Fesprit, et 
qui répand dans la composition une finesse, une déli- 
catesse , et des grâces qui ne se puisent point ailleivs. 
La lecture des anciens auteurs, et surtout des Grecs, 
est trop négligée. Combien Cicéron les avoit-il étudiés! 
Orateurs , poètes , historiens , philosophes, tout lui étoit 
connu, tout lui servoit, et les derniers encore plus 
que les autres. Les jeunes avocats devroient ne se li- 
vrer pas de si bonne heure oj la plaidoirie, et prendre, 
dans les premières années, du temps pour amasser ce 
fonds si nécessaire et si .précieux de connoissances, 
auquel on ne revient point dans la suite. J'avoue que 
Tuscige du barreau est le meilleiu: maître pour eux, et 
le plus capable de les former : mais il ne doit pas oon- 
: istcr d'abord à plaider souven t. O n y entend assidûment 
les grands orateurs, on étudie leiu* génie, on observe 
leurs manières, on est attentif au jugement qu^en por- 
tent les connoisseurs; et l'on tAchc ainsi de profiter 
également et de leurs perfections et de leurs défauts. 

ttiperare. Huic primas dediise Demoathcnea dicitur, cùm rov.uvtoT 
^uid iu dicendo euet prixnum : huIc aecnndu, Lnic tertias. 3 de Orat. 
n. Ji3« 
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7. Quel est Tâge propreà entrer au barreau, èl à 
y exercer la plaidoirie? C'est sur quoi l'on ne peut 
point établir de règle fixe ; et le conseil que donne 
Quintilien siïr ce sujet, est tout-à-&it sage. « II faut, ^ 
ditnll, gardàr un certain tempérament, et tenir un 
certain milieu , en sdrte qu'un jeune homme n'aille 
pas s'exposer au grand jour avant qu€ d'être capable 
de le soutenir, ni faire montre de ses études lors- 
quelles sont encore , pour ainsi dire , toutes crues : 
car par-là il s'accoutume à mépriser le travail ; l'impu- 
dence s enracine en lui; et, ce qui est un grand mal, 
la confiance et la hardiesse devancent les forces.. Il ne 
faut pas aussi, d'un autre côté, qu'il diffère son ap- 
prentissage à un âge trop avancé; caria timidité aug- 
mente tous les jours, et à mesure qu'on diffère, on 
sent plus de peine à se hasarder de parler en public. 
Ainsi, à force de délibérer s'il est temps de commen- 
cer, il se trouve qu'il n'en est plus temps. 

8. Il seroit fort à souhaiter que la coutume observée 
autrefois parmi les Romains eût lieu parmi nous, et 
que la maison des anciens avocats devint comme l'é- 
cole de la jeunesse destinée au même emploi. Quoi en 
effet de plus digne d'un grand orateur que.de termi- 
ner la glorieuse carrière du barreau par une si utile et 
si honorable fonction? On verra, * dit Quintilien, une 

< Medus miLi videtur c^uidam ^nendus, Vf. nesfae pneproperè di»- 
tn'ngatur inanuitura froiis, et quicquid est illud adliuc acerbum prolb- 
ratur. Nam iodé et eootemptus operis iiiDascitiir , et fandamenta ja- 
ciimtiir impudentiae , et ( quod est i^iiquè ptrAiciosissimnin) praerenit 
vires fiduda. Nec rursùs dilTorendum est tyrociftiun in scnectatem. 
Kam quotidiè motus crescit , majusque fit semper quod ausuri sumus : 
et diun deliberamus qiiandô iucipieudnm sit , iucipere jxip sérum e»t. 
Quintil.î, 12, c. 6, 

' Frequeatabuiit ()us domum optiiui juveiies more vctcruia, et 
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troupe de jeunes gens studieux fréquenter sa maison, 
et le venir consiilter comme un oracle sur la vraie ma* 
nière de bien parler. Il les formera , comme s 'il étpit le 
père de Téloquence;^ et semblable à un vieux pilote 
instruit par une longue expérience, les voyant prêts à 
sortir du port, il leur marquera Ki route qu'ils doivent 
tenir et les écueiis qu'ils doivent éviter. 

ARTICLE m. j 

Des mœurs de Vai^ocat. 

J ai cru ne devoir pas terminer ce petit traité qui 
regarde l'éloquence du barreau sans dire quelque 
chose des mœurs de Tavocat et des principales qualités 
qui lui conviennent. Les jeunes gens trouveront cette 
matière traitée avec toute Tétendue quelle mérite dans 
le douzième livre des Institutions de Quintilien, qui 
est la partie de son ouvrage la plus travaillée et la plus 
utile. 

I. Probité, 

Cicéron et Quintiliéu établissent en plusieurs en- 
droits de leurs ouvrages comme un principe incontes- 
table, que l'éloquence ne doit point être séparée de la 
probité; que le talent de bien parler suppose et exige 
celui de bien vivre , et que , pour être orateur, il faut 
être homme de l»ien, conformément ^ la définition 
qu'en donnoit Caton : Orator vir bonus dicendi péri- 
tus. Sans cela , ' dit Quintilicn , leloquencc , qui est le 

veram dicendi viam Yelut ex oracnlo pètent. Uos iUc formabit qnasi 
eloqucntia; païens , et , m yetus f^abcmatar, littora , et portos , et qpm 
tempestatum si >na, qiiid secaiidis flalibus, qtiod advcrsis ralis posoat, 
docebit QHtnti/. t. 12, c, i . . 

* Si vis illa dicendi malitiain insiruxerit», nihil sit puhlicis priva- 
rîsqne rcl>ns piu uiciosiu^ eloqueaiia ,. Kenuu ipsâ nulura, iu eo 
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plus beau doâ que la nature ait fait à rhomme , et par 
où elle Fa particulièrement distingué du reste des ani- 
maux, devfendroit pour lui un présent bien funeste; 
et la nature en cela, bien loin de le favoriser, lauroit 
plus traité en marâtre et en ennemie qu'en mère, en 
lui faisant part d'un talent cpii ne scrviroit qu à oppri- 
mer l'innocence , et à combattre la vérité , en mettant , 
pour ainsi dire, des armes entre les mains d'un furieux. 
Il vaudroit bien mieux, ajoute-t-il, que l'homme fût 
destitué de la parole, et même de la raisdfi , que de les 
employer à un si pernicieux usage. 

La plus légère attention suffit pour reconuoître 
combien la probité est nécessaire à un avocat. Tout 
son but est de persuader; et ' le moyen le plus sûr de 
le faire , est que le juge soit prévenu en sa faveur, qu'il 
le regarde comme un homme vrai et sincère, plein 
dliouneur et de bonne foi, à qui Ton peut se fier plei- 
nement, qui est ennemi capital du mensonge, et inca- 
pable d'user de fraude et d artifice. Il doit en plaidant 
apporîer non-seulement le zèle d'un avocat, mais l'au- 
torité d'un témoin. La réputation d intégrité quil se 

quoa praecipuè induisisse komini videtur, qaoque nos k caeteris ean- 
malibus séparasse , nou parens , sed noTerca fuerit t si ftcultatem 
diceudi sociam soelerum , adversam inoocenlia; , hostem vcrilatis 
invenit. Mutos enixn nasci, et egere omni ratione satias fiiisset, 
quàm Providentûc muucra in mutuam pernkiem convertere. Quintil, 
/. 12. c. i. 

> Plurininm ad omnia momenti est in boc positum , si vîr boitfis 
creditur. Sicenini coutingct. ut non studium advocati videatur affcrr^ 
S3d penè testis fidcni. Il^iJ. /. 4 » c. f . > 

t\c prodcrit plorimùni causis, quILus ex nuh bonilale faciet fi- 
dcin. Nam qui, diiiu dicit, malus videlur, utiqué nialè dicit. ÎOid. 
l. 6. r. 3* 

\ idctiir talls ad\ocatus axx\x causœ ar^i.Dienluin. îbid.L i2. c. i^ 
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sera faite, ajoutera beaucoup de poids à ses raisons : 
au lieu qu'un orateur décrié dans Fcsprit des juges, 
ou même suspect , est un fâcheux préjugé pour b 
eause. 

2. Désintéressement. 

La question que traite Quintilien dans le dernier 
livre de sa rliétoriqïie , si Ion doit plaider gratuite- 
ment, ne convient point à nos mœurs, ni à notre 
usage : mais les principes qu'il y établit sont de tous 
les temps. 

Il commence ' par déclarer qu'il seroit infiniment 
plus beau et plus digne d'une si honoraMe profession, 
de ne pas vendre un tel ministère, et de ne pas avilir 
ainsi le mérite d'un si grand bienfait, vu que la plu- 
part des choses peuvent sembler viles dès qu'où y met 
un prix. 

Il avoue ensuite * que , si l'avocat n a pas par lui- 
même un revenu suflSsaut, il lui est permis, selon les 
lois de tous les sages, de souffrir que la partie pour qui 
il a plaidé lui marque sa reconnoissance , puisqu'il ne 
peut y avoir de bien plus justement acquis que celui 
(jui vient d'un travail si honnête, et de la part de gens 

' (^tiis ignorât quia id bngè sit honcslissimum ac liljeralibus i)i»- 
cipiinis et illo cjurm cxi;.iii us ijnitiio ilignissimum , non vcndere ope- 
ram , ncc elcvarc tanli bencficii auntoiitateni ? càm plcrnque hoc ipso 
possint videri vilia , quod pretium habent. Qtiinti/. /. i a , c. y. 

^ Al si rcs fàmiliaris ampliùs aU(juid uà usns necessniios exîget, 

s^cundùm oroncs sapientiuni leges patietur sihi gratiaxn rrferri 

^'e(]lle ei.iin vidi^o quae justior ucqubrciKli ralio, quùm ex honeslÎA- 
t:ii:io i<-iLoi« CL ab iis de quibus optiinè mcrueriol, quique, si niliii 
iuvicciii pnrstenU indigiii fueriut defensiouc. Quod quidiiu non 
jiistuni modo, sed brcessarium etiam est, cum banc ipsa opéra, 
tempusquc omne alirnis negoUis datum, faculutcm (.lilcr acquironUi 
reeidunt lùiH, 
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à qui Ton a rendu de si grands services, et qui certai- 
nement en seroient très-indignes s'ils ne savaient les 
reconnoître : outre que , le temps qu îl donne aux af- 
faires d autrui lui ôtant tout autre moyen de songer 
aux siennes, il est non-seulement juste, mais néces- 
saire, que sa profession ne lui soit pas iu fructueuse. 

Mais il veut , ' même dans ce cas , que l'avocat garde 
de grandes mesures, et qu'il soit fort résenné, en ob- 
servant de qui , combien , et jusqu'à quel temps il re- 
cevra. Par où il paroît insinuer que, par rapport aux 
pauvres, son travail doit être absolument gratuit; qne 
ce qu il reçoit des riches mêmes ne doit pas aller à une 
trop grande somme ; c nfin , qu'après un certain temps , 
lorsqu'il aura acqub un bien raisonnable, qu'il ren- 
ferme dans les bornes d'un honnête nécessaire, Tavocat 
doit cesser de rien recevoir. 

Il ne doit même jamais regarder ce que lui offiriront 
les plaideurs * comme tm paiement et comme un sa- 
laire, mais comme une marque d'amitié et de rccon- 
noissance, sachant bien quil a fait infiniment phu 
pour eux, qu'ils ne font pour lui; et il en usera ainsi , 
parce qu'un bienfait de celte nature ne doit ni être 
vendu , ni être perdu. 

Pour ce qui est de cette coutume ^ de faire des con- 

> Scd tùjn quoqiie tencndiis est modus : ac pliirimùm refert et à 

quo accipiat, et quantum, et quoiisquè Née i^uifqunm, qui suffi- 

cientia sibi (modica aiitem baec sunt) possidelik, huDC questum sine 
criminc ïonlidum fecerit. Q^fititii, t. 1 2, c. 7. 

" Niliil crgo acquircK voici orator nllrà qu^in satîs eril : «ce pau- 
per quklem tanqiùm mercedcm aecipict, sed mutuâ hcnevolentiâ 
utctiir , cùtn sciât sp tantÀ plus prsestitisse : quia nec veuire hue benr- 
ficiuni oportet , nec perliv. lOiHé 

3 Parisccndi quidem il'e piraticti» mm , et impcmentium [jcriciib's 
];:eiiu prucul abonûnaml;|ue^oL<atioJ ej|imiiu^dio;.riicriniprobisaIjerit 

4 
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ventions avec les parties , et de les rançonner à pror 
portion du danger qu elles courent ; c'est , dit Quinti- 
lien, un trafic abominable, plus digne d'un corsaire 
que d'un orateur, et dont ceux mêmes qui ne se pique- 
ront que médiocrement de vertu seront fort éloignés. 

Loin donc dii barreau^ et d'une si glorieuse profes- 
sion , insinuc-t-il ailleurs , ' ces âmes basses et merce- 
naires , qui, faisant deléloquence une vile marchandise, 
ne s^occupent que d'un gain sordide. Les préceptes 
que je donne sur cet art ne sont point, dit-il, pour 
quiconque seroit capable de compter combien son tra- 
vail et SCS études lui pourront rapporter. 

Si un païen pense et parle ainsi , combien plus, 
selon les principes du christianisme, un avocat doit-il 
apporter à cette profession des vues pures, nobles, dés- 
intéressées? Aussi est-ce là l'esprit qui règne dans le 
corps de nos avocats. Ils portent sur ce point la délica- 
tesse jusquà s'interdire à eux-mêmes toute action 
pour le paiement de leurs honoraires, ce qui va si loin, 
qu'ils désavoucroicnt pour confrère Celui qui auroit 
formé quelque demande en justice, ou qui rctiendroit 
seulement les pièces de sa partie , pour l'engager à rc- 
connoître les secours qu'il lui a prêtés. Il importe infi- 
niment aux avocats de se conserver dans la possession 
de ce noble désintéressement qui fait la gloire de leur 
profession. C'est à ceux qui tiennent le premier rang 
dans le barreau d en donner l'exemple aux autres ; et 
il leur sera facile de le faire , tant qu'ils se tiendront 
dans les justes bornes dune dépense modeste et 

' NeqDO cuizn cobis opc-ris amor est : ncc « qiiia ait honesta at»|ue 
pulclicrrima rcrtua eloqueiitia, pctitur ipsa, sed ad vilem usuni et 
sordiduiu iucruin acciii^^imur....... ne velim quidcm Icciorcxn dart nijhi 

quid sludia refcr.'.nt cosnpufatiirum. QuîntU. f. i , r. 1 1. 
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conforme à leur état, sans se laisser entraîner au 
tonent du luxe , qui corrompt et pervertit toutes les 
conditions. 

'3. Délicatesse dans le choix des^causes. 

Dès qu'on suppose l'orateur homme de hien, ' il 
est clair qu'il ne peut jamais se charger dWe cause 
quil saura être injuste. Il ne doit le secours de sa voix 
qu'à la justice et à la vérité. Le crime, de quelque éclat 
et de quelque crédit qu'il soit revêtu, n'y a aucun 
droit. Son éloquence est un asile, mais pour la vertu. 
C est un port salutaii^ ouvert à tous, mais non aux 
pirates. 

Il faut donc, ^ avant que de faire la fonction d'avo- 
cat ^ qu'il fasse celle de juge; qull s'érige dans son 
cabinet comme un tribunal domestique, où il pèse et 
examine avec soin et sans prévention les raisons de 
ses parties, et où. il prononce sévèrement contre ellei 
s'il (^st besoin. 

Si même, ^ dans le cours de l'aiTaire, il vient à dé- 
couvrir, par une .discussion plus exacte des pièces, 
que la cause dont U s'étoit chargé, la croyant bonne, 

* Non convenu ei quem oratorrin esse yolumiis, injusta tneri 
scicntenL... ITeqne defisndet omnes omtor : idemque portnm îllum 
eloquentiaB suae salutarem , non rtiam piraiû pate&ciet, duceturqua 
in advocationem maxime caïua. Quinti/. t, la ,0.7. 

^ Sic cansam pencrntatns, propotitis anfe oculos omnibus qua 
prosint noceant-ve, peracmam dcindè induat judiçis, fingatque apud se 
agi cansam. Ibid, c. 8. 

3 ^'eque verô pudor ohstet qucmùnùs susceptam, cùm melior tî- 
(leretur , Iltem , cognili inter disoeptandnm ini«j[nitatie , dimittat, cùm 
priiu iiligatori dixerit verum. Nam et iu )ioc maximum, si SRqui ju- 
dices sumus, beneficiiuu c«a, nt non HUnnius vanft spe litigantem. 
^cqiiu est dignus operâ patroui, qui non utitar coDsilio. Ibid, t. i^, 
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est injuste, il doit en avertir sa partie, ne la pas abu- 
ser plus long-temps par de vaines espérances, et loi 
conseiller de ne pas poursuivre davantage>un procès 
dont le gain môrac lui deviendroit très-fiineste. Si elle 
se rend à ses afvîs, il lui aura rendu un grand service. 
Si elle les méprise, dès-là elle est indigne que l'avocat 
emploie pour elle son ministère. 

4- Sagesse et modération en plaidant. 

C'est surtout dans ce qui regarde la raillerie que 
cette vertu est nécessaire, ti j a sur celte matière des 
règles d^honnétetë et de bienséance que tont orateur, 
et même tout bonnéte bommc, doit garder inylolaUe- 
ment. Il n'est pas nécessaire d'avertir qu'il y auroit de 
rinhumanité * d insulter à des personnes tombées 
dans la disgrâce, que leur ^tat même rend dignes de 
compassion, et qui d'ailleurs peuvent être malheu- 
reuses sans être criminelles. 11 faut en général avoir 
soin que nos jeux soient innocents * et ne blessent 
personne, et se bien garder de celte manie d^aimcr 
mieux perdre un ami qu'un bon mot. 

11 n'y a que la sobriété avec laquelle on ose des 
bons mots , "^ et la sagesse des ménagements qu oo j 
garde , qui distinguent en ce point Torateur du bouffi>D. 

> Adversiis misrros inbumanus est jocus. 

3 Laedere * uauc[uÀm vdimua, longue abtit propofiitum illad, 
[>otiiis amicttin quàm dictuin perdidi. QuintU, /. 6, c. 4. 

3 Temporis ratio, et ipsius dicacilalû moderatio, et teinperaDtit« 
et raritas dictorun , distiiiguct orntorem à scurrâ : et qUt'Mi dos cum 
causa didmuBy non ut ridiculi Tideamnr, sed ut iproficlamut aliqiùd; 
il!{ lotum diem , ei aine causa, a. de Orat, n, 2^j. 

"■ Je crois qu'il faut lire ainsi, au lieu de iudcre, qui ent dans tuntei 
les ëditions. 
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Gelui-<;i le^ emploie en tout temps et sans sujet : au 
lieu que lorateur ne le fait que rarement, toujours 
pour quelque raison essentielle à sa cause , et jamais 
simplement pour faire rire, ' satis&ctioii bien irivc^ej 
et fruit de Fesprit bien peu estimable. 

Les répliques ^ donnent quelquefois lieu à une 
raillerie fine et délicate, d autant plus vive quelle 
est plus courte, et qu^elle est comme un trait qui part 
sur-le-champ, et qui perce ayant presque qu on ait pu 
Taperccvoir. Ces plaisanteries qui ne sont point étu- 
diées ni préparées ont bien plus de ^âces que celles 
qu'on apporte du cabinet, et qui souvent, par cette 
ra'ison, paroissent froides et puériles. D*aiUeurs l'ad- 
versaire n'a pas droit de s'en plamdre, puisque c'est 
lui-même qui se les est attirées, et qu'il ne peut les 
imputer qu'à son imjHtidence. Pourquoi aboyez- 
vous ?l dit un jour Philippe à Catulus, en Êi^ant 
allusion à son nom,'et au grand bruit qu'il Êiisoit 
en plaidant. Cest que je vois un voleur, répondit 
Catulus. 

I Kisum qiucsivit : qui est, mea tententiâ, vel tenubslmus iogeiui 
fnictus. 2. de Orat. ii. 247. 

^ Dicacitas posita est in faâc veluti jacnlatione Yeiiionun, et iiiclusi» 
brevHer urbanilate. Quinlii. /. 6 , c. 4< 

Ante iUud iàcetè dictum haerere débet, quàm GOgitaii pof^. tî- 
deatur. 2. de Orat. n. 219. 

Onmia probabiliora snnt, quœ lacçssiti dicàmua, quàm qure piiorcs. 
'Sam et îngenii celeritas major e8t,qiue apporet in respondendo, et Im- 
nianitatis est responùa Yideremnr enim qideturi fuisse , nisi csscniiu 
lucessiti. Ibid. n. 23o. 

Quaesita, née ex tempore âcta, aed domo allata, plenunquè sunt 
ûijida. Orat. n. 89. 

3 Gatnlias , diceati PhOippo : Q91D latbas? FintEH> inquît, yna^Qk " 
2. dt Orat, u. 220. 
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Ces sortes de répliques ' demandent boancoup de 
présenVse et de célérité d'esprit, s il est permis des'»- 
primer ainsi; car elles ne laissent point de lien à la ré- 
flexion, et il faut que le coup soit porté dans^ l'instant 
même qu'on nous attaque. Mais eUcs demandent cd- 
Gore plus de sagesse et de modération ^ Car àqûel point 
faut-il être maître de soi, pour supprimer, dans le fen 
même de 1 action et de la dispute, un bon mot qui se 
présente sur-le-champ , qui pourroit nous Ëiire hon- 
neur, mais qui blesseroit des personnes qu'on doit 
ménager? Le moyen d'y réussir est de ne pas fiiire 
grand cas, ni trop se piquer d un talent si dangereux, 
et de s'accoutumer dans Tusage ordinaire de la vie, 
et dans les conversations, à retenir et modérer sa 
langue. 

S'il n'est pas permis à un avocat d user de railleries 
dures et oiTensautes , à combien plus forte raison les 
injures grossières doivent -elles lui être int^ditcs! 
C'est un plaisir inhumain, indigne d'un honnête hom- 
me, ^ et qui ne peut que révolter un sage auditeur. 
Souvent néanmoins des plaideurs , qui cherchent à se 
venger bien plus qu'à se défendre, exigent de l'orateur 
cette sorte d'éloquence, et ne sont point contents de 

^ Opus est impriims ingenio veloci ac mobili , animo pnesenti et 
acri. JSon enim cogitaDdum , sed diceodum statim est , et propè sub 
couatu advcrsarii manus erigenda. Qttintii. t. 6, c. 5. 

^ Uominibus facetis et dicacihus difficilliniiixn est babere bominum 
rationem et temponun , et ca quae occiirraDt, cùm salsissiniè dici poH 
tint, tenere. 2. de OraU ». aai. 

3 Turpis voluptas , et inbumana , et nulli audicntium hoDO gratA : 
& litigatOTibus quidem fréquenter nci^tiir, qui uhianrm malunt quilira 
defensioncm.... Hoc quidem quis bominum liberi iiiod6 sauguioii sds- 

tineat , petulans c«e ad alterius arbilrium 7 Oralor à viro bono ÎQ. 

tabnlaro latratomnqueconveriitury'compoiiitus, non ad animvn îu» 
dicis, sed ad kicn.acbum liilgntoris. {lumliL /. la, c. 9. 
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lui, 5*il ne trempe sa plume dans le fiel le plus amer. 
Maisijuel cstravocat, s'il conserve encore quelque 
seiitimeut d'honneur et de probité, qui voulût servir 
aiasi aveuglement la colère et le ressentiment de sa 
partie j devenir à son gré violent et emporté, et par 
uu vil esprit d'intérêt, ou par un désir mal entendu de 
Causse gloire , se rendre l'indigne ministre de la passion 
d'autrui? 

5^ Sage émulattion, éloignée d'une basse jalousie. 

Il ny a point de lieu, ce me semble, plus propre à 
exciter et à entretenir une vive et sage émulation que 
le barreau. C est un assemblage nombreux de person- 
nes en qui se trouvent réunies toutes les qualités les 
plus estimables : beauté et force de génie, délicatesse 
d'esprit, solidité de jugement, finesse de goût,yaste 
étendue de.connoissances, longue expérience des af- 
faires. Là, chaque jour, se renouvellent des combats 
entre de fameux athlètes, sous les yeux de savanis et 
judicieux magistrats , et au nûlieu d'un concours extra- 
ordinaire de spectateurs, attirés par l'importance des 
affaires qui s'y traitent, et encore plus par la réputation 
de ceux qui y parlent. L^éloquence s'y montre sous 
toutes ses formes : grave et sérieuse dans Tun , enjouée 
et plus gaie dans l'autre-, quelquefois sans préparatif 
et avec un air négligé, d'autres fois avec toute sa pa- 
rure et ses ornements; étendue ou serrée; pleine de 
douceur ou de force; sublime et maj[estucuse, ou plus 
simple et plus &milière, selon la diversité des causes. 
Là, nul mot n'est perdu; nulle beauté, nul défaut n é- 
chappe à des auditeurs attentif et intelligents : et 
pendant que d'un côté les juges, la balance à la main , 
en présence et au nom de la justice souveraine, déci- 
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CHAPITRE IL 

DE l'Éloquence de la chaire. 

Saint Augustin, dans Fadmirable traité qui a-poor 
titre de la Doctrine chrétienne, et doat on ne peut 
trop recommander la lecture aux mattres de rhéto- 
rique, distingue deux choses dans Forâtear chrétien ; 
ce qu'il dit, et comment il le dit; le fond des choses 
mêmes, et la manière de les traiter, ce qu'il appelle 
sapienter dicere, eloquenter dicere. Je commencerai 
par la dernière ie ces deux parties, et finirai par 
Fautre. 

ARTIGI^E PREMIER. 

De la maruère dont un prédicateur doit parler. 

Saint Augustin , * en suivant le plan que Cicéron 
nous a tracé des devoirs de lorateur, dit qu*ils consis- 
tant à instruire, à plaire, à toucher. Dixit quidam elo' 
tfuens, eiverum dixit, ita dicere dehere eloquentem, 
ut doceat, ut delectet, ut flectat. Il répète la même 
chose en d autres termes , * en disant que Torateor 
chrétien doit parler de telle sorte, qu'il soit écouté în- 
telligcnter, libenter, obedienter : c'cst-â-dire qu^on 
comprenne bien ce qu'il dit, qu'on se plaise à reo- 
tendrc, et qu'on se rende à ce qu'il a voulu persuader;' 
car la pédication a ces trois fins : Que la vérité nous 
soit connue; que la vérité soit écoutée avec jJaisir; 
que la vérité nous touche : Ut veritas pattat, ta ve- 

* De Doctr. dirist L 4 > »• 27. 
» Uid. B. 61. 
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ritas placeaty ut veritas moi^eat. Je suivrai ce même, 
plan, et je parcourrai les trois devoirs de l'orateur 
chrétien. 

I^ DEVOIR DU PRÉDICATEUR. 

Instruire, et pour cela parler avec clarté. 

Comme le prédicateur parle pour instruire, et qull 
est redevable à tous, aux ignorants et aux pauvres, 
autant et peut-être encore plus qu'aux savants et aux 
riches, il doit se rendre intelligible à tous, et dans ses 
discours s'attacher principalement à. la clarté. Il &ut 
que tout y contribue : rordbe,les pensées, l'expression , 
la prononciation. 

C^est un mauvais goût do certains oratcm's, qtie de 
croire qu'ils ont beaucoup d esprit quand il en faut 
pour les entendre S Us ignorent que tout discours qui 
a besoin d'interp^te est un très- mauvais discours. 
La souveraine perfection du style d^un prédicateur ' 
seroit que, plein de grâces pour les savants, plein de 
clarté pour les ignorants, il plût également aux uns et 
aux autres. Mais si Ion ne peut réunir ces deux avan- 
tages , St. Augustin veut qu'on sacrifie le premier au 
second y ^ et qu'on néglige l'ornement, et quelquefois 
môme la pureté du langage, si cela est nécessaire pour 

> Tune demùxn ingeniosi scilioet, si ad intelligenchM nos opus sH 
ingénia Quintil, in Proœm. , lib. 8« 

Gtiosum ( ou yiûosam) icrmonem dhoerim , qnein anditor sno in- 
genio noo intelligiL IbiJ, c, 2. 

3 Ita et sermo docds pvolMiIjititf et plmvs âmpaitîs ené. îùid, 

^ Cujus evideiitia dîKgeiit appetifta aliquand^ nagligit toImi eiil- 
tionif iiec curât ^id béni ioii«t, sed^pûd 1>cd$ indicet «t^oe intiinet 
cpiod ostendere intendit. Uadè ait quidam, cnm de taK génère locu- 
tionis agcret, esse in eA tpaamàun. di li ^enit tf ft negiigeiitiank. Hieo tamen 
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se faire entendre^ parce quen effet ce n^est.cpie pour 
cela quon parle. Cette sorte de négligence, qui nW 
pas sans esprit cl sans art, comme il le remarque d'aprèi 
Cicéron , ' et qui vient d un homme plus attentif aux 
choses moines quaux mots, ne doit pas aller néan- 
moins jusqu'à rendre le discours bas et rampant, mau 
seulement plus clair et plus intelligible. 

Saint Augustin ayoit d'abord écrit contre les Mani- 
chéens d'uu style plus orné et plus sublime , qui £usoit 
que ceux qui avoient peu de science n'entendoient pas 
ses écrits, ou ne les entendoient qu'avec beaucoup de 
difficulté. On lui repésenta que, s il Toolèit quet.ses 
ouvrages fassent utiles à un plus grand nombre do 
personnes, ^ il devoit demeurer dans le style simple et 
ordinaire, qui a cet ayantage au-dessus de lautre, 
d'être intelligible en mime temps aux savants et aux 
ignorants. Le saint reçut cet avis avec son humilité 
ordinaire, et U en fit usage dans les livres qu'il com- 
posa depuis contre ks hérétiques , et dans les discours 
qu^il prononça devant son peuple. Son exemple doit 
être une règle pour tons ceux qui instruisent. 

Comme l'c^curité est le deiaut que le prédicateur 

•ic detraLit ornntum , ut sordes non contrahat. S, Augusi, de Ùoct. 
Christ. /. 4) "• 24. 

Melius est reprebendant nos grammaUci, qu^m non iiïtelligant 
populi. Id, in Psal. 1 38. 

' Indicat non io^tam ne;;ligeDtiam^ de re liominis magit , qu*ui 

de verbis, laborantis Qoeedam etiam n^ligentia est diligius. 

Oral. n. 77 , 78. 

> Me benevolentMaimè moDiiematy. ut eommuiifBi loqaeiidi con- 
«aetadiocm non deanrenm , si 0nora» illo* tam pornicioMs ub aniiuis 
ctiam ÛB|»erkeruni tf^MUcne cofpUareni. Hune «nim scnnoncm uaita- 
Inm et nn^lioeni atian doeti intclUguiit; illum autim îndooti non in- 
teUigpi|t De Gen. eonltû Almuicfi. L i, c, i. 
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doît éviter avec le plus de soiu, et que ceux qui 
écoutent n'ont pas la liberté de interrompre quand ib 
trouvent quelque chose d'obscur, saint Augustin ' veut 
qu'il lise dans les yeux et dans la contenance de ses 
auditeurs s'ils l'entendent ou non, et qu^il répète la 
même chose en lui donnant différents tours, jusqu'à 
ce qu il s aperçoive qu il est parvenu à se faire en- 
tendre : avantage que ne peuvent avoir ceux qui , 
servilement attachés à leur mémoire , apprennent 
leurs sermons mot à mot, et les récitent conime une 
leçon. 

Ce qui cause ordinairement Tobscurité du discours. ' 
c'est de vouloir toujours s expliquer avec brièveté. U 
vaut mieux pécher par trop d'étendue que par trop 
peu. Un style qui seroit partout vif et concis, tel 'par 
exemple que celui de SaÛuste, ou tel que celui de Ter- 
tuUicn, peut convenir à des ouvrages qui, n étant pas 
£iits pour être prononcés, laissent au lecteur le loisir 
et la liberté de revenir sur ses pas, mais non à une 
prédication, qui par sa rapidité échapperoit à Taudi- 
Icui* le plus attentif. U ne faut pas même supposer 

' Uhi oniDes tacent ut audiatur udiis, et u\ euin iuU-ntt ora con< 
vfrtunt , ibi nt reqnirat qtiîâfjue quod non inlpll'xerit , uec moris est, 
iiec riecoris : ac pcr Loc débet maxime taceiui subveoire rura direuUK. 
Solct Rutcm JDotu 8UO significarc atrùni iiitellexerit oognosceudi avida 
multiuido : quod donec sigaificet, versaodiun est quod agitur mulli- 
mod^ varietate dicendi : quocT in potcstatc taon habent , qui prsepxrata 
et ad verbum memoriter retenta pronwuiant. 5. Aug. de Doctr, 
Christ. /. 4 > "• 25. 

3 Carenda, qnae nimiùm oonipientet omnia sequitar, obacnritat] 
saliusqne est aliqnid (oratkmi) snperesse, quàm déesse.... Viuoda illt 
halluiitiana {quanHiaùm in ipso TÎrtutis locuro obdnet) brevHa», et 
ahruptum «emidiis gcnas, quod oliosom Ibttassè leciorem minùt 
fiiliit, ><ndientem transvt^lat, uec dàm repetitiir expectat QmntiL 
/. 4 1 c* 3. 
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qu'il le soit toujours , ' et la clarté du discours doit 
êti^e telle, qu'elle puisse porter la lumière dans les es- 
prits les plus inappliqués, comme le soleil frappe nos 
yeux sans que nous y songions , et presque malgré 
nous. L effet souverain de cette qualité n'est pas qu'on 
puisse entendre ce que nous disons, mais quon ne 
puisse pas ne point Fenlendre. 

Combien la clarté est nécessaire dans les Catéchistes. 

La nécessité du principe que je viens d'établir pa- 
roit dans toute son évidence par rapport aux premiè- 
res instructions qu'on donne aux jeunes gens, que je 
regarde comme une première espèce de prédication , 
plus difficile qu'on ne pense , et souvent plus utile que 
les discours les plus travaillés et les plus brillants. On 
convient qu'un catéchiste qui apprend aux en£3int9 
les premiers éléments de la religion ne peut parler 
trop clairement. Aucune pensée, aucune expression 
qui soit au-dessus de leur portée ne lui doit échap- 
per. Tout doit être mesuré sur leur force, eu plutôt 
sur leur foiblesse. Il faut leur dire peu de choses, le 
dire en termes clairs, et le répéter plusieurs fois; ne 
point prononcer rapidement, articuler toutes les syl- 
labes; leur donner des définitions nettes et courtes, et 
toujours dans les mêmes termes ; leur rendre les véri- 
tés sensibles par des exemples connus, et par des com- 

< Tdipsum in consilio est habendum , non scmper tam esae «crem 
(auditoris) iiitcuiioncm, ut obsciiritatem, apud se ipse discutiat et te- 
uc'hris oralionis ûilbrat quoildam iiitelli^eutiae su?e lumen ; sed multis 
eum fJLequ. uter cogitatiouilKis avocari , uisi tain clara fi&erint quae di- 
ceniu», ut in animiun ejus oratio, ut sol io oculos, etiomsi uon inten* 
dauir, iajurrat. Quarè, non ut intelligere posait, sed uc omuiuù posait 
noQ intelligere, curandum. QuinlU. L 8, c. a. 
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paraîsons &iqiUères; leur parler peu, et les faire beau- 
coup parler, ce qui est un des devoirs les plus essen- 
tiels du catéchiste, et des moins pratiqués; et sur- 
tout se souvenir, comme le dit si bien Quintilien, 
qu'il en est de Fesprit des enfants comme d'un vase 
dont rentrée est étroite, ' où rien n'entre si Ton; y 
verse Teau avec abondance et précipitation , au lieu 
qu'il se remplit insensiblenfent si l'on y verse cette 
même liqueur doucement , ou même goutte à goutte. 
De cette première. simplicité, le catéchiste passera peu 
à peu et par degrés à quelque chose de plus fort et de 
plus relevé, selon les progrès qu'il remarquera dans 
les enfants : mais il aura toujours soin dé s'accommo- 
der à leur portée , de se proportionner à leur foiblesse, 
et de descendre jùsqu^à eux, parce qu ils ne sont point 
en état de s'élever jusqu'à lui. 

Cet emploi, lun des plus importants qui soient 
dans le ministère ecclésiastique, n'est pas ordinaire- 
ment assez estimé, ni assez respecté. Il est rare qu'on 
s'y prépare avec tout le soin qu'il mérite ; et comme 
on eu connoît peu la difficulté et l'importance , on né- 
glige assez souvent les moyens qui pourroient en ^ci- 
iitcr le succès. Quiconque est chargé de cet emploi 
doit lire avec gr.'vnde attention ladmirablc traité de 
saint Augustin sur là méthode d'instruire les caté- 
chumènes, où ce grand homme, après avoir donné 
d excellentes règles sur cette matière, ne dédaigne pas 

< Magistri hoc opiu est, £uin adhuc radia iractaLît ingénia, non 
ttnt'un onerare infirmitatem discentium, sed lempcrare vires suas, et 
ad inielkctum audientis descfndere. Nam nt vascula oris angusti su- 
pcrfusam bpmoris copiam respuunt, sensim autem influendJbiis , vel 
(tîani ioçtillatis, oomplentur : sic anhni paeromm quantum aocipere 
possint videfr^nm esL' Narii majora iureUedu ^ut'parùte aptos ad 
perdpiendum animos non aubibuiit. Qui ait f, L i , c. 3. 



^^S TRAITÉ DES ETUDES. 

de proposer nn modèle de la manière dont il croit 
qa il faut leur apprendre les principes de la religion. 

II me semlile que ce seroit une chose fort utile, que 
dans les dificrents catéchismes qui se font dans une 
paroisse ^ il y eût un jdan général et commun , qui ser* 
Tft de fondement à toutes les instructions, et qui en 
restât la matière et Tordre, de sorte qne dans tous les 
catéchismes ce fussent toujoitrs les mêmes instruc- 
tions, mais traitées ayec jdus ou moins d'étendue , se- 
lon que les enfants seroient plus ou moins avancés. 
On peut les diviser en trois classes, dont la première 
seroit des en&nts qui commencent; la seconde de 
ceux qui ont déjà reçu quelque instruction ; la troi- 
sième enfin des plus forts, que Ion prépare à la pre- 
mière communion, ou qui îont faite depuis peu. Je 
suppose que dans chaque classe on y demeure deux 
ans ou environ , pendant lesquels on expliqueroit aux 
enfants le plan dont je parle, quel qu'il fût (car il est 
bien juste de le laisser au choix et à la prudence de 
celui qui est à la tête des catéchistes), en y joignant 
toujours le catéchisme du diocèse. D'abord les matiè- 
res sont traitées plus brièvement et en général, parce 
que ce sont des en&nts. Le catéchisme de M. Flcurj 
est excellent pour les commencements, et Ton peut le 
regarder comme Texécution du plan que saint Augus- 
tin donne dans son traité. Dans la seconde et la troi- 
sième classe on répète les mêmes matières, maïs duue 
manière nouvelle^ qui enchérit toujours sur le passé, 
en y ajoutant de nouveaux éclaircissements, et des 
vérités plus fortes. Ne seroil-ce pas là un moyen d'ap- 
picudi'e la religion à fond? J'ai vu des enfants, même 
parmi les paoyves, répondre sur des matières très«dif- 
ficiies avec une netteté merveilleuse : ce qui ne pou- 
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voit Tenir qiie de l'ordre et de la méthode que le. maître 
avoit employés en les enseignant, et ce qui montre 
que les jeunes gens sont capables de tout quand ils 
sont hien instruits. 

J'avoue qu'il n'y a rien de plus ennuyeux ni de plus 
rebutant pour un bommc d'esprit (a), qui souvent a 
beaucoup de vivacité, que d'enseigner ainsi les pre- 
miers éléments de la reÛgion à des enfants qui man- 
quent assez ordinairement d'ouverture ou d'attention. 
Mais n a-t-il pas fallu qu'on ait eu la même patience à 
notre égard, quand il s est agi de nous faire connoitre 
les lettres, épeler les syllabes, joindre les mots,, et 
quand on nous a appris à nous-mêmes le catéchisme? 
Est-ce une chose bien agréable pour un père, " dit 
saint Augustin, que de balbutier des demi-mots avec 
son fils, pour lui apprendre à parler? Cependant il en 
fait sa joie. Une mène ne prend-elle pas plus de plaisir 
à verser dans la bouche de son enfant un aliment pro- 
portionné à sa foiblcsse, que de prendre pour elle- 

(a) Un pareil ministère n'ayoit rien d ennujeux ni dé re- 
butant pour Bossuet et Fénélon , qui n'étant encore que sim- 
ples prêtres ,. furent employés à. direrses missions dans les 
campagnes , et qui , parrenus aux premières dignités de l'é- 
glise , parcourolent les TiHages de leurs diocèses en catéchisant 
les enfants et les pauvres. La philotophie n'a pu voir sans 
admiration et sans attendrissement ce spectacle donné par la 
religion. Voy. les Éloges de A'Afemhert. 

* J^tan delectat, nisi amor invitet, dccurtata et mntilatn verba im* 
murmurare? Et tamen optant homiDes haL are ' infantes quibus id 
exhibeant : et suairius est matri minuta mansa inspucite parvulo filio, 
qukm ipsam manderc ac devenre grandioni. Non ergo Vecedat de pec<' 
tore etiam oogitatio gaUinie iUins, que langwidHlis peimis teaeroê teim 
operit , et susurrantst puOos confraclk vMe «d¥acat : evjns bkndas 
alas re&gientet superbi, pnsda final alitibiis. <k Cateehit, R4tdi(', 

C. X , XII. 
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même la nourriture qui lui convient? Il faut nous rap- 
peler sans cesse dans l'esprit le souvenir de ce que fait 
une poule , qui couvre de ses plumes traînantes ses petits 
encore tendres, et qui, entendant leurs foibles cris, 
les apipelle dune voix entrecoupée, pour les mettre à 
couvert de Toiseau de proie, qui enlève impitoyable- 
ment ceux qui ne se réfiigient pas sous les ailes de leur 
mère. La charité de Jésus-Christ, * qui a bien daigné 
s appliquer à îui-même cette comparaison, a été infini- 
ment plus loin ; et ce n'est qu'à son imitation que saint 
Paul * se rendait foihle ai/ec les foibles, pour gagner 
les foibles, et qu'il avoit pour tous les fidèles ^ la dou- 
ceur et la tendresse d'une nourrice et d'une mère. 

Voilà , dit saint Augustin ^ , ce qu^il faut se repré- 
senter à soi-même, quand on se sent tenté d'ennui et 
de dégoût, qu'on a de la peine à descendre jusqu'à la 
petitesse et la foiblesse des enfants, et à leur rcpcler 
sans cesse des choses fort communes, et cent fois re- 
battues. Il arrive souvent, continue le même père, 
que nous nous faisons un plaisir singulier de montrer 
à des amis arrivés nouvellement dans la ville où nous 
demeurons tout ce qui s'y trouve de beau , de rai*e , de 
curieux; et la douceur de lamitié répand des charmes 
secrets sur des choses qui , sans cela , nous paroîtroient 
infiniment ennuyeuses, et leur rend pour nous toute 

• Matth. a3,37. 

' i.Cor. 9,32. 

' i.Thest. 2,7. 

4 Si luitata , et panmlis coDgroentia ssepè Kpelere fi^fidimus. 

w ad infirniitatcm diaentiiim {nget detoendere cogitemus qmd 

Bobit pxwrogHtum ait ab iiloi.... qui, eàm in forma Dei essel, semet- 
iptum cxiaauivit , formam servi acoipiens. De Calechité Rudib, 
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la grâce de la' nouveauté. Pourq[uoi ' la clarité ne fe- 
roit-elle pas en nous ce qu'y fait Tamitié , surtout 
quand il' s'agit de montrer et de fiiire cohnoître aux 
hommes Dieu même, qui doit être le hut de toutes nos 
connoissances et de toutes nos études? 

J'ai cru devoir donner un peu plus d^étèndue à ce 
qui regarde la manière de faire les catéchismes , qui 
o^est pas étrangère au hut que je me propose dans 
cet article , d'instruire les jeunes gens de ce qui a rap- 
port à tcloquoncc de la chaire. Il est temps de passer 
au second devoir des prédicateurs. 

ir DEVOIR DU PREDICATEUR. 

Plaire f et pour cela parler dune manière ornée et 

polie. 

Saint Augustin recommande au prédicateur de at- 
tacher avant tout et surtout à la darté; mais il ne pré- 
tend pas qu'il doive s'y borner. Il n'a garde d'interdire 
à Li vérité les ornements du discours, qu'elle seule a 
droit d'employer. Il veut qu'on fasse servir l'éloquence 
humaine à la parole de Dieu, ^ et non qu^on rende la 
parole de Dieu esclave de l'éloquence humaine. U sait 
que souvent on ne peut arriver au cœur que par Tes^ 
pjit, et quc=, pour remuer l'im, il faut plaire à lautre. 
C'est une excellente qualité, ^ selon lui, de nlaimer et 

• ' Quap3h cigo magû d^l«ctari nos oportet, cîim ipeum Véum jam 
disccrc i diiiia a vccedunt, propter quem disctnda sunt, qaaecumcpie 
discendu BuntlDe Calechis, uuJ» r. xii. 

^ Hcc docuy ▼erhis serviat, sed Tcrba doctori. De Doctr, Christ. 
/. 4t "• 61. 

^ Bpnoram m^^îàmm insi^'s. est indoles, in Tcrbis verlmni 
mnmrt , non TciiNL... ^uod tamen. si (iai insnaviter, ad paucos ((uidcm 
sUidJosUsimos suua perveuit fiructns. Ibid. /. 4 , m. 26. 
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Ae ne cherclier dans les Kiots que les chéses mêmes, 
et non les mots : mais 3 avoue en même temps que 
celte qualité est fort rare; que si'la vérité est nran- 
trée uûment et simplement, elle touche peu de per- 
sonnes j qu il en est de la parole * comme de la nonT" 
riture, qui doit être assaisonnée pour être reçue aVec 
plaisir; et ^e, par rapport à Tuue et à l'autre , il &ul 
avoir égard à la délicatesse des hommes, et donner 
quelque chose à leur goût. 

C'est pour cela que les Pères ont été bien éloignés 
dlnterdire k ceux qui sont appelés au ministère de la 
parole la lecture des anciens auteurs^ et l'érudition 
profane. S. Augustin ^ dit quoÉtoutes les vérités qui se 
trouvent dans les auteurs païens nous -ap|>artiennent. 
et que par conséquent nous avons droit de les reven- 
diquer comme notre bien propre, en les retirant d'entre 
les mains de ces injustes possesseurs pour en £iire un 
meilleur usage. Il veut,,' qu à Texemple des Israélites, 
qui par lordrç de Dieu même dépouillèrent^l'Egyplc 
de son or ef. de ses plus précieux vêtements sans tou- 
cher à ses idoles^ nou^ laissions aux auteurs païens 
leur profane langage et leiu*s superstitieuses fictions, 

' S(-d quoiiiat» inter m hahent nonnuUam simiHtuélinexn Tescntn 
aiqne discernes , [iropter faftidia plurimorum ctiaxn ipsa , fine «jaibu» 
vivi non pole»t, filixnenta condienda suut. De Doct, Christ. /, 4 i 
n. 26. 

^ De Doclr. Oirisl. L 2 , n. 5o. 

3 Sicdoctrins ointira gentiliani, uon' «oliim simttlbta^ eupenii- 
fiosa fignient4J.... '<itne unitsquisqae nostrAm dbce Christo de societate 
gentilium exicns débet abominM-i -nique deritai^f^tfdtrtiakn liberalfs 
disiTtplin.is usui veritatis aiptiorcs , et qnvdanHAbrntA pnecepta utilis- 
nma rnntMirnt... quae tanqujm aunun et argrntuni débet db «isiiu- 
■ferrecliristin: v.-ndtxîwta jtistmn-pnèâièandi Ermig'^lii. Vest^m quc- 
qu' illomin..... &cGi;tere Aqiie liUbere Ijcnerit in-amiîU tonvcrtkiubi 
Ciiri6iiajiuin./>e Dccir. CArfsf. /.*«, fr.i6t>. '■' 



1 



XKê^lTi D£S iTVDBf. ^ 33l 

tpe tout bon chrétien doit avoir en horreur, et que 
nous leur ekUeyions les vérités qu'on y trouve, qui 
sont comme de Tor et de l'argent, et les grâces du dis- 
t^ours qui sont comme lés vêtements des pensées , pour 
Ëiire servir les unes et les antres à là pi^icatmi de 
l!£vangile. Il cite * un grand nomlx^ de Pères qw en 
ont fait cet usage, à 1 exemple de Moïse même, qui 
fut instruit avec soin dans toute la sa^sse des Egyp- 
tiens. 

S. Jérôme traite la même mati&re avec er,oore plus 
d'étendue dans ane belle lettrci oà il se défend ^ contre 
les reproches de ses adversaires, qui lui vouloient &ire 
un crime de ce qu'il employoit dans ses écrits rérudi- 
tion profané. Après avoir indiqué plusieurs passa^'^es 
de l'Ecriture oii Ton cite des auteurs païens^ il fait un 
long dénombrement des écrivains ecclésiastiques qui 
en ont aussi &it valoir les témoignages pour la déltâise 
de la religion chrétienne. Entre les écrivainB sacrés, 
il avoii nommé S. Patd , qui cite plusieurs endroits des 
^>oëtes grecs. Glest, ^ ditril, qu'il avoit appris du véri- 
table David à arracher d'^otre les mains des ennemis 
leurs armes pour les combattre, et à couper la tête du 
snpérl)e Goliath de sajpropre épéc. 

• Il est donc fort à soubmter que<;eux qui sont desti- 
nés au ministère delà prédicaticm aient d^abord puisé 

' Nonxw Mpicinius qutnto anro et urgente et Teste niflàreiimUs 
«xierit de Mgfftto Gypriinuf ^ootor tnsTMîaMf, et HWrtyr i>e«U^ 
Bins? De Doctr, Christ. /; 91^ r. 6-li 

Vir eloqiK^tiÉpAllens et mavfyrioi. S.'Hiefon, 
. ' Qteeriitsur in opascaUs hùHlk sêoiikHatn «UnoFfirom inV^ùm 
ponimiu exexnpia, et caudorem Eocleiiêe ethlûcorum lordibin pi>l- 
\iuamÈ: S^Hieron^-tty in, ad Magnum. 

^ Didioertt à ^ero David extorqaeic àc /«imiUkh tiottinm gladmm, 
rt G«ii8S KfK-iliJinini ciipiit proprio loiicrone iroocare. lùid. 
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l'éloquence dans les sources mêmes, c est-à-dire dans 
les auteurs grecs et latins, que Ton a toujours regardés 
comme les maîtres daus 1 art de bien parler. L'orateur' 
sacré doit avoir appris d'eux à dispeuser à propos les 
ornements du discours; non pour plaire simplement à 
l'auditeur, et encore moins- pour se faire.de la réputa- 
tion, motifs que la rhétorique païenne même a jugés 
indignes de son orateur, mais pour rendre la vérité 
plus aimable aux hommes, en la leur rendant plus 
agréable, et pour les engager par cette espèce d appât 
innocent à en goûter plus volontiers la sainte dou- 
ceur, et à en pratiquer plus fidèlement les salutaires 
leçons. 

Tout le monde sait que l'éloquence de saint Am- 
broise produisit cet e(&t sur Tesprit d'Augustin encore 
enchanté des beautés de 1 éloquence profane. Ce grand 
évéque prêchoit à son peuple la divine parole avec 
tant de grâces et de charmes, ^ que tous les auditeurs, 
comme par une sainte ivTcs3e, étoient ravis et enlevés 
Il ors d'eux-mêmes. Augustin ne cherchoit dans se^ 
prédications que les agréments du discours, et non 

1 lllad quod a»itur genero tfimperato, id est at e]o:|Ufîntia ipsa 
deléctet, non est propter seîpsuin nsurpandam, sed ut rébus cjum 

utiliter Lonestèquc dicuntur aliqnant'') promptitis et deledationt 

ipsâ elocutionis accédât, vcl lenacius adliaicscat astonsas.... lia fit tit 
ctiiim temperuti geueris omatu non jactnnter, sed prudciiter ulan ur, 
nonciiis £o contenti, qno tantununodo dclectatur auditor : st'd hoc 
{lotius a;*ente8, ut etiam ipso ad bonum, quoil persuadera volomusi 
acjuvetiir. ^. ^ur, de Doctr. Chr, t. 4, n. 55. 

-^ Vcni ad Anibrosiuin epiicopum. .... eu jus tune e^oqrùa strenuè 
ministiabaiit adipem fnmunti tui.... et sobriam viui ehrietaiein po^ 
pulo tua Confass, 7. 5 ^ r. i3. 

^ ("ùm non satngerem discerc quae diocbat, sed tautAiv (jiyemad- 
moUiiin dicobat andire.... TenioJbant iu animuin n.euiu &imiit ciim ver- 
bis quae diU^1>aia, rcs etiam qnaa negIi(jeiMiu : ueque cui^ et d'rt- 
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la solidité des choses : mais il n'étoit pas en son pou- 
voir de faire cette séparation. Il croyoit n'ouvrir son 
esprit et son cœur qu'à la beauté de la diction ; mais' 
la vérité y entroit en même temps, et elle s'en rendit 
bientôt la maîtresse absolue. 

Il fit lui-même dans la suite un pareil usage de le- 
loquence. On voit dans la plupart de ses sermons 
que le peuple ravi en admiration se récrioit et applau- 
dissoit. Il étoit bien éloigné de rechercher et 9'aimcr 
ces applaudissements : son humilité sincère et pro- 
fonde en étoit véritablement affligée , et lui &isoit 
craindre la contagion secrète et subtile de cette vapeur 
empoisonnée. Mais ' d'où peuvent venir de si fré- 
quentes acclamations, sinon de ce que la vérité mise 
ainsi en évidence , et placée dans tout son jour par un 
homme solidement éloquent , charme et enlève les 
esprits? 

Je ne puis m empêcher ici d'exhorter les lecteurs à 
se donner la peine de lire un petit traité de M. Ar- 
naud, qui a pour titre : Réflexions sur rElotjuence 
des Prédicateurs. Il y réfute une partie de la préface 
que M. du Bois, son ami, avoit mise à la tête de sa 
Traduction des Sermons de S. Augustin, où il|>réten- 
doit montrer que la manière de prêcher de la plupart 
des prédicateurs étoit contraire à celle de ce saint doc- 
teur., en ce qu'on y faisoit trop d^usage de l'éloquence 
humaine, qu'il croyoit ne devoir pas être employée 
dans les prédications! Cette préface avoit ébloui bèau- 

mere poteram. Et dùm cor aperirem ad excipiendum quàm diserte di« 
ceret, pariter intrabat et quàm vcrë diceret. Confess. L 5, c, i4« 

' Undè antem crelHÀ et muhàm acclamator Ha dioectibas, nisi 
quia Ycritas aie demanstx^Ui, sic defaïua) sic invicta, delectat? De 
De t'tr, Chr, f, 4 9 n, 56. 
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coup dé persôniles, et dYdit reçu de grapds applaudis- 
sements. On fot fort ^toïiiiéy quand le petit traité de 
M* Arnaud parut, de Toir quelle étoit presque toute 
entière fondée sur de faux principes et sur de faux rai- 
sonnements, n est utile et agréable de comparer en- 
semble ôes deux oum'ages, en lisant d'abord la pré- 
face, pour voir si Ton y remarquera soi-même quel- 
ques défauts, et en examinant ensuite la réftitation, 
pour juger si elle est solide et appuyée sur de bonnes 
raisons. 

Le principe que j ai établi en suirant les règles de 
S. Augustin, que l'oratear chrétien peut et doit môme 
chercher i jrfaire à Tatiditcur, a besoin iïèite renfermé 
dan^ de certaines bornes, et déntande quelque éclair- 
cissement. Il y a dans la prédication deux défauts & 
éviter, dont Tun est de trop techérciier les ornements 
et les grâces du discours , et l'autre de les trop négliger. 
Je dirai quelque chose de lun et dé Taïutre de ces dé- 
fauts. 

Trop rechercher les ornements du discours. 

C'est une disposition bien condamnable dans un 
orateur chrétien , que de songer davantage à plaire à 
son auditeur qu'à l'instruire; de phis s occuper des 
mots que des choses; de trop compter sur son travail 
et sur sa préparation ; d énerver la force des vérités 
qu'ii annonce par une afiectation puérile de pensées 
brillaiites; enfin dti frelater et de corrompre la parole 
de Dieu par un mélange vicieux de frivoles ornements. 

Saint Jérôme, * dont le goût pour leloquencc et 

I Kolo t* detkuwftbitei tau et ribidciii, garrulumque fine n- 
ùone 
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pour les grâces du discours est connu , ne pouyoit 
souffirir que l'orateur chrétien , négligeant de s'ins- 
truire luî-mômc et d instruire les autres du fond même 
des vérités de la religion , s'occupât uniipiement 
comme un déclamateur, du soin de plaire ; ni que Tau- 
guste éloquence de la chaire dégénérât en uue yaine 
pompe de paroles, capable tout au plus d'exciter quel- 
ques légers applaudissements. Saint Ambroise ' pen- 
soit comme lui , et vouloit qu'on bannît absolument 
de la prédication cette sorte de parure qui n^est propre 
qu'à affijUJir les pensées. Aufer mïhi lenocinia fucum- 
que verborum, quia soient eneruare senteniia^. 

Dieu nous marque dans Ezéchiel combien il détes- 
toit la malheureuse disposition des Israélites captifs à 
Babylone, qui, ^ au lieu de profiter des tristes prédic- 
tions que son prophète leur faisoit de sa part, et dVn 
être utilement efirayés, alloient l'entendre uniquement 
pour le plaisir, comme on va à un concert de musique. 
Quels reproches n ctïl-il point faits au prophète même , 
si par sa faute il eût donné lieu à un si indigne abus, 
en ne s appliquant qu'à flatter l'oreille de ses auditeurs 
par une douce harmonie et un vain son de paroles? 
C'est la peinture naive de ces sermons, dont il ne reste 
rien que le stérile souvenir du plaisir qu^on a eu en les 
écoutant. 

Un païen se plaignoit de ce que de son temps ces 
sortes d(e délices et d aménités du style, qui doivent 

VerLa volvere , et œleritaie dioendi apiid ixaparitom vvU^lB wiiDH 
ratiouem soi iaceie, iiMlootûnun homiuuiu est. S, Micron, epist. ad 

> Gonm.lS. 

^ Et ef c» qnafi caimen muaiciuii«, quod Muvi dukiqve iopp, ca- 
r.kiir : et audhint verba tua, et non faduDt. Ezech. 33.» 3a. 
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être réservées pour des matières moins graves et moins 
sérieuses, avoienl fait une espèce de violence au bon 
sens et à la droite raison , et s'étoient emparés comme 
par force des causes mêmes où îl s'agissoit des biens et 
de la vie des hommes : Iti ipsa wapitis oui fortwiarum 
pericula irrupit voluptas, * 

Combien plus ce même a])U5 seroit-ril condamnable 
dans des discourâ de religion, où l'on traite les matières 
les plus graves en même temps et les plus effi'ayantes; 
où l'on se propose, ])ar exemple, dlntimider salutaire- 
ment et d'abattre le pécheur, en lui représentant les 
horreurs d'une mort plus prochaine peut-être qu'il ne 
pense , le cri du sang de Jésus-Christ qui demande ven- 
geance d'avoir été si long-temps profané , la colère 
dW Dieu justement irrité prête à éclater sur sa tête, 
et Tenfer ouvert sous ses pieds pour l'engloutir ! Au 
milieu de si grandes vérités , * ùitt> prédicateur est-il 
excusable de ne s'occuper qu'à faire un vain étalage 
d'élocution, à chercher des pensées brillantes, à ar- 
rondir des périodes, à entasser de vaines figures? Que 
deviennent cependant cette douleur et cette tiistesse 
dont il doit être pénétré en parlaut de tels sujets, et 
qui devroient ne Caire de tout son discours qu'un con- 
tinuel gémissement? N'auroit-on pas lieu de s'mdigner 

* Quintil. 1. 4 > c. 2^ 

^ An quisquam tulerit reum in discrimine capitis, decurrentibos 
periodis, quàm laetissimis locis sentent iisque dicentem?'... Quo fugerit 
ÎDterim dolor iile ? Ubi lacrymae substitcrint? Undè se in mediiun tam 
sccura observatio artium misent ? Non ab exordio usque ad uhiniam 
vocem oontinuus quidam gcmitus , rt iiû'm trisiitise vultus senrabi- 
tur?.... Commoyeatur ne quisquam ejus fortuua , quem tumidum, ac 
sui jactantem , et ambitiosum institorem eloquentiac in ancipiti sorte 
videat ? TSoti , imô oderit lenm rerba ancupanlen» , et anxiiun de £amil 
îngenii, et cui esse diseito vaoet. Quintii, /. 1 1 , c. x. 
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s*il se mettoît en peine de roonti'er de Fesprit, et s'il 
a voit le loisir de songer à faire le beau parleur, dans 
un temps pi il ne faut que tonoer, foudi^oyer, et cm- 
plo) er les mouvements les plus vifs et les plus animés? 

Il® DÉFAUT. 

Trop négliger les ornements du discours. 

Il y a un autre défaut en matière de prédication , 
beaucoup plus commun cpie le premier, et qui a des 
suites inliniment plus pernicieuses: c'est de trop négli- 
ger le talent delà parole; de ne point assez respecter son 
auditoire ; de se présenter devant lui presque sans au- 
cune préparation; de dire I^es choses comme elles 
viennent sur-le-champ, souvent sans ordre, saus 
choix, sans justesse; et par cette négligence affectée 
d'inspirer à ses auditeurs du dégoût et du mépris pour 
h parole de Dieu, qui est digne par elle-même de s'at- 
iircr l'estime et le respect des hommes, et qui devroit 
faire leur plus solide gloire et leur plus douce conso- 
lation. 

Le but que se propose tout pasteur, tout prédica- 
teur, en parlant aux fidèles, est de les persuader, pour 
les porter à la vertu et les détourner du vice : mais 
tous ne p)*ennent pas les moyens propres pour parve- 
nir à ce but, et ne s appliquent pas à parler d une ma- 
nière capable de persuader. C'est ce qui fait la diffé- 
rence des bons et des mauvais prédicateurs. Les uns, 
comme dit saint Augustin, ' le font grossièrement, 
flésagréablement , froidement; obtuse, deformiter, 
frigide : les autres le font ingénieusement, agréable- 
ment, fortement; aciuè, ornatè, vehementer. 

> De Doctr. Cbiût. L 4 » n. 7. 
2 9Q 
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Le salât de la plupart àes chrétiens, aussi-bien qqe 
la foi, est attaché iài la parole : mais cette parole doit 
être maniée avec art, avec habileté, pour lui préparer 
une entrée dans les esprits. L'ornement du discours 
est un des moyens propres à produire cet effet; et la 
raison en est bien claire. Il faut que Pauditeùr non- 
seulement entende ce qu'on dit, mais qu'il l'écoute 
volontiers : > volumus non solùm intelligenter, verùm 
etiam libenter audiri. Or, comment écoutera-t-il vo- 
lontiers, sHl n'est attiré et gagné par lamorce du plai- 
sir? ^ Quis teneturut audiat, si non delectatur? 

Quis eum (oratorem}^ velit audire, nisi audit or em 
nonnulld ètiam suaHtate detineat? Cet ornement 
n'exclut point la simpUcité du discours; car il ne faut 
pas une simplicité rude et grossière, qui rebute et qui 
fatigue : ^ Nolumus fastidiri etiam (fuod submissè di- 
cimus. U y a un milieu entre un style recherché , fleuri, 
brillant; et un style bas, rampant , négligé : et ce mi- 
lieu est l'éloquence qui convient à un pasteur. ^ llla 
quoque eloquentia generis temperati apud eloquen- 
tem Ecclesiasticwn , nec inornata relinquiiur, nec 
indecenter ornatur. 

Les fidèles seroient tout autrement instruits qu'ils 
ne le sont, s'ils assistoient régulièrement aux prônes 
de leurs paroisses , ce qui est pour eux un devoir dhme 
plus étroite obligation qu'on ne pense; et si les prônes 
se £iisoient comme il faut, ce qui nen est pas un 
moins essentiel pour les pasteurs. Quelle douleur, 
quelle peine pour ceux qui ont quelque idée de l'im- 
portance de ce miniâère^dde voir le plus souvent leur 



» De Doctr. Christ. L 4 , n.56. 
> Ibid. n. SB. 
3 Ibid. D. 56. 



4 lùtd. 

5 Ibid. u. S"]. 
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auditoire vide, ou très-peu rempli, et d'avoir peut- 
être à se reprocher que c'est leur manière de parler 
froide ; languisiâante , ennuyeuse, et souvent trop 
longue, qui rebute et écarte les auditeurs? Ils man- 
quent par -là à la fonction la plus importante de leur 
état. Ils trompent l'attente des peuples , qui accourent 
avec avidité pour remplir leurs besoins, et qui sont 
obligés de s'en retourner à jeun. Ils avilissent la parole 
de Dieu, par la manière négligée dont ils l'annoncent, 
et ne la font plus regarder qu'avec mépris et dégoût. 
Ils déshonorent la majesté divine, dont ils tiennent la 
place, et dont ils sont les ambassadeurs, ' ^t ne font 
point attention qu'un envoyé d'un prince qui en use- 
roit ainsi seroit regardé avec raison par son maître 
comme un prévaricateur. 

Ils sont bien éloignés de la disposition de cet ora- 
teur grec, ^ qui ne parloit jamais au peuple qu'il ne 
s'y fût beaucoup préparé, et qu'il n'eût prié les dieux, 
avant que de sortir de sa maison , de me pas permettre 
qu il lui échappât une seule parole qui tùx indigne de 
5on auditoire : et de celle de l'orateur romain, qui, 
tout habile qu'il étoit, déclare qu'il ne plaidoit jamais 
aucune cause sans s'y être disposé avec tout le travail 
nécessaire ^. .Je n'oserois marquer clairement de quels 
termes se sert Quintilien pour condamner la négli- 
gence d'un avocat qui manqueroit k ce devoir essen- 
'tiel à sa profession, 4 et qui l'est beaucoup plus à 

> Pio Christo legatiooe fiiiigînitn& 

"^Périclès; 

' Àd fflain causanim operam nimqaam nlsî parotus et meditatlU 
acœdo. lÀL i. de ieg, /1./12. 

4 Aieiet ad diceDdum cuitt Mmpèt qnamftm plarimUiin poterit 
Neqae «nim solùm ncgUgeiitîa, sed et awli , et in siuoeptâ causa per- 
6di ac prodJtoris est, peiùe agen ^i tn pcwit. QuintU» /* 12 , c. 9. 
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celle d un ministre de la parole d'où dépend le salul 
des peuples. 

Je sais que raccablement des affaires , presque înë- 
vitaLle aux pasteurs sérieusement appliqués à leurs 
devoirs, leur laisse quelquefois peu de temps pour 
préparer leurs discours. Mais il ne s'agit pas ici de 
pièces délocjuebce travaillées et polies avec un ex- 
trême soin 5 qui demandent un long travail ^et par con- 
séquent un grand loisir. Un pasteur qui , avec quelque 
fonds d'esprit, a de l'étude et de la lecture, et qui joint 
à ces qualités un grand zèle pour le salut des fidèles, 
ne manque jamais de réussir, et d'être goûté par le 
peuple , quand il met de Tordre dans ses discours , qu il 
dit des choses solides et touchantes, qu'il les appuie 
de passages tirés de l'Ecriture, et qu'il a soin de se 
renfermer dans des bornes raisonnâmes pour ne point 
fatiguer son auditoire. Une telle préparation n'em- 
porte pas beaucoup de temps, et elle est d'un devoir 
indispensable. ' 

Y a-t-il dans le ministère ecclésiastique quelque 
fonction qui paroisse plus importan !e , plus nécessaire, 
plus digne du zèle pastoral, que le soin des pauvres, 
et celui d^àdmînistrer les .sacrements? Cependant d'un 
côté nous voyons que les apôtres , » assemblés en corps 
pour remédier aux plaintes que la dispensation des 
aumônes avoit fait naître parmi les fidèles, se croient 
obligés de renoncer à ce ministère, quelque saint qu'il 
fut, plutôt que de quitter la prédication de la parole 
de Dieu, dont ils ctoient chargés spécialement et pré- 
férablement à.tout le reste : et de l'autre, saint Paul, 
si instruit des devoirs de l'apostolat, et si infatigable 

* Act 6. a. 
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dans le travail, déclare nettement que * Jésiis-Christ 
ne Va point em^oyé pour baptiser, mais pour prêcher 
ÏEi^angile. Le ministère de la prédication est donc la 
principale fonction des apôtres, des évêques et de tous 
les pasteurs, à laquelle ils doivent donner toute Fap- 
plication dont ils sont capables ^ en écartant avec 
une sévérité inflexible tout ce qui est incompatible 
avec ce premier et ce jrfus essentiel de leurs devoirs. 

C'est le précepte et Fexemple que nous ont donnés 
tous les grands saints qui ont fait tant d'honneur au 
christianisme par leurs savantes et éloquentes prédi- 
cations, quoique la plupart fussefll placés dans les 
plus grands sièges de TEgUse, et fus^ût occupés à la 
défendre contre les hérésies. - - > 

Saint Grégoire de Nazi^nzey» plein de mépris pour 
Tarrangement des paroles et pcHir les vaines délica- 
tesses du discoufs^ qui ne servent qu'à flatter Foreillc, 
étoit bien éloigné de négliger ce que l'éloquence pou- 
voit avoir d'utile, comme il le marque en plus dun 
endroit. ^ «Je ne me suis réservé, dit-il^ que Félo- 
qnence; et- je ne me repens point des peines et des fa- 
tigues que j*ai souffertes sur mer et sut terre pour Tac- 
quérir. ^ Je soubaiterois pour mes amis et pour moi 
que nous en possédassions toute la force...... ^ C'est 

de tous mes biens le seul qui me soit restée Je ToUre , 
je le dévoue, je le consacre à mon Dieu. La voix de, 
son commandement , et le mouvement de son esprit , 

* î". Cor. I. ly. 
*» Orat. i5. 
3 Orat. 3. ^ 

^ S. Grégoire de Naziaoze avoît fait plusieurs Tojagcs , pour aiîet 
étudier TéloqucDce sous les plus liabiks maîtres. 
' Orat 12. 
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m'ont Élit al)andonner toutes les autres choses*, pour 
faire avec la pierre précieuse de l'Evangile un échange 
de tout ce que je possédons. Je suis donc ainsi devenu, 
ou, pour mieux dire^ je désire ardemment de devenir 
cet heureux marchand, qui avec des choses vilos et 
périssaUes en achète d'excellentes et d étemelles. Mais, 
comme ministre de la parole, je m'attache unique- 
ment à l'art de parler. J'en fais mon partage, et je ne 

l'abandonnerai jamais * » Dans un autre endroit, 

il remercie son peuple de ce que, par son ardeur in- 
croyable pour la parole de Dieu, il le consoloit des 
discours injurieux et pleins de malignité que la jalou- 
sie de ses ennemis répandoit contre son éloquence, 
qu'il avoit acquise dans Fétude d^s auteurs pro&nes, 
mab qu'il avoit ennoblie par la lecture des livres sa- 
crés et par le bois vivifiant de \à croix, qui lui avoit 
^té Jtout ce qu^clle avoit eu d amertume. Et il. ajoute 
qu'il n'étoit pas du sentiment de )>eaucoup d'autres, 
qui voidoient qu'on se contentât d'un discours sec, 
simple, sans ornement, sans élévation; qui cou- 
vroicut leur paresse ou leur ignorance par un mépris 
dédaigneux de leurs adversaires, et qui prétendoicnt 
en cela imiter les apàtres, sans considérer que les 
miracles et les prodiges leur tenoicnt lieu d'éloquence. 
Saint Âmbroise, ' dans l'endroit même où il re- 
commande que le discours d un ecclésiastique soit pur, 
simple, clair, plein de poids et de gravité, ajoute que, 
comme l'élégance n'y doit point être aÙlctée, il ne 

^ Oratio sit pnra , timptex, 4i]udda, atqiie manifesta , plrnaLgra- 
TÎtatis et ponderia, neo aiEsctatl elegantU, scd non iutermiasà fgcaûL 
Olfic, lib. I y cap, aa. 
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&at pas aussi y mépriser FagrémeDl. Et il pratiqua 
toujours lui-même ce qu'il ayoit enseigné. 

Y eut-t-il jamais ' un pasteur plus occupé que saint 
Augustin, et plus dévoué aux bonnes œuvres? Mais 
son zèle, non moins éclairé que feryent, ne déroboit 
rien du temps qu'il lui Ëdloit pour préparer les choses 
nécessaires à l'instruction des fidèles. Il paroit que 
dans les commencements ses sermons étoient écrits 
mot à mot, et appris par cœur, parce qu'U ayoit alors 
plus de temps, et plus de besoin d'user de cette pré- 
caution. Dans la suite, il se contenta de thercher le 
sens des endroits de l'Ecriture qu'il avoit dessein d'ex- 
pliquer, d'approfondir les vérités qu'ils contenoient, 
et de trouver les passages nécessaires pour les appuyer 
et les éclaircir; et cette rcchercl)ie ne laissoit pas de ini 
coûter beaucoup, aussi-bien que la fatigue de parler, 
comme il le marque lui-même à la fin du quatûèm^ 
discours qu'il fit sur le psaume io3, k Magno kibore 
(( qucesita et inventa sunt, laagno labore nuutiata et 
(c disputata sunt : sit kbor noster fiructuosus vobis, et 
(c bencdicat anima nostra Dominum.» L'ardeur insa- 
tiable de ses auditeurs pour lécouter est un garant 
bien sûr du talent qu'Û avoit pour la parole, et du 
soin qu'il y donnoit. 

J'ai réservé exprès S. Chrysostàme pour le dernier 
de mes témoins, parce qu'il çst l'un des Pères qui oiat 
le plus insisté sur la matière que je traite. Dans son 
beau Traité sur le Sacerdoce, qui est regardé avec 
raison comme son chef-d'œuvre, il établit comme un 
principe incontestable que la principale partie du de- 
voir des évéques, et par conséquent de tous les pas- 

* Eput 73. 
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teurs, c6nsîste dans Plnstruction qui se donne par la 

Ïiarole; parce que c'est par elle seule qu'ils sont en 
tat d'enseigner aux fidèles les vérités de la religion, 
de les animer à la vertu, de les retirer du vice, et de 
les soutenir dans les rudes épreuves qu'ils ont à souf- 
frir, et dans les combats qu'ils ont à livrer tous les 
jours contre les ennemis de leur salut. Sans ce secours, 
une pauvre église est semUable à une ville attaquée 
de toutes parts , et qui se trouve sans défense ; ou à un 
vaisseau battu de la tempête , et qui est sans pilote. La 
parole dans la bouche du pasteur, est comme Fépée 
dans la main d'un capitaine; mais cette épée demande 
d'être maniée avec art et avec adresse; c est-à-dire, 
pour parler plus clairement , qu'un pasteur doit se 
préparer * avec beaucoup de soin aux prédications et 
aux autres discours qu'il est obligé de &ire en public, et 
qu'il* doit employer tous ses efforts pour acquérir ce 
talent, puisque c'est de-^Ià que dépend le salut deia 
plupart des Ames qui Ipi sont confiées. 

Mais, dit-on, si cela est ainsi ^ pourquoi saint Paul 
ne s'est-il point soucié d acquérir ce talent? et pour- 
quoi ne rougit-il point d'avouer qu'il est ignonmtM 
peu instruit pour là parcie; ^ et cela en écrivant aui 
Corinthiens, qui faisoient tant de cas de léloquence? 
Cette parole, dit S. Chrysostôme, dont on n'a 
point pénétré le sens, ni connu la profondeur, en a 
trompé plusieurs, et a servi de prétexte et de voile à 
leur paresse. Si S. Paul étoit ignorant, comme vous le 

g étendez , comment a-t-il confondu les Juifs de 
amas, n ayant point encore fait de miracles? Com- 

^ lin^rivos scraione. .2. Gcr. 1 1 . 6. 
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ment a-t-il teirassé les Grecs, et pourq[uoî se relira-t-il 
à Tarse? Ne fut-ce pas après en être demeuré tellement 
victorieux par la puissance de la parole, que, ne pou- 
vant souffrir la honte d'être vaincus, ils résolurent de 
le faire mourir? De quoi se servit-il pour combattre et 
pour disputer contre ceux d'Antioche , qui s'eflfor» 
çoicnt d'embrasser les cérémonies des Juifs? Ce séna- 
teur de l'Aréopage, qui dèmeuroit dans la ville du 
monde la plus superstitieuse et la plus savante, ne le 
suivit-il pas avec sa femme , après avoir ouï seulement 

un de ses discours ? Que fit cet apôtre i Thessalo- 

nique, à Corinthe, à Ephèse, et à Rome même? Ne 
passa-t-il pas les jours et les nuits à expliquer les écri- 
tures divines? Est-il besoin de raconter toutes les dis- 
putes qu'il a eues avec les épicuriens et les stoïciens?.... 
De quel front ose- 1- on encore ^près cela l'appeler 
ignorant , lui qui a été admiré dé tout le monde , et 
dans* ses disputes, et dans ses sermons; lui que les Ly- 
caoniens prirent pour Mercure, sans doute à cause de 
son éloquence? 

Il se peut faire que des pasteurs, pleins de zèle, de 
charité , et très-propres d'ailleurs pour le gouverne- 
ment, manquent du talent de la parole, et ne puissent 
pas instruire leurs peuples par eux-mêmes. Alors 
l'exemple de Valère , évéque d'Hipjpone ^ qui y pour 
suppléer au peu d'usage qu'il avoit de la langue latine, 
fit pi-êcher S. Augustin en sa place et en sa présence, 
devient pour eux une règle , et les autorise à chercher 
ailleurs le supplément de ce qui }eur manque. Les 
curés de campafgne, qui ne peuvent point emprunter 
la voix d autrui , ont le secours des livres. ' On a fiiit 

< M. l'abbé Lambert. 
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exprès pour eux des homélies courtes, faciles, à la 
portée des plus grossiers , qu^ils peuvent débiter à 
leurs peuples de vive voix, ou au moins leur en faire 
la lecture. S. Augustin ne blâmeroit point cette pra- 
tique , lui qui croit qu'un pasteur, ' incapable de com- 
poser lui-même un bon discours, peut le faire compo- 
ser par un autre, et, après l'avoir appris 9 le prononcer 
comme s'il en étoit TaMteur. C est que, de quelque ma- 
nière que ce soit, il est dune indispensable nécessité 
que les peuples soient instruits. 

ni® DEVOIR DU PRÉDICATEUR. 

Toucher et émouvoir par la forcé du discours ceux 

à qui il parle. 

QuoiquW doive fort estimer un discours qui joint 
à une grande clarté d^ la grâce et de Téloquence, ce- 
pendant il faut avouer que ce qui produit les grands 
et les merveilleux effets de F^oquence n est ni te 
genre simple et médiocre, ni le genre orné et fleuri, 
mais le sublime et le pathétique. Par les deux premiers, 
Forateur vient à bout dlnstruire et de plaire; et il peut 
se contenter de ces deux effets , quand il ne s'agit que 
de vérités spéculatives qu il suffit de croire, qui ne de- 
mandent que notre consentement, et qui regardent 
plutôt Fesprît que le cœur, si pourtant il y en a de 
telles dans la religion. Mais il n^en est pas ainsi quand 
on propose des vérités de pratique, qui doivent être 
mises en exécution. Que serviroit en effet que Faudi- 

* Sont ^dam, qui benè proouiitUre potnint, qmà antem pro- 
nuBtient «icogitan non poMont. Quod si ab aliis stunant eloqoenier 
•apienteitjae contcriptum, memoriasque cominendent , atque ad po- 
palmn proférant; si eam pettoBam ^erunt, non improbè faciant. De 
ÛùcL Christ, H^n, Ga. 
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teur fut convaincu de ce qu'on lui dît, et qu'il applau- 
dît à 1 éloquence de celui qui parle, s'il n'alloit jusqu'à 
aimer, embrasser, pratiquer les maximes qu'on lui 
prêche? Si l'orateur n arrive à ce troisième degré , il 
demeure en chemin. Il n'a dû songer à instruire et à 
plaire , que pour toucher. C'est en cela que S. Augus^ 
tin , après Cicéron , fait consister la pleine victoire de 
l'éloquence. Tout discours qui laisse l'auditeur tran- 
quille, qui ne le remue et ne l'agite point, et qui ne 
va pas jusqu'à le troubler, l'abattre, le renverser, et 
vaincre son opiniâtre résistance , quelque beau qu il 
paroisse, n'est point un discours véritablement Mo- 
quent. Il s'agit de lui inspirer de l'horreur de ses pé- 
chés, et de la crainte des jugements de Dieu; de dissi- 
per le charme séducteur qui laveugle , et de le forcer 
d'ouvrir les yeux; de lui faire haïr ce qu'il aimoit, et 
aimer ce qu'il haïssoit; de déraciner de son cœur des 
passions vives, ardentes, enflammées, dont il n'est 
plus le maître , et qui ont pris sur lui un empii-e ab- 
solu; en un mot, de l'enlever et de l'arracher à lui- 
même , à ses désirs , à ses joies , à tout ce qui fait ^a vie 
et son bonheur. 

Je sais qu'il n'y a que la grâce toute-puissante de 
Jésus-dhrist qui soit capable de toucher ainsi les cœurs,' 
et d'y faire des changements si merveilleux. Penser au- 
trement, et attendre en quelque degré que ce soit l'dBEi- 
cace de la parole ou des grâces du discours, ou de la so- 
lidité des raisons, ou de la force des mouvements, ce 
seroit , selon le langage de S. Paul , anéantir la croix de 
Jésus-Christ , ' et lui dérober l'honneur de la conversion 
du monde , pour l'attribuer à la sagesse humaine. C'est 

■ Mbit me Oiristus evang^Uzâre, non m sapientU verl», ut noA 
eracueior crox Christi i. Cor, i, 17. 
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pour cela que S. Augustin veut que Toratcur chrétien ' 
compte ])eaucoup plus sur la prière que sur ses UtlcntSy 
et qu avant que de parler aux hommes il s'adresse à 
Dieu, qui peut seul nous inspirer etcequ il&utdire, et 
la manière dont il le faut dii;re. Mais ' comme on ne laisse 
pas d'employer les remèdes naturels que prescrit la 
médecine , quoiqu'on sache que leur eflet dépend uni- 
quement de Dieu, à qui il a plu d'y attacher la guéri- 
son ordinahe des maladies, sans pourtant sy astreindre 
lui-même : ainsi l'orateur chrétien peut et doit mettre 
en usage tous les moyens , tous les secours que lui 
fournit la rhétorique , mais sans y mettre sa confiancq^ 
et étant bien persuadé qu'en vain il parlera aux oreilles, 
si Dieu ne parle aux cœurs. 

Or c'est le style sublime et pathétique, ce sont les 
grandes et vives figures, les passions fortes et véhé- 
mentes, qui emportent le consentement, et entraî- 
nent les cœurs. L'instruction , ' les raisons ont éclairé 

> Noster istc cloquens.... ha^ se posse, pietate magis orationuin, 
quAm oratonim faciillatc, non diibitct, ut or.indo pro se, ac pro illis 

qiios est allocuturus , sit orator, anteqnàm dictor Et quis focit ut 

qiiod oportct) et queniadmo;lùm opôrtet, dicatur ù nobis, DÎsi i9 

Cl JUS MARU SUST ET NOS ET SFBMON£S NOSTBI ?.... 

^ Sictit cniiu corporis medicamenta , quae hominihus ab homiDÎbiis 
adhibciitur, nonnisi eis prosunt , quibus Dcus opcratur saliiteni , qui 
et sine illis n)cderi potest, ciiin sine ipso illa non possint, et tan:rD 
adbibentur... lia et adjumcnta docirinae tune prosunt aniniae adhibita 
pcT hominen) , cuva. Dcus operatiir ut prosint, qui potuit evangelium 
darc Loniini eliam non ab LominiboA, neque per liomiDem. S. Auq, 
de Docl. Ciir, /. 4» «'• i5, l6. 

^ Opoiiet igiuir rio'juentem fcclcsiasticuxn , qnand6 sQodet aliquiJ 
quod agendum est, non solùm docere vt iustniat, et delectare ut tc- 
t»ent, vèrùm etiam flrctere ut vincnt Ipse quippè jam renianet ad con- 
sensionem flectendus eloqnentisc granditate, in quo id non e^it uaquè 
Itfji ejus confcssionem demonstrata vcrilas, adjuuctà etiam soavitate 
dictionis iLid, c. i3. 
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et convaincu l'esprit : les grâces du discours Font ga- 
gné, et par leur plaisir flatteur ont préparé la voie 
poui* arriver au cœur. Il s*agit d'y entrer et dej s'en 
rendre le maître. C'est ce qui est réservé à la grande 
et forte éloquence. On peut voir ce qui en a été dit ci- 
devant dans Farticle qui regarde le sublime. Je me 
contenterai de rapporter ici quelques extraits des Pères , 
qui seront plus instructifs que toutes les réflexions que 
je pourrois faire sur ce sujet. 

EXTUAIT DE SAINT AUGUSTIN. 

Ce grand saint ' mit en usage les préceptes de cette 
éloquence victorieuse dans une occasion importante , 
dont il nous a lui-même conservé ITiistoire. Ce fut à 
Hippone , dans le temps qu'il n'étoit encore que prê- 
tre, et que levé jue Valère le faisoit parler à sa place. 
La fêle de S. Léonce, évêquc d Hippone, étant proche, 
le peuple murmuroit de ce qu'on vouloît Tempêcher 
de la célébrer avec les réjouissances ordinaires , c est- 
à-dire, de faire dans Téglist» des festins qui dégéné- 
roient en ivrogneries et en débauches. Saint Augusfln, 
sachant le murmure du peuple, commença dès le 
mercredi , veille de» l'Ascension , à lui parler sur ce su- 
jet à l'occasion de l'évatigile ^ du jour où Ton avoit lu 
ce passage : « Ne donnez pas les choses saintes aux 
chiens, et ne jetez pas vos perles devant les pour- 
ceaux. » 

Comme ce premier discours avoit eu peu d'audi- 
teurs, et dans ce petit nombre beaucoup de contradic- 
teurs, il parla encore du iniêmc sujet le jour suivant, 
fùte de rAsccnsion, dans une plus nombreuse assem- 

I s. Aiu^t. epiit 3() , ad Aljpimn. 
=* MalUi. f^, 6. 

2 Z^ 
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iAée , où Ton avoit lu l'évangile des marchands chassés 
du temple. Il le relut lui-même, et montra combien 
Jésus-Christ auroit eu plus de zèle pour bannir Au 
temple des festins dissolus, qu'un commerce innocent 
par lui-même. Il lut encore divers endroits de l'Ecri- 
ture contre livrognerie. U accompagna ce disocmrs de 
ses gémissements et de toutes les marques de la vive 
douleur que lui causoit sa charité; et exprès Tavoir in* 
tcrrompu par quelques prières qu il fit faire, il recom- 
mença à par er avec toute la véhémence dont il étoit 
capable, leur représentant le péril commun des peu- 
ples et des prêtres qui doivent rendre compte de leurs 
âmes au chef des pasteurs. « Je vous conjure, leur dit- 
il, par ses humiliations^ ses souffi*ances, sa couropne 
d'épines, sa croix et son sang : ayez du moins pitié de 
nous, et considérez la charité du vénérable Valère, 
qui, par tendresse pour vous, m'a chargé du redouta- 
ble ministère de vous annoncer la parole de la vérité. 
Il vous a témoigné plusieurs fois la joie qu'il avoit de 
ce que j'étois venu ici; mais cétoit dans la vue que 
je serois le ministre de votre salut , et non le témoin 
de votre perte et de votre damnation. » Saint Augustin 
ajouta qu'il espéroit que ce malheur n'arriveroit pas, 
et que, s'ils' ne cédoient point à l'autorité de la parole 
divine qu'il leur avoit annoncée, ils céderoient aux 
châtitaents dont il ne pouvoit douter que Dieu ne les 
punît en ce monde, pour ne les pas danmer en lautre. 
Il dit cela d'une manière si touchante, qu'il tira les 
larmes des yeux de ^ses auditeurs, et ne put retenir les 
siennes. « Ce ne fut point, dil^il , en pleurant sur eux 
que je les fis pleurer; mais pendant que je parlois, 
leurs larmes prévinrent les miennes* J'avoue que je 
ne pus point alors me retenir. Après que nous eûmes 
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pleuré ensemble, je commençai à espérer fortement 
leur correction. » 

Le lendemain , ' qui étoit le jour du fesim , il apprij 
que quelques-uns murmuroient encore, et disoient : 
c( De quoi s'avise-t-on maintenant? Ceux qui ont souf- 
fert jusqulci cette coutume n'étoient- ils pas chré- 
tiens? » Saint Augustin ^ ne sachant quel i^ssort faire 
jouer pour les ébranler, se trouva fort embarrassé. Il 
avoit pris la resolution de lire à ces obstinés l'endroit 
du prophète Ezéchiel, ^ où il est dit que la sentinelle 
est déchargée quand elle a annoncé le péril; et ensuite 
de secouer ses vêtements sur le peuple^ et de se retirer 
chez lui. Mais Dieu lui épargna cette douleur, et les 
murmurûteurs ne purent i^ister plus long-temps à ime 
charité si vive et si éloquente. 

La solidité et l'agrément du discours servirent sans 
doute à préparer ce changement, et à ébranler les es- 
prits. Mais ce qui terrassa, pour ainsi dire, les mur- 
murateurs, et ce qui procura à saint Augustin une 
pleine victoire, fut le sublime et le pathétique, mêlés 
à ces manières douces et tendres dont nous avons 
parlé ailleurs. ^ Les deux autres parties peuvent exci- 
ter des acclamations : le sublime, le pathétique, acca- 
blent comme par leur poids, et, au lieu d applaudisse- 
ments , arrachent des pleurs. 

* Cùm iUuxisMt dies, ciii solebant iauces ventrea^e se parare. 

^ Quo audito , qnas majores commovendi eos machinas prepcira- 
rem , omninà neacieUam. 

* Excch. 33. 9. 

4 Non sanè, si dioootî ccdbritit et ▼ehenentiùs ftfidametar, idflèr 
granditer putandos est dioeni : hoc enim tt acnmina lufamissî geoerîs, 
et oniameuta fiidunt temperatl Grand* aoteoi fgnm plenim^è pon- 
dère foo Toces preniit, scd iMrjmat eiprindl. 5. Aug. de Doctfk 
Christ. H, c* 24.. 



3ja TRAITE DES ETUDES. 

EXTRAIT DE SAINT CYPRIEN. 

4 Uextràlt qaè je donne ici est tiré de la belle lettre 
de ce grand éyéque au pape Corneille, au sujet de 
ceux qui, étant tombés pendant la persécution, de- 
mandoient avec fierté d'être rétablis dans Fusage des 
sacrements, sans avoir fait une pénitence convenable, 
et employ oient même pour cela les menaces. 

« Si ces pécheurs, dit saint Cyprien , veulent être 
reçus dans l'église , voyons quel sentiment ils ont de 
la satisfaction qu'ils doivent faire, et quel fruit de pé- 
nitence ils apportent. L^église n^est ici fermée à per- 
sonne. L'évêque ne rejette personne. Nous sonunes 
prêts à recevoir avec, patience, avec indulgence et 
avec douceur, tous ceux qui se présentent à nous. Je 
désire que tous retournent à Téglise. Je déisire que tons 
ceux qui combajttoient avec nous se rallient sous les 
enseignes de Jésus-Christ, et reviennent dans son 
camp céleste et dans la maison de Dieu son père. Je 
me relâche dans tout ce que je puis. Je dissimule 
beaucoup de choses, dans Tardent désir que j'ai de 
réunir nos frères avec nous. Je n^examinc pas mùme 
avec toute la sévérité que la piété et la religion chré- 
tienne demanderoient, les Dllenses qu on a commises 
contre Dieu; et je pèche peut-être moi-même, en re- 
mettant trop facilement les péchés des autres. J em- 
brasse avec Tardeur et avec la tendresse d'une entière 
charité ceux qui retournent avec des sentiments de 
pénitence, ceux qui confessent leurs péchés, et .en 
foint .satisfaction avec humilité et simplicité de cœur. 
Que s'il y eu. a qui croient pouvoir rentrer dans Fc- 
glise par les menaces, et non par les prières, et qui 
songent à en forcer les portes par la terreur, et nuû 
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pas à se les ouvrir par la satlsÊiction et par les larmes, 
qu ils sachent que l'église demeure toujours fermée à 
des personnes de cette sorte, et que le camp invincible 
de Jésus-Christ, fortifié par la toute-puissance de 
Dieu, qui eu est le protecteur, ne se force point par 
Tinsolence des hommes. Le prêtre du Seigneur qui 
suit la règle de l'Evangile, et qui garde les préceptes 
de Jésus-Christ, peut être tué, mais il ne peut être 
vaincu. (cSacerdos Dei Evangelium tenens, et Christ! 
c( prsecepta custodiens , occidi potest , non potest 
« vinci. » 

n me semble que cet extrait, qui ne ressent pas 
moins la douceur paternelle d'un saint évéque que le 
courage invincible dun grand martyr, peut être pro- 
posé comme un modèle parfait de la plus forte et de la 
plus sublime éloquence, qui ne le céderCn rien à celle 
de Démosthène. 

EXTRAITS DE SAINT JFAN QHRTSOSTÔME. 

Contre les Serments, 

Saint Cbrysostâme, dans ses homélies ati peuple* 
d'Ântioche, parle souvent avec beaucoup de forc^ 
contre ceux qui, pour 'des intérêts temporels, obli- 
geoient leurs frères à prêter sçrment sii^l'autel,et par- 
la souvent leur donnoient lieu de se parjurer. « Que 
faites-vous^ ' malheureux? dit-il. Vous exigez un ser-, 
ment sur la sainte fable, et vous immolez jcraelkment 
votre frère sur le même autel où rep^s^ J&ûs-CBrili, 
qui s'est immolé pour vous? Les vtà&i^ commetteoiV 
des meurtres, mais c'est en secret; et vous, en pré- 
sence de l'Eglise, notre mère con^nune, vous égorgez 

> HiymiL xv ad pop. Aatioch. 
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un de des eo&nts, pire en cela que Cain ; car enfin il 
cacha son crime dans le désert, et ne ravit i scm frère 
quWe vie de peu de durée : et vous, au nûlieu do 
temple, et sous les yeux de Dien, yoas causez i votre 
prociiain une mort étemeUe! Est-ce donc pour jurer 
que la maison du Seigneur est établie, et non pour 
prier? L'autel sacré est-il destiné à donnor occasion 
aux crimes, et non à les expier? Si tout autre senti- 
ment de religion est étouflfé en vous, respectez au 
moins le livre sacré que vous présentez à votre frère 
pour jurer. Ouvrez le saint Evangile sur lequel voiv 
êtes près de lui Êiire prêter serment, et, écoutant ce 
quy dit Jésus-Christ siir les jurements, tremblez, et 
retirez - vous. Et qu'y dit Jésus - Christ? ce II a été dit 
aux anciens : Vou^ ne vous parjurerez point....... ' Et 

moi je vous dis que vous ne juriez en aucune sorte. » 
Quoi! vous Élites jurer sur ce même livre qui vous in- 
terdit les jurements? O imfûété! ô étrange sacril<*ge! 
C^est comme si Ton prenoit pour complice d un meurr 
tre le législateur même qui le condamne. 

«Je répands moins de larmes quand j'apprçndsque 
quelqu'un a été assassiné dans le grand chemm , que 
lorsque je vois un homme approcher de Tautcl, porter 
ta main sur le saint livre des Evangiles, et prononcer 
A haute voIji^ le serment : car pour lors je ne puis 
m'empécher de pfllir, de trembler, de frissonner, au- 
tant pour celui qui exige le serment que pour celui 
qiui le [HrétQ« Misérable! ^our t'assurer quelque somme 
dWgent douteuse,; tu perds ton âme! Le gain que tu 
&is peut-il entrer en comparaison avec la p^rte de ton 
frère et 1^ tienne? Si tu sais que celui dont tu exiges le 

^ M^ttJlii. 5^ 3X, 34. 
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ferment est tin homme de bien, pourquoi ne te pas 
contenter de sa parole? et s'il ne Test pas, pourquoi le 
forces-tu à &ire un parjure? 

(c Mais sans cela, dites-vous , votre preuve étoit im- 
par&ite, et Ton ne vous croyok point. Ehl que vous 
importe? Cest en craignant d'exiger le serment que 
vous paroîtrez véritablement digne de foi , et que vous 
vous mettrez l'esprit en repos. Car enfin, quand vous 
êtes de retour chez vous, yotre conscience ne vous 
fait-elle point, de reproche? Ne dites -vous point en 
vous-même : Ai-je eu raison de lui faire prêter ser^ 
ment? N'a-t-il point fait un parjure? Naî-je point 
donné lieu à un crime si horrible? Au contraire, quelle 
consolation n'est-ce point pour vous quand, de retour 
dans votre maison , vous pouvez dire : Dieu soit béni , 
je me suis retenu; j'ai épargné à mon frère Foccasion 
d'un crime, et lui ai peut-être sauvé un faux serment? 
Que tout l'or, que toutes les richesses de la terre péri»^ 
sent, plutôt que de m^obliger à enfreindre la loi, et ^ 
forcer les autres de la violer ! » 

Dans Ihon^éHe précédente,' ^int Chrjsostômc, 
après avoir raconté à ses auditeurs comment le saint 
précurseur avoît été mis à mort à cause du serment 
d'Hérode, les exhorte à conserver la mémoire d'un si 
tragique événement, et à profiter d'un si terrible 
exemple; et il emploie pour cela les figures les plus 
vives et les plus sublimes. « Je vous dis hier- d empor- 
ter chacun en votre maison la tête de Jean-Baptiste 
encore tonte sanglante , et de vous représenter ses yeux 
animés d'un saint zèle contre les serments, et sa voix 
qui , s'élevant encore contre cette habitude criminelje^ 

* HomflnLiT. 
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semble vous dire : Fnycz et détestez le jurement,^ 
a été mon meurtrier, et qm est la causé des plus 
grands crimes. En effet, continue saint Chrysostômc, 
ce que ni la généreuse liberté du saint précurseur, ni 
la violente colère du roi qui se voyoit repris publique- 
ment, uavoient pu faire, la crainte mal entendue du 
parjure le fit, et la mort de Jean-Baptiste fiit Teffet et 
la suite du jurement. Je vous répète encore aujour- 
dliui la même chose. Envisagez toujours cette tète sa- 
crée , qui fait de continuels reproches aux blasphéma- 
teurs; et cette seule pensée sera comme un firein salu- 
taire qui arrêtera votre langue, et la détournera du 
blasphème.» 

EXTRArrS DU DISCOVRS DB- SAINT CHRYSOSTÔlAE , 

Sur la disgrâce d'Eutrôpe. 

Eutrope étoit un favori tout-puissant auprès de 
Tempereur Arcade, et qui gouvernoit absolument 
l'esprit de son maître. Ce prince, aussi foi.ble à soute- 
nir ses ministres qu^mpcudent à les élever, se vit 
obligé malgré lui d'abandonner son favori. En un mo- 
ment Eutrope tomba du comble de la grandeur dans 
l'extrémité de la misère. 11 ne trouva de ressource que 
dans la pieuse générosité de saint Jean Chrysostdme, 
qu'il avoit souvent maltraité, et dans l'asile sacré des 
autels qu il s étoit efforcé d'aV^r par diverses lois, et 
où il se réfugia dans son malheur. Le lendemain, jour 
destiné à la célébration des saints mystères, le peuple 
accourut en foule à 1 église pour y voir dans Eutrope 
une image éclatante de la foiblessc des hommes et du 
néant dos grandeurs humaines. Le saint cvéque parla 
sur ce sujet d'une manière si vive et si touchante, qu'il 
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changea la haine et Taversion qu'on avoit pour Eu- 
trope en compassion , et fit fondre en larmes tout son 
auditoire. Il faut se souvenir que le caractère de saint 
Chrysostôme étoit de parler aux grands et aux puis- 
sants, même dans le temps de leur plus grande pros- 
périté, avec une force et une liberté vraiment épis- 
copales. 

« Si l'on a dû jamais s'écrier : Vanité des vanités p 
et tout n'est que vanité^' ; certainement c'est dans la 
conjoncture présente. Où est maintenant cet éclat des 
plus hautes dignités? Où sont ces marques d'honneur 
et de distinction ? Qu'est devenu cet appareil des fes- 
tins et des jours de réjouissance? Où se sont terminées 
ces acclamations si fréquentes et ces flatteries si ou- 
trées de tout un peuple assemblé dans le cirque pour 
assister au spectacle? Un seul coup de vent a dépouillé 
cet arbre superbe de toutes ses feuilles, et, après l'a- 
voir ébranlé jusque dans ses racines, Ta arraché en 
un moment de la terre. Où sont ces faux amis, ces 
vils adulateurs, ces parasites si empressés à faire leur 
cour , et à témoigner par leurs actions et leurs paroles 
un semle dévouement? Tout cela a disparu, et s'est 
évanoui comme un songe, comme une fleur, comme 
une ombre. Nous ne pouvons donc trop répéter cette 
sentence du Saint-Esprit : Vanité des vanités^ et tout 
n'est que vanité. Elle devi*oitétre écrite en caractères 
éclatants dans toutes les places publiques, aux portes 
des maisons, dans toutes nos chambres : mais elle de- 
vroit encore bien plus être gravée dans nos cœurs, et 
faire le continuel sujet de nos entretiens. 

a N'avois-je pas raison , dit saint Chrysostôme en 

< Eoclet. I, a. 
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S adressant à Eutrope,de vous représenter rinçons- 
tance et la fragilité de vois richesses? Vous connolsscz 
maintenant par votre expérience que, comme des es- 
claves fugitifs elles vous ont abaudonné, et quelles 
sont même en quelque sorte devenues perfides et ho- 
micides à votre égard, puisqu Viles sont la principale 
cause de votre désastre. Je vous répétois souvent que 
vous deviez faire plus de cas de mes reproches, quel- 
que amers qu ils vous parussent , que de ces Ëides 
louanges dont vos flatteurs ne cessoieut de vous acca- 
bler, parce que «les blessures ' que fait celui qui aime 
valent mieux que les baisers trompeurs de celui qui 
hait. » Âvois-J€ tort de vous parler ainsi? Que sont 
devenus tous ces courtisans? ils ee sont retirés : Us 
ont renoncé à votre amitié : ils ne songent qu'à 
leur sûreté, à leurs intérêts, aux dépens même des 
vôtres, n nVn est pas ainsi de nous. Mous avons souf- 
fert vos emportements dans votre élévation; et dans 
votre chute nous ypus soutenon)» de tout notre pou- 
voir. L Eglise à qui vous avez fait la guerre, ouvre 
son sein pour vous recevoir; et les théâtres objet 
éternel de vos complaisances , qui nous ont si sou- 
vent attiré votre indignation , vous ont abandonné 
et trahi. » 

« Je ne parle pas ainsi pour insulter au malheur de 
celui qui est tombé, ni pour rouvrir et aigrir des plaies 
encore toutes sanglantes, mais pour soutenir ceux qui 
sont debout, et leur faire éviter de pai*eils maux. Et le 
moyen de les évit^, c'est de se bien convaincre de la 
fragilité et de la vanité des grandeurs humaines. De 
les appeler une fleuir^ une herbe , une fumée y un songe^ 



I 
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ce n'est pas encore en dire assez , puisqù'eQes sont au- 
dessous même du néant. Nous en avons une preuve bien 
sensible devant les yeux. Qui iamais est parvenu à une 
plus haute élévation? Tî*avoit-il jpais^ des biens im- 
mensos? Lui manquoit-il quelque dignité? N'étoit-il 
pas craint et redouté de tout l'empire? Et maintenant 
plus abandonné et plus tremblant que les derniers des' 
malheureux, que les plus vils esclaves, que les prison- 
niers enfermés dans de noirs cachots ; n'ayant devant 
les yeux que les épées préparées contre lui , que les 
tourments et les bourreaux, privé de la lumière du 
jour au milieu du jour même, il attend à chaque mo- 
ment la mort, et ne la perd point de vue. 

« Vous fûtes témoins hier, quand on vint du palais 
pour le tirer d'ici par force, comment il courut aux 
vases sacrés, tremblant de tout le corps, le visage paie 
et déËrit, faisant à peine entendre une foible voix en- 
trecoupée de sanglots, et plus mort que vif. Je le répète 
encore, ce n'est point pour iusulter à sa chute quu je 
dis tout ceci , mais pour vous attendrir sur ses maux , et 
pour vous inspirer des sentiments^ de clémence et de 
compassion à son égard. 

ce Mais, disent quelques personnes dures et impi- 
foyames, qui même nous savent mauvais ^é de lui 
avoir ouvert Tasile de Féglise, n'est-ce pas cet homme- 
là qui eti a été* le plus cruel ennemi, et qui a fermé cet 
asile sacré par diverses lois? Cela est vrai , répond 
S. Chrysostôme ; et ce doit être pour nous un motif 
bien pressant de glorifier Dieu de ce qu'il ol)lige un 
ennemi si formidable de venir rendre lui-même hom- 
mage , et à la puissance de l'Eglise , et à sa clémence. A 
sa puissance , puisque c est la guerre qu'il lui a faite qui 
lui a attiré sa disgrâce; à sa clémence, puisque, mal- 
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gré tous les maux quelle en a reçus, oubliant tout le j 
/passé, elle lui ouvre son sein, elle le cache $ous ses 
ailes , elle le couvre de sa protection comme d un bon- : 
clier, et le reçoit dans lasile sacré des autels, que lui- 
même ayoit- plusieurs fois entrepris d'aholir. Il n'j a 
point de victoires, point de trophées , qui passent Ëiirc 
tant dhonneur à l'Eglise. Une telle générosité , dont 
elle seule est capable, couvre de honte et les Juifs et 
les infidèles. Accorder hautement sa protection à un 
ennemi déclaré, tombé dans la disgrâce^ abandon- 
donné de tous, devenu ro])jct du mépris et df la haine 
publique ; montrer à son égard nne tendresse plus que 
maternelle ; s'opposer en même temps et à la colère du 
prince et à l'aveugle fureur du peuple : voilà ce qui 
tait la gloire de notre sainte religion. 

« Vous dites avec indignation, qu'il a fermé cet 
asile par diverses lois. O hommes ! qui que vous soyez, 
vous èst-îl donc permis de vous souvenir des injures 
qu on vous a faites? Ne sommes-nous pas les serviteurs 
dun Dieu crucifié, qui dit en expirant : Md/i père, 
pardonnez-leur, car ils ne savent ce quils font ' ? Et 
cet homme, prosterné au pied de Tau tel, et exposé en 
spectacle à tout l'univers , ne vient-il pas lui-même 
abroger ses lois et en reconnoître Tin justice ? Quel 
honneur pour cet autel, et combien est-il devenu ter- 
rible et respectable , depuis qu'à nos yeux il tient c^ 
lion enchaîné! Cest ainsi que ce qui rehausse l'éclat 
d^ Fimage dun prince, n'est pas qu'il soit assis snr 
un tiône, revêtu de pourpre et ceint du diadème, 
mais qu'il foule aux pieds les barbares vaincus et cap- 
tifs 



l 
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« Je vois dans notre temple une assemblée aussi 
nombreuse qu'à la grande fête de Pâques. Quelle leçon 
pour tous que le spectacle qui vous occupe mainte- 
nant; et combien le silence même de cet homme ré- 
duit en Tétat où vous le voyez est-il plus éloquent que ' 
tous nos discours! Le riche, en eutrant ici, n'a qua 
ouvrir les yeux pour reconnoître la vérité de cette pa- 
role : « Toute chair n'est que de Therbe , et toute sa 
gloire est comme la fleur des champs. L'herbe s'est 
séchée et la fleur est tombée, parce que le Seigneur Ta 
frappée de son souffle *. » Et le pauvre apprend ici à 
juger de son état tout autrement qu'il ne fait, et, loin 
de se plaindre, à savoir même bon gré à sa pauvreté, 
qui lui tient lieu d asile, de port , de citadelle, en le 
mettant en repos et en sûreté, et le délivrant des 
craintes et des alarmes dont il voit que les richesses 
sont la cause et Torigine. » 

Le but qu'avoit S. Ghrysostôme en tenant tout ce 
discours , n'étoit pas seulement d'instruire son peuple ^ 
mais de l'attendrir par le récit des maaz dont il lui 
faisoit une peinture si vive. Aussi eutril la consolation, 
comme je Val déjà dit, de faire fondre en larmes tout 
son auditoire, quelque aversion qu'on eût pour Eu- 
tiope, quon regardoit avec raison comme lauteur de 
tous les maux publics et particuliers. Quand il s'en aper- 
çut, il continua ainsi : « Ai- je calmé vos esprits? Âi-je 
chassé la colère? Ai-je éteint l'inhumanité? Ai-je excité 
la compassion? Oui, sans doute; et l'état où je vous 
vois, et ces larmes qui coulent de vos yeux, en sont 
de bons garants. Puisque vos cœurs sont attendris, et 
qu'une ardente charité en a fondu la glace et amolli la 

> Itai. 4o. 6. 
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dureté, allojis donc tous ensemble nous jeter aux pieds 
de Fcmpereur ; ou plutôt prions le Dieu de miséricorde 
de radoucir, en sorte qu'il nous accorde la grâce en- 
tière. .» 

Ce discours eut son effet, et S. Chrysostôme saurn 
la yie à Eutrope. Mais quelques jours après, aj^ant eu 
l'imprudence de sortir de réglisepoiu' se sauver, il fol 
pris et banni en Chypre, d'oti on le tira dans la suite 
pour lui faire son procès à Calcédoine*, et il y fut dé- 
capité. 

Extrait tiré du premier Livre du Sacerdoce. 

S. Chrysostôme avoit un ami intime, nommé Basile, 
qui lui avoit persuadé de quitter la maison de sa mère 
pour mener avec lui une vie solitaire et rfetirée. Dès 
que cette mère désolée eut appris cette nouvelle, elle 
me prît par la main, dit S. Chrysostôme, me mena 
dans sa chambre, et, m ayant fait asseoir auprès dellc 
sur le même lit où elle m'avoit mis au monde, elle 
commença à pleurer, et à me parler en des termes qui 
me donnèrent encore plus de pitié que. ses larmes. 
«Mon fils, me dit-elle. Dieu n'a pas voulu que je 
jouisse long-temps de la vertu de votre père. Sa mort, 
qui suivit de près les douli urs que j'avois endurées 
pour vous mettre au monde, vous rendit orphelin, et 
me laissa veuve plus tôt qu'il n'eût été utile à Tun et à 
lautrc. J'ai souffert toutes les peines et toutes les in- 
commodités du veuvage, lesquelles certes ne peuvent 
être comprises par les personnes qui ne les ont point 
éprouvées. Il n'y a point de discours qui puisse repré- 
senter le trouble et lorage où se voit une jeune femme 
qui ne vient que de sortir de la maison de son père, 
qui ne sait point les affaires, et qui, étant plongée 
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dans laffliction , doit prendre de nouveaux soins , dont 
la foiblesse de son âge et celle de son sexe sont peu ca^ 
pables. Il faut qu'elle supplée à la négligence de ses 
serviteurs, et se garde de leur malice; qu^elle se dé- 
fende des mauvais desseins de ses proches-, qu^elle 
souffre constamment les injures des partisans, et l'in- 
solence et la Laibarie qu'ils exercent dans la levée des 
impôts. 

(c Quand un père, eu mourant, laisse des eu£mts, 
si c'est une fdle, je sais que c'est beaucoup de peine et 
de soin pour une veuve : ce soin néanmoins est sup- 
portable, en ce qu'il n'est pas mêlé de craint^ ni de & 
pense. Mais si c'est un fils, l'éducation en est bien plo^ 
difficile, et c'est un sujet continuel d appréhensions et 
de soins, sans parler de ce qu^il coûte pour le fiire 
Lien instruire. Tous ces maux pourtant ne m'ont point 
portée à me remarier. Je suis demeurée ferme parmi 
ces orages et ces tempêtes, et, me confiant surtout ea 
la grâce de Oieu , je me suis résolue de souffirir tous ces 
troubles que le veuvage apporte avec soi. 

ce lilais ma seule consolation dans ces misères, a été 
de vous voir sans cesse, et de contempler dans votre 
visage l'image vivante et le portrait fidèle de mon 
mari mort : consolation qui a commencé dès votre en- 
Ëince, lorsque vous ne saviez' pas encore parier, qui 
est le temps où les pères et les mères reçoivent pins dç 
plaisir de leurs en&nts. 

« Je ne vous ai point ausçi donné su|et de me dirç 
qu'à la vérité j ai soutenu avec courage \cs maux de 
ma condition présente, mais aussi que j'ai diminué le 
bien de votre père pour me tirer de ces incommodités; 
qui est un malheur que je sais arriver souvent aux pu- 
pilles : car je vous ai conservé tout ce^ qu'il vous a 
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laissé,*(juoique je n'aie rien épargné de tout ce qui vous 
a été nécessaire pour votre éducation. J'ai pris ces dé- 
penses sur mon bien , et sur ce que j'ai eu de m(m 
père en mariage : ce que je ne vous dis point, mon 
fils, dans la vue devons reprocher les obligations que 
vous m'avez. Pour tout cela, je ne vous demande 
qu'une grâce*, ne me rendez pas veuve une seconde 
fois. Ne rouvrez pas une plaie qui commençoit à se 
fermer. Attendez au moins le jour de ma mort. Peut- 
être n'est-il pas éloigné. Ceux qui sont jeunes peuvent 
espérer de vieillir; mais à mon âge je n'ai plus que 
la mort à attendre. Quand vous m'aurez «nsevelic 
dans le tombeau de votri père, et que vous aurez 
réuni mes os à ses cendres , entreprenez alors d'aussi 
longs voyages, et nav%uez sur telle mer que vous 
voudrez, personne ne vous en empêchera. Mais pen- 
dant que je respire encore, supportez ma présence, et 
ne vous ennuyez point de vivre avec ny)i. N'attirez 
pas sur vous l'indignation de' Dieu, en causant une 
douleur si sensible à une mère qui ne Ta point méri- 
tée. Si je songe à vous engager dans les soins du 
monde, et que je veuille volis obliger de prendre la 
conduite de mes affaires , qui sont les vôtres , n'ayez 
pins d'égard, j'y consens, ni aux lois de la nature, ni 
aux peines que j'ai essuyées pour vous élever, ni au 
respect que vous devez à une mère , ni à aucun autre 
motif pareil : fuyez-moi comme lennemie de votre 
repos , et comme une personne qui vous tend des piè- 
ges dangereux. Mais si je fais tout ce qui dépend de 
moi afin que vous puissiez vivre dans une parfaite 
tranquillité, que cette considération pour le moins 
vous retienne, si toutes les autres sont inutiles. Quel- 
que grand nombre d'amis que vous ayez , nul ne vous 
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laissera vivre avec autant de liberté que je le fais. 
Aussi riy en a-t-il point qui ait la même passion que 
moi pour votre avancement et pour votre bien. » 

Saint Chrysostôme ne put résister à un discourir si 
touchant, et quelques sollicitations que Basile son ami 
continuât toujours à lui faire , il ne put se résoudre à 
quitter une mère si pleine de tendresse pour lui, et si 
digne d'être aimée. 

L^antiquité païenne peut-elle nous fournir un dis- 
cours plus beau, {dus vif, plus tendre, plus éloquent 
que celui-ci, mais de cette éloquence simple et na- 
turelle, qui passe infiniment tout ce que Fart le plus 
étudié pourroit avoir dd jfas brillant? Y a-t-il dans 
tout ce discours aucune pensée recherchée, aucun 
tour extraordinaire ou affecté? Ne voit-on pas que 
tout y coule de source, et que c'est la nature même 
qui Fa dicté? Maiis ce que j'admire le plus, c'est la re- 
tenue inconcevable d une mère affligée à Fcxcès, et 
pénétrée de douleur,' à qui, dans un état si violent, il 
n'échappe pas un seul mot ni d emportement, ni 
même de plainte contre Fauteur de ses peines et de seft 
alarmes , soit par respect pour la vertu de Basile , soit 
par la crainte d irriter son fils, qu'elle ne songeoit qu'à 
gagner et attendrir. 

ARTICLE II. 

Du fonds de science nécessaire à V orateur chrétien. 

Ce que j'ai dit jusqu'ici ne regarde encore que le 
stjle et la manière de parler dont l'orateur chrétien 
doit se servir; ce que saint Augustin appelle eloquenr 
ter dicere. Il me reste à traiter de ce qui Êiit la science 
indispenfiahlement nécessaire à un prédicateur; ce que 
le môme saint appelle sapienter dicere. 
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Saûs ce foods de Bcicoce., un prédicateur, * quelp 
éloquent qu^il parût, ne seroit ijuun déclamateur, 
d'autant plus dangereux peur ses fuiditcurs , qu'il leu 
5crrà pbôfi agréa}ile,«t -quW les ébleuîssant par ce 
&ux'éclat9 il les accauUutteroît à ^l'eadre un vain fioi 
«le paroles po«r la ^rité^^qui seule ost la Bourriture 
solide de l'cisprît. On «ait, dit saint Augustin, conbkai 
les païens mêmes, qui n^étoient point éclairés deslt- 
jûiè^s -àd la S£^esse «divine, inaîs guidés par la seule 
vaison et par le boa rsens, ont témoigné de istéfà 
pour cette Ëûisse éUquence : que devons -nous dloac 
«n pens^, nous qui sommes ks CHifants et les jmiois- 
<ares de cette même sagesse? 

Un est i|ue trop ordmaire â plusieiusde ceux qui 
se préparent à la pédication , d'être plus 0001:^66 dn 
«oind'embeUir leurs discours^ que deœlui-de les rem- 
fiir de vérités solides. C^ndismt sc'eslup ^principe de 
rhétorique établi par ^ous ceux qui Kmt-écrirt'de cet art, 
•que l'-unique mojFen de ^ien parler «st de bien^penser; 
«et que pour bien penser, -il&ut être instruit,, j>ossédâr 
{bien son sujet, avoir i'ei^^t «une de boaucoi^ de 
«epnnoissances. ^ 

Sciibr&diirectë , sapere erti^ piîltci|iiam etifooi. 

HoAAT. -de Jbpc.poêt. 

C'étoit dans la philosopbie.,«t surtout dans celle de 
Platon, que les anciens croy oient qu'on pouvoit pui- 
ser ce fonds de connoissances, seules capables de lor- 
mer tin bon orateur : 

R€m tîbi socratfcae potenim osUnderetiliartte. 

■ 
' 4)m affluit insîpienti eloqucntia, tantb magis carendus est, 

quanto magis ab eo in iis qaœ atidire ninfile est, Ôtflectattir aaditor, 

et eum, quoniam diserte dunve audit, ettam «erè-dicèic etîittimat. 

^\ Auguste itù, 4. de Doetr. Çhriêt^ eap,S. 



TRAITÉ DES ÉTUDES. 36^ 

De-là vient que Cicéron en recommande l'étude avec 
tant de soin; et» il avoue , ' comme je Tid déjà rej^^af- 
que ailleurs, que -s il a acquis quelque éloquence, il 
en est moins redevable, à la rhékHrique qu'à la pbUfi- 
.sophier 

Les orateurs chrétiens ont des sources in&)«wftt 
plus pures et |>lus aboaidantes^ ok ils -doivent jms/ç^ 
ce fonds de :science. -Ces éoiwoes >sont i'EkiriUire Qt Jas 
Pères. Quelks'NcbessesA'y4£roii^iM»-tHûfi'poiiit!jê4tcom- 
l>ien seroit>on condaiiinaâie.diefiiégli^€r un sifffécious: 
trésor.? Quiconque sera bien ^T9ééam€»Heificî\mrj 
rne sera pas ^apràsoela beaucoup «mba^mMfé^e^t^oott- 
tion.'Les pensées solides eiles^andes viirîN^ dmt^ 
^era plein entrakieront .«qprôs -elks tdes mffus^ions 
^i y <F^ondent;et<il ne £ivt pas (sraindreiqnÇklQS pa-. 
Mks manquent àvun itel i»ral«ur : 

^ethttq}i€ pro f) giu lem -non invita sequentnr. 

Si"' 

DeVetud^ de FEci^re sainte. 

Cest la lecture des livres ^aint3 qui.àait faine* Xé- 
,tude ,ccg)itale d'un prédicateur; et 3^t Augus^ 
.avance comme un principe incontestable^ que Fora- 
rteur chrétien est plus ou moijjiS4?n-^tat de parler soK- 
dement« sçjion quil çs% plus ou.moip^ versé dans.lçs 
saintes Ëc^tuf es : a Sapienterdjucit^ homo tantô ma- 
te ;gis vel minus, quantù inScripturis ^nctis magis mi- 
ic nùsve profecit. » 

' Fateor me oratorem, si moéb sim, aut^tiam quieuiaqi» siin, 
,1011 fi^vhetonini offidnis, ied ex Academi» spaùis extitiiie. Orat. 
n. 12. 

* De Doctr. Christ. 1. 4 , cap. 5. 
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Toute là religion, toute la' science de rhomme pour 
la vie présente aussi-bien que pour l'autre, consiste à 
connoîtré le seul Dieu véritable, et Jésus-Christ qu'il 
a envoyé : « Haec est vita œtemà, * ut cognoscant te 
« solum Deum verum, et quem misisti Jesum-Chris- 
« tum. » Que peut-il manquer à un bomme qui a cette 
double connoissance ? Et dans quelle autre source 
peut-elle être puisée que dans les saintes Ecritures?' 
« Qui a connu les desseins de Dieu, ou qui est entré 
dans le secret de ses conseils? Qui a pénéti^ la profon- 
deur des trésors de sa sagesse et de sa science? » ^ Qui 
peut se vanter « d'être rempli de toutes les richesses 
d^une intelligence ferme et assurée pour connoitre le 
mystère de Dieu le Père et de Jésus-Christ? » 11 n'y à 
que ceux « ^ à qui Dieu a bien voulu &ire connoitre 
quelles sont les richesses de la gloire de ce double 
mystère, » c^est-à-dire, les évangélistes et les apôtres, 
qui puissent dire : « ^ Nous avons reçu FEsprit de 
Dieu : nous connoissons les sentiments et les pensées 
de Jésus-Christ, u On sait que ce don a été accordé â 
saint Paul dans un degré émînent. « 11 fait profession^ 
de ne savoir autre chose que Jésus-Christ, et Jésus- 
Christ crucifié ' Tout le reste lui semble une perte 

au prix de cette haute et sublime connoissancel » Il 
déclare en plus d'un endroit que sa vocation est* 
« d'annoncer et de découvrir â tous les hommes les ri- 
chesses incompréhensibles du mystère de Jësus-CKrist 
dont il a reçu une intelligence jparticvrfière, et de les 



" Joan. 17, 3. 

a Rom. 11,34^33. 

' C0I088. 2 , a. 

4 Ibid. I, 27. 

5 I Cor. dj xs, j6. 



® IbiJ. a, a. 

7 Pbflip. 3,8. 

9 Golost. 4,3,4. Epbet. 9, 
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éclairer en leur découi^rant combien est admirable 
Féconomie de ce mystère caché avant tous les siècle^ 
en Dieu. » 

Qu'est-ce qu'un prédicateur de FEvangile , à pro- 
prement parler, sinon un député et un ambassadeur 
que Dieu envoie vers les hommes pour leur parler de 
sa part, pour leur expliquer ses intentions, pour leur 
exposer les conditions du traité qu'il veut bien faire 
avec eux, et de la paix qu'if veut bien leur accorder, 
selon cette majestueuse parole ^e S. Paul? » pro Christo 
legatione fungimur. Or, de qui un ambassadeur doit-il 
tirer ses instructions? de qui doit-il recevoir les paroles 
qu'il est chargé de porter i. ceux avec qui il a à traiter, 
sinon du maître qui Fenvoie? Gest pour cela que 
S. Paul exhortoit les Ephésiens ^ à offi-ir pour lui de 
continuelles prières^ te afin que le Dieu dont il exerçoit 
la légation et l^mbassade lui ouvrît la bouche, et lui 
donnât des paroles pour annoncer librement le mystèrç 
de TEvangile. » Et le même apôtre, dans un autre en- 
droit, déclare que c'est Dieu lui-même qui a mis dans 
sa bouche, et dans celle des autres apôtres, la parple 
de la réconciliation : ' Posait in nobis verbum recon- 
ciliationis. 

Quand les prédicateurs peuvent-Us dire véritable- 
ment aux peuples qui les écoutent ? * « Nous faisons 
la charge d'ambassadeurs pour Jésus-Christ ; et c'est 
Dieu même qui vous exhorte par notre bouche :^ 
Nous vous parlons devant Dieu en Jésus- Christ, ou 
plutôt, ^ c'est Jésus-Christ qui parle en nous; » sinon 
lorsque les vérités qu'ils annoncent, et les preuves 



* a. Cor. 5, 20. 

^ Ephes. 6, 19, ao. 

* 2. Cor. 5, LQ. 



4 Ibid, 5 , 20. 

5 Ibid, 12, 19. 

6 Ibid. i3, 3. 
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dont ils les appuient, sont tirées de l'Ecriture sainte, 
et ont pour garant la parole de Dieu même? Elle est 
d'ailleurs d'une fécondité infinie, soit qu'on veuille 
.enseigner le dogme, ou expliquer les mystères; soit 
qu^on veuille développer les principes de la morale, 
ou attaquer les vices. « ' Toute écriture qui est ins- 
pirée de Dieu est utile pour instruire , pour reprendre, 
pour corriger, et pour conduire à la piété et à la jus- 
tice. » 

Il faut avouer que les mérités qu'on annonce aux fi- 
dèles ont toute une autre force,, et font toute une 
autre impi-ession, quand çUes sont ainsi revêtues de 
Tautorité divine, parce que naturellement tout homme, 
avec ridée de la Divinité , porte aans son cœujr un 
fonds de vénération pour elle. D'ailleurs ces vérités 
demeurent gravées bien plus profondément dans les 
esprits, lorsqu'elles sont attachées à quelques passages 
de l'Ecriture sainte, dont on a soin d'approfondir le 
sens et de faire sentir l'énergie. L'auditeur peut avoir 
devant les yeux l'endroit qu'on expUque, ce qui le 
rend bien plus attentif : du moins il le trouve chez lui, 
et en le lisant îl rappelle Êicilmnent tout ce quou a 
dit pour le faire entendre. Mais une simple citation , 
souvent fort courte, dont pour l'ordinaire on n'avertit 
point, passe rapidement, ne laisse aucune trace, et se 
confond avec le reste du discours. U ne faut pas at- 
tendre un grand fruit d instructions qui ne sont fon- 
dées que sur des raisonnements humains. 

« On suivroit, dit M. de Fénélon dans ses Dialogues 
«ur l'Eloquence , où il établit différentes règles sur la 
manière de prêcher 5 on suivroit vingt ans bien des 

« a. TîiddUi. 3 , 16. 
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prédicateurs , sans apprendre la reiigioi» comme on la 

doit savoir J'ai souvent remarqué, ajoute-t-il dans 

un autre endroit , qull n'y a ni art ni science dans le 
monde, que les maîtres n'enseignent de suite par prin- 
cipes et avec méthode. Il n'y à que la religion qu'on 
n'enseigne point de cette manière aux fidèles. On leur 
donne dans lenfance un petit catéchisme sec, et qu'ils . 
apprennent par cœur, sans en comprendre le sens; 
après quoi , ils n'ont plus pour instruction que des 
sermons vagues et détachés. Je voudrois qu'on ensei- 
gnât aux chrétiens les premiers éléments de leur reli- 
giçn 5 et qu'on les menât avec ordre jusqu'aux plus 
hauts mystères. C est ce que Ton faisoit autrefois. On 
commençoit par les catéchèses, après quoi les pas- 
teurs enseignoîent de suite l'Evangile par des home* 
lies. Cela faisoit des chrétiens très-instruits de la pa- 
role de Dieu. » 

C'est ainsi que les pasteurs înstruisoient ancienne- 
ment leurs peuples:; et la principale préparation qu'ils 
croyoient devoir apporter à cet important ministère , 
f{ui leur paroissoit très -redoutable , étoit l'étude de 
l'Ecriture sainte. Je me contenterai de citer ici le tié- 
moignage et l'exemple de S. Augustin. Valère, son 
évêque , l'avoit ordonné prêtre malgré lui , dans le des- 
sein principalement de Ini faire exercer le ministère 
de la prédication. En effet, il l'en chargea peu de tentps 
après. Qui pourroit exprimer les craintes, les inquié- 
tudes, les alarmes de S. Augustin à la vue de cette 
fonction , que plusieurs regardent mainten^t comme 
un jeu, mais qui faisoit trembler ce grand homme? 
Que lui manquoit-il néanmoins, ou du côté des ta- 
lents naturels, ou par rapport au fonds de science né- 
cessaire à un prédicateur? El c'est ce que hii reprcsen- 
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toit son évêqvi^. Lui-même avoue ' quil savoit assez 
tolitdls les choses qui regardent la religion : mais il 
croyoit n'avoir pas encore appris comment il falloit 
distribuer ces vérités aux autres pour contribuer à leur 
salut; et c'est pour cela qu'il demandoit^ avec tant 
d'instance, qu'au moins on lui accordât quelque es- 
pace de temps pour s'y préparer par l'étude de l'Ecri- 
ture sainte, par la prière et par les larmes. « Que si, 
disoit-il dans la belle requête qu'il présenta à son 
évéque, après que j'ai connu par expérience ce qui 
est nécessaire à un homme chargé de la dispensation 
des sacrements et de la parole de Dieu, vous ne voulez 
pas me donner le temps d acquérir ce que je vois qui 
me manque, vous voulez donc que je périsse? Valère, 

mon cher père, où est votre charité? Car qu'au- 

rai-je à répondre au Seigneur quandil me jugera ? Liii 
dirai- je qu'étant déjà embarqué dans les emplois ecclé* 
siastiques, il ne m'a plus été possible de m'instruire 
de ce qui m eloit nécessaire poinr m'en bie^ acquit- 
ter ?» 

Ce que S. Augustin a pensé sur ce sujet, tous les 
Pères qui ont été charges du ministère de la prédica- 
tion l'ont pensé et l'ont pratiqué comme lui : S. Basile, 
S. Grégoire de Nazianze, S. Chrysostôme; et ils ont 
marqué cette route à leurs successeurs. Cette étude est 
donc nécessaire à tous , et peut suffire à beaucoup. 11 
y a une infinité d'ecclésiastiques, peu habiles ^'ailleurs, 
destinés cependant à instruire les enfants et les per- 
sonnes du peuple ou de la campagne, que la seule 
lecture des ïivres saints, et surtout du nouveau Testa- 
ment mettra en état de s acquitter avec succès de leur 

* Epiftai ad Valec 
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emploi 5 et en qui cette lecture, faite avec quelque soin, 
suppléera à ce qui peut leur manquer du côté de la 
science et de la facilité de parler. S. Augustin ' veut 
que plus ils se sentent pauvres de leur propre fonds, 
plus ils aient recours aux richesses de TEcriture ; qn'ilis 
empruntent d'elle une autorité qu'ils ne peuvent avoir 
par eux-mêmes , en appuyant leurs paroles de son té- 
moignage; et qu ils trouvent dans sa grandeur et dans 
sa force le moyen de croître en quelque^sorte et de se 
fortifier avec elle. 

S.n. 

De V étude des Pères. 

Mais pour remplir dignement un ministère si su- 
blime et si important, il faut ajouter à Fétude de FEcri- 
ture sainte celle des docteurs de TEglise, qui en sont 
les véritables^ interprètes , et que Jésus-Cbrist , l'unique 
maître des hommes , a daigné s'associer dans cette ho- 
norable qualité, en les éclairant particulièrement de 
ses lumières. 

L'éloquence de la Chaire a au-dessus de celle du 
Barreau un avantage et un secours qu'on n'estime 
point assez, et dont il me semble qu'on ne fait point 
assez d'usage. Bans la dernière , l'orateur tire presque 
tout ce qu'il a à dire de son propre fonds. Il peut bien 
s'aider de quelques pensées, de quelques tours que lui 
fourniront les anciens; mais il ne lui est pas permis de 
les copier; et quand il le pourroit, son sujet pour Tor- 

' Quanto se pauperioi^m ccmit in suis, tanto eiim oportet in istîs 
esse ditiorcm : ut quod dixerit suis verbis , probet ex iliis ; et qui pro- 
priis verbia minor erat, niagnorum iestimoDÎo quodammodo cresoat. 
De Doctr. Chrut. /. 4, c 5. 
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din^iire ne le comporteroit pas. Il n'en est pas ainsi 
d-un prédicateur. Quelque matière qu'il ait à traiter, il 
a un vaste champ ouvert dans les écrits des Pères grecs 
et des Pères latins, où il est s&r<dc trouver tout ce 
qu'on peut dire de plus solide sur cette matière; non- 
seulement tes principes^ et leurs conséquences , les 
règles et leur application , mais encore très-souvent les 
pensées et les tours : en sorte qu'un orateur assez mé- 
diocre par lui-même, se trouve tout d'un coup riche 
du fonds d'autrui , qui devient en un certa^'n sens son 
propre bien par l'usage même qu^il en £iit. Et bien loin 
qu'on puisse lui faire un crime de se parer ainsi de ces 
précieuses dépouilles, on devroit au contraire lui sa- 
voir très -mauvais gré s'il osoit préférer ses propres 
pensées à celles de ces grands hommes, à qui il a été ' 
donné par un privilège particulier d'instruire après 
leur mort tous les pays et tous les siècles. 

On ne prétend pas , quand on parl6 ainsi, borner le 
travail des prédicateurs à -extraire les plus beaux en- 
droits des Pères, et à les débiter de la sorte à leurs au- 
diteurs. Quand pourtant cela seroit ainsi, les peuples 
n'ert seroient pas moins bien instruits, et ils ne se- 
roient pas fort à plaindre d'avoii encore aujourd'hui 
pour maîtres et pour pasteurs S. Ambroise , S. Augus- 
tin, S. Chrysostôme. J'ai entendu un curé de Paris, 
qui étoit fort goûté et fort suivi, dont les prônes 
n'étoient presque composés que de morceaux de M. le 
Tourneux et de M. Nicole. En effet, qu'importe au 
peuple d'oii soit tiré ce qu'on lui dit, pourvu qu'il soit 
excellent et propre à l'instruire? Mais rien n'empêche 
un prédicateur de prêter, ou plutôt de joindre son élo- 
quence à celle de ces grands hommes, en tirant d'eux 
le fond des preuves et du raisonnement, et le tournant 
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à sa manière, sans s eajendre esclave. S'il entreprend, 
par exemple, de montrer pourquoi Dieu permet que 
les justes soient affligés dans cette vie, S. Chrysostôme, 
dans sa première homélie au peuple d'Antioche, lui 
en fournit dix ou douze raisons diflërentes , toutes ap- 
puyées de passages de l'Ecriture sainte , et en ajoute 
encore un plus grand nombre dans d'autres discours. 
S. Augustin dit aussi des choses merveilleuses sur cette 
matière, dont il parloit souvent, parce que de tout 
temps cette instruction et cette consolation ont été 
nécessaires aux justes. Un prédicateur, qui d ailleurs a 
de 1-esprit et du talent pour la parole, se trouvant au 
milieu de ces richesses immenses, ^iont il lui est per- 
mis de prendre tout ce qui lui plaira, peut-il manquer 
de parler dWe manière grande, noble, majestueuse, 
et en même temps instructive et solide? Quand on est 
un peu versé dans la lecture des Pères, on sent bien si 
un discours est puisé dans ces sources, si les preuves 
et les principes en sont tirés j-et quelque éloquent, 
quelque solide même qu'il soit d ailleurs, il lui 
manque quelque chose d essentiel, si cette partie lui 
manque. 

Je le répète encore , cet avantage est d'un prix inesr 
timable, et ne demande pas un travail ni un tenips in- 
fini. Quelques années de retraite suffiroient pour cette 
étude, quelque vaste qu elle paroisse; et si un homme 
possédoit bien seulement les homélies de S. Jean 
Chrysostôme et les sermons de S. Augustin sur l'an- 
cien et le nouveau Testament, avec quelques autres 
petits traités de ce dernier Père,. il y trouveroit tout ce 
qui est nécessaire pour former un excellent prédica-^ 
tour. Ces deux grands maîtres suffiroient seuk pour 
lui apprendre comment il &ut instruire les pc^;ple8 , etx 
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leur enseignant à fond et par principes la religion , en 
leur expliquant avec clarté le dogme et la morale ; maïs 
sm*touten leur Élisant bien connôitre Jésus-Christ, sa 
doctrine, ses actions, ses soufitances, ses mystères, et 
attaichant toutes ces instructions sur le texte même de 
FËcriture, dont l'explication est à la portée et au goût 
des ignorants comme des savants, et fixe les vérités 
dans 1 esprit dune manière et plus £sicile, et plus 
agréable. 

On ne peut trop inculquer aux jeunes gens, à 
l'exemple de S. Augustin , la nécessité où ils seront un 
jour, si Dieu les appelle au ministère ecclésiastique , de 
faire des études solides, d'apprendi^e la religion dans 
les sou^nces, de se rendre familière l'Ecriture, et de 
prendre pour maîtres et pour guides les saints Pères, 
avant que d'entreprendre d'instruire les atTtres. 



CHAPITRE III. 

DE l'Éloquence de l'écriture sainte («). 

Lorsque je me propose ici de faire quelques réflexions 
sur l'éloquence des livres sacrés, je suis bien éloigné 

(a) Personne n'a mieux développé les beautés du stjle des 
Écritures que le docteur anglais Lowth, dans son livre de 
Poësi sacrd Hebrœornm, « ouvrage , dit un critique célèbre , qui 
« a été beaucoup lu , quoique fort savant , et qu'on regarde 
« comme un des meilleurs que l'Angleterre ait produits. » 
Cependant Tévéque d'Oxford n'est pas le premier qui ait 
traité ce sujet. Bossnet, dans une Dissertation sur les Psaumes 
que Rollin cite à la fin de ce chapitre , et Fleurj , dans son 
Discoun sur la Poésie dc& Hébreux , avoicnt déjà fait sentU 
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de vouloir qu'on les confonde avec ceux des auteurs 
profanes, en n'y faisant remarquer aux jeunes gqns 
que ce qui flatte Toreille et l'esprit, et ce qui peut les 
former au bon goût. Le but que Dieu s'est proposé en 
parlant aux hommes dans ses Ecritures n^a pas été 
sans doute de nourrir leur orgueil et leur curiosité, 
ni d'en faire des orateurs et des savants, mais de les 
rendre meilleurs. Son dessein dans, ces livres sacrés 
n'est pas de plaire à notre imagination , ou de nous 
apprendre à remuer celle des autres, mais de nous pu- 
rifier etjde npus convertir, et de nous rappeler du de- 
hors où nos sens nous conduisent, à notre cœur où la 
grâce nous éclaire et nous instruit. 

Il est vrai que la sagesse divine mène à sa suite tous 
les biens , et qu'elle a dans sa ma^n toutes les qualités 
que le siècle respecte, et qu'il ne peut recevoir ^c 
d elle. Et comment ne seroit-elle pas éloquente, elle 
qui ouvre la bouche des muets, ' et qui rend élpquen- 
tes les langues des petits enfants? Qui a fait la bouche 
de l homme? dit-elle ailleurs en répondant à Moïse, ^ 
qui croyoit manquer du talent de la parole? Qui a 

tout ce que la simplicité des livres saints a de touchant, d*a»> 
mable et de sublime. La Harpe a recueilli les traditions de ce& 
grands maitres , et les a résumées en quelqiie sorte dans ht 
discours qui précède sa Traduction des Psaumes. Son admi? 
ration eût peut-être été plna éloquente, si elle eut été inspirée 
par le texte même, et s'il n eut pas été renfermé, comme le dit 
Bossuct , Inter v^rsiouuni aosirarutn jthrases iaconditas ac sefol- 
barbaras, 

» 

■ Sapientia aperuit os mutomm, et linguas infantium fedt disertas. 
Sap, ro , 2 1 . 

^ Obsecro, Domine : non snm eloqncns ab beri et nudius tertiiif;.'.. 
Quis fecit os homiiiis? aut qnis fabiicatus est roiUum et surduDD, 
vidcntcm et esccom ? jVonne ego ? Exod, 4 1 i O , i K.. , i 
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formé ié muet et le sourd, celui qui voit et celui qui 
iMt ai^engle ? N'est-ce pas moi? 

Mats cette divine sagesse, pour se rendre plus ac- 
icessU^e ^t plus intelligible, a bi^i voulu se rabaisser 
jusqu'à notre langage, prendre notre ton, et balbutier, 
pour ainsi dire, avec les enfants. De -là vient que le 
earactère dominant des Ecritures , et qui s'y &it sentir 
presque partout , est k simfdicité. 

Cela est encore plus sensible dans les Ecritures du 
nouveau T^itàtAent, et saint Paul nous en découvre 
une l'àison bien sublime. D abord h dessein du Créa- 
teur avoit été d'attirer les hommes à sa connoissance 
par l'usage de leur raison, et par la considération de 
la sagesse et de ses ouvrages. Dans ce premier plan , et 
dans cette première manière d'ensei^er, tout étoit 
grand et magnifique; tout répondoit, et à la majesté 
du Dieu qui parJoit, et à la'gsandeur de celui qui étoit 
instruit Le péché a renvirrsé cet ordre, et a fait pren- 
dre une voie toute opposée. « * Dieu voyant que le 
monde, avec la sagesse humaine, ne lavoit point 
connu dans les ouvrages dé la sagesse divine , il lui a 
plu de sauver par la folie de la prédication ceux qui 
croiroient en lui. » Or, une partie de cette folie con- 
siste dans la simplicité de la parole et de la doctrine 
évangélique. Dieu a voulu mettre au décri la vanité 
de Féloquence, de la science et de Fesprit des philoso- 
phes, et rendre méprisables le faste et l'enflure de For- 
jgueil humain, en faisant écrire les livres saints, seuls 
destinés à convertir les hommes, d un style tout diffé- 
rent de celui des auteurs païens. Au lieu que ceux-ci 
ne paroisscQt .presque occupés que du soin de relever 

< I. Cor. 1, a^. 
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leurs discours par des ornements^ tes isutears sacrés 
ne songent jamais à Êdre «paroUre ûe Cesprit dans leurs 
écrits, pour ne point ravir à ia croix de Jésos- Ghrist 
Thonncur de la conversion fdu'wondey eu le donnant 
ou à lagrément de FéloqueiuBe^ 9n à la fimrce d» rai- 
sonnement humain. 

Si donc, malgré 'cette simplicité, «juicst-^Ie vrai .ca- 
ractère des Ecritures^ on y tx^nve des endroits ^i 
beaux et si éclatants, il^^irè^^vennoxpiaUe qne cette 
beauté et cet éclat ne vienncoal point dikme élocation 
recherchée et étudiée^ maïs du âaidinéme des choses 
quon y traite., qui sont^poridks-iméiiies'.sr^a&des «t 
si élevées, qu'eÛes entraînent oéeessainimeiit la ma* 
gnificence cki style. 

D'ailleurs il en est de la maxnèore 'dont <fai «sagesse 
divine a parié aux hommes paries SoritareB^ icomsûe 
de celle dont elle a canv«rsé avec cnx|)ar H'incanuH 
tion, et dont elle a' opéré leor salut Mis rëtoit iroilée, 
à la vérité, et obscurcie par les deh(tf s Tefantajrts db 
l'enfance, du sileûce, de la pauvreté^ des cantradic-r 
tions , des humiliations^^des sonffirances ; mais an %â- 
vers de tons ces voiles xUe hîssoit totijcurs échs^pfst 
des traits et des rayons de majesté et de puèssance ipii 
annonçoient clairement sa divinité, ûe double carac- 
tère de lûmplicité et demandeur éclate aussi partout 
dans les 1 vres sacrés ; et quand on examine avec atten-* 
tion et oe ^ cette sagesse a sott^t.^our ndtrc salut, 
et ce qu'elle a fait écrire pour notce instruction, on 
reconnoit également dans îun et dans 4 antre le vejbe 
étemel, par qui tout a été fait : In princifiù erat Ver- 
hum; voilù la source de sa grandeur : mais qui se^t 
fait ch^ir pour nous, et Verium caro factwn e^'f; voilà 
la cause de ses foiblesses. 
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Il étoit nécessaire de prendre ces précautions, et 
d'établir ces principes, avant que d'entreprendre de 
faire remarquer dans les Ecritures ce qui regarde l'élo- 
quence. Car, sans cela, en faisant trop valoir ces sortes 
de beautés, on exposeroit les jeunes gens, au péril de 
respecter moins les endroits de TEcriture où elle est 
plus accessible aux petits, quoique dans ces endroits- 
là même elle soit aussi divine que dans les autres, et 
qu'elle y cache souvent de pus grandes profondeurs; 
ou on les exposeroit à un autre danger non moins â 
craindre, qui est de négliger les choses mêmes que 
nous dit là sagesse, et de n'être attentifs qu'à la ma- 
nière dont elle les dit, et ainsi d^estimer moins les 
avis salutaires qu^elle nous donne que les traits d élo- 
quence quiiui échappent. Or, c'est lui faire injure que 
d^admirer sa suite et son cortège, et de ne la pas regar- 
der; ou détre plus touché des présents qu'elle &it sou- 
vent à ses ennemis, que des grâces qu elle réserve pour 
ses en&nts et ses disciples. 

Je parcourrai différentes matières, mais sans y gar- 
der un ordre bien exact. Jai déjà averti ailleurs que la 
plupart des réflexions que l'on trouvera ici sur l'Ecri- 
ture sainte ne sont pas de moi, et la 'beauté du style 
le fera assez remarquer» 

Simplicité des Ecritures mjstérieures. 

* Ibi crudfixerunt eum. «Là, ils crucifièrent Jé- 
sus-Christ. » 

Plus on fait attention au caractère inimitable des 
évangélistes, plus on y reconnoît la conduite d'un au* 

I Luc. s3 , 33. 



^ . 
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tre esprit que celui de l'homme. Ils se contentent de 
dire en un mot que \êur mûitie fiit Crucifié , sans mar- 
quer ni étonnement, ni compassion , ni reconnoîs- 
sance; Qui parleroit ainsi d'un ami qui auroit donné 
sa vie pour lui? Quel fils rapporteroit d'une manière 
si courte et si simple comment son père Fauroit 
exempté du dernier supplice, en le soui&ant à sa 
place? Mais c'est en cela que le doigt de Dieu est évi- 
dent; et moins l'homme paroit dans une conduite si 
peu humaine, plus l'opération de Dieu est manifeste. 
' Les prophètes décrivent les souf&ancés de Jésus- 
Christ d'une manière vive, touchante, pathétique. Ils 
sont pleins de sentiments et de réflexions. Mais les 
évangélistes les racontent d'une manière simple, sans 
mouvements, sans réflexions, sans rien permettre à 
leur admiration et à leur reconnoissance,sans paroître 
avoir aucun dessein de changer leurs lecteurs en dis- 
ciples de Jésus-Christ. Il n'étoit pas naturel que des 
hommes éloignés de tant de siècles de celui du Messie 
ftissent si touchés de ses souffrances. Il n'étoit pas na- 
turel que des témoins oculaires de isa croiir, et si zélés 
pour sa gloire , parlassent d une manière si modérée 
du crime inouï commis contre sa personne. Le zèle 
des évangélistes eût été suspect : celui des prophètes 
ne pouvoit l'être. Mais si les évangélistes et les pro- 
phètes n'avoient été inspirés, les premiers eussent 
écrit d'une manière plus animée, et les seconds d'une 
manière plus indifférente. Les uns eussent marqué un 
dessein de persuader, et les autres une timidité et une 
hésitation dans leurs conjectures qui n'eût touché per- 
sonne. Tous les prophètes^sont ardents, zélés, pleins 

I David, ps. ai , G8. Isaî, ch. 5o , 53. Jérém. di. t z , et«. 
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dé respect et de vénération pour les mystères qu'ils 
annoncent : tous les év^ngélistes sont tranquille^, et 
avec un zèle égal à celui des prophètes, ils ont une 
inodéralion inimitable. Qui peut ne pas reconnoître 
la main^qui a conduit les uns et les autres? et quelle 
preuve peut être plus sensible de la divinité des Ecri- 
tures , que de ne ressend)ler en rien à tout ce qu'écri- 
vent les hommes? Mais en même temps combien un 
tel exemple, et il y en a une infinité d autres pareils, 
doit-il nous apprendre à respecter Fauguste simplicité 
des livres saints, qui souvent cache les plus sublimes 
vérités et les plus profonds mystères? 

C'est ainsi à peu près que l'Ecriture rapporte que 
Isaac fut mis par Abraham ' sur le bois qui devoit lui 
servir de bûcher, et qu'il fut lié avant que d'être im- 
molé, sans nous dire un-séul mot ni des dispositions 
de ce fils, ni du discoivs que son père lui tint; sans 
nous préparer à un tel sacrifice par quelques réflexions, 
et sans nous dire avec quels sentiments le fils et le 
pères^ étoicnt soumis. L'historien Josephe met dans la 
l)Ouche d'Abraham un discours assez long, qui est fort 
beau et fort touchant : Moïse lui fait garder le silence, 
et le garde lui-même. C'est que l'unécrivoit en homme, 
et par son propre esprit; et que l'autre n'étoit que Fins- 
trument et la plume de Fesprit de Dieu, qui lui dictoit 
toutes ses paroles. 

< G«I1. cb. 22. 
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S- n. 

Simplicité et grandeur. 

' Au commencement Dieu créa le ciel et la tprre. 
Quel homme, ayant à parler de si grandes choses, eût 
commencé comme Moïse? Quelle majesté, et en même 
temps quelle simplicité! ne sent- on pas que c'est Dieu 
lui-même qui nous instruit d'un€ merveille qui ne Té- 
tonne point, et au-dessus de laqueUe il est? Uu homme 
ordinaire auroît voulu s'eflbr^er de répondre par la 
magnificence de ses expressions à la grandeur de soii 
sujet; et il n auroit montré que sa foiblcsse. La sagesse 
éternelk, qui '^ s'est jouée en faisant le monde j, eiji fait 
le récit sans s'émouvoir. 

Les prophètes , dont le hut est de nous faiye admirer 
les merveilles de la création ^ en parlent d'un ton bien 
diiïërent. 

<c ^ Le Seigneur * prerd possession de son empire : 
il s'est revêtu de gloire. Le Seigneur s'est revêtu de 
force : il s'est armé de son pouvoir. » 

Le saint Roi, transporté en esprit à la première ori- 
gine du monde, dépeint en termes magnifiques com- 
ment Dieu, qui jusque-là étoit demeuré inconnu^ in- 
visible, et caché dans le secret impénétrable de Sun 
ôlre, s'est tout d'un coup manifesté par une foule çfc 
merveilles incompréhensibles. 

« Le Seigneur, dit-il, sort enfin de sa solitude. H ne 
veut plus être seul heureux^ seul juste^ seul saint. Il 

' Gen. 1,1. 

' Ludeps in orbe tcrrarunL Proif. B, 3k 

4 DonamiM.regiiairit : dcooT^m iii4uttts eat. faidutiujnt 
fortitudiuem, et pFBBciDjât se. 
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. veut régner.par sa I>onté et par ses largesses. Mais de 
quelle gloire ce roi immortel est-il revêtu! Quelles ri- 
chesses vient-il d'étaler à nos yeux! De quelle source 
partent tant de lumièreS et tant de beautés? Où étoient 
cachés ces trésors et cette riche pompe qui sortent du 
sein des ténèbres? Quelle est la majesté même du Créa- 
teur, si celle qui Fenviroiine imprime un tel respect ! 
Que doit-il être^ puisque ses ouvrages sont si magni- 
fiques! » 

Le même prophète , dans un autre psaume , ' sor- 
tant dune profonde méditation sur les ouvrages de 
Dieu, et pénétré d'admiration et de reconnoissance, 
s'exhorte lui-même à louer et à bénir une majesté et 
une bonté infinie, dont les merveilles Tétonnent, et 
les ])içnfaits Faccablent. « ^ O mon âme , bénissez le 
Seigneur. Seigneur mon Dieu, vous avez fait éclater 
excellemment votre grandeur. Vous vous êtes revêtu 
d'honneur et de gloire ; vous vous êtes couvert de la 
lumière comme d'un manteau. » Ne scmble-t-il pas que 
tout d'un coup le Roi des siècles s'est revêtu de magni- 
ficence et de gloire, et qu'en sortant du secret de son 
palais il s'est fait voir tout brillant de lumière? Mais 
tout cela n'est que sa parure extérieure, et comme 
un manteau qui le cache. Votre majesté, ô mon Dieu, 
est bien au-dessus de la lumière qui l'environne. J'ar- 
rête mes regards sur vos habits, ne pouvant les fixer 
sur vous. Je puis discerner la riche broderie de votre 
pourpre; mais je cesserois de vous voir, si j'osoîs éle- 
ver mes yeux jusqu'à votre visage. 

' Ps. I o3 , 1 , 2. 

^ Benedic , anima mra, Domino. Domine Deus meus , magnificatut 
<t veliemcnter. Confessionem (heb. gloriam} et decorem ioduitti, 
Auûctus loirine sicut vestiiiieato* 
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n n'est pas inutile de comparer ainsi la simplicité 
de 1 historien avec la sublime magnificence des pro- 
phètes. Ils parlent du même objet, mais dans des yueé 
toutes différentes. U en est ainsi de toutes les circons- 
tances de la création. J en rapporterai seulement quel- 
ques-unes qui feront juger des autres. 

a. « Dieu fit deux grands corps lumineux , ' Tun 
plus grand pour présider au jour^ et lautre moindre^ 
pour présider à la nuit : il fit aussi les étoiles. » 

Y a-t-il rien en même temps de plus grand et de 
plus simple? Je ne parlerai que du soleil et des étoiles, 
et je commencerai par les dernières. 

Il n'appartient qu'à Dieu de parler avec cette indif- 
férence du plus étonnant spectacle dont il avoit orné 
Tunivers : Et stellas. U dit en un mot ce qui ne lui a 
coûté quWe parole. Mais qui peut sonder la vaste 
étendue de cette parole? Faisons -nous réflexion que 
ces étoiles sont innombrables, toutes infiniment plus 
grandes que la terre , toutes, excepté les planètes, une 
source inépuisable de lumière? Mais ^ quel est Tordre 
qui a fixé leurs rangs? et à qui obéit si ponctuellement, 
et avec tant de joie, cette armée du ciel, dont toutes 
les sentinelles sont si vigilantes? Le firmament, par- 
semé de ce nombre infini d^étoiles, est le premier pré- 
dicateur ^ qui a annoncé la gloire du Dieu tout-puis- 
* sant-, et pour rendre tous les liommes inexcusables, il 
ne &ut que ce livre écrit en caractères de lumière, 

> Fecit Deut duo faumnaria magoa : luminare mBJas, ut pnceiiet 
diei ; et lummare miiraa, m prawaiet noctî ; et stellaa. Gen. i , 16. 

.^ Siellae dedenmt kunen in cuslodiU auk, et IttUAm tont Yocats 
tant, et duerant : Adaumua, et luz^nml ei cum jucmiditate, qui fifictt 
yiaa.Bariic.3,34,35. 

' Goeli enairant gloriam Dei, et c^pera manaïUB ejoa annuiitiat fir*> 
mameotiim. Ps, iS, i. 
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Pour le soleil , qui peut lenvisagor fixement , el 
soutenir quelque temps Féclat de ses rayons? « " C'est 
Touvrage admirable du Très-Haut. * Il brûle la terre 
en son midi; et qui peut supporter ses vives ardeurs? 
n conserve une fournaise de feu toujours agissante. Il 
brûle les montagnes d'une triple flamme : il lance des 
rayons de feu, et la vivacité de sa lumière éblouit les 
yeux. Le Seigneur qui Pa fait esî grand, et il hâte sa 
course pour lui obéir. » Est-ce donc là le même soleil 
dont la Genèse parle d'une manière si simple ? Fecit 
luminare majiis , ^^^ prœesset diei. Que de beautés 
renfermées et comme voilées sous ce petit nombre de 
paroles ! Peut - on concevoir avec quelle pompe et 
quelle profusion le soleil commence sa course, de 
quelles couleurs il embellit la nature, et de quelle 
magnificence il est lui-même revêtu en sélevant sur 
l'horizon , comme Fépoux que le ciel et la terre at- 
tendent, et qui fait leurs délices? Ipse tanquàm sport- 
sus procedens de thalamo suo. Maïs voyez comme 
il allie avec la majesté et les grâces d'un époux , la 
course rapide d'un géant , qui songe moins à plaire 
qu'à porter partout la nouvelle du prince qui l'envoie, 
et qui est moins occupé de sa parure que de son de- 
voir ! « Exultavit ut gigas ad currendam viam. A 
« summo cœlo egressîo ejus; et occursus ejus usque ad 
«summum ejus; nec est qui se abscondat à calore 
c( ejus. » Sa lumière est encore aussi vive et aussi abon- 

* Eccl. 43, 2, 5. 

* Sol.... Ta» atoinibiîe, opiuExcelsi. To meridiano exorit terram, 
ia conspectii ardoris ejus quia pourit sustinere ? Fomacem cuatodiens 
in operibus ardor'.s : tripllcitcr sol exurens montes , radios igneos ex- 
snfflana, et refni;;eDs radiis suis obcaccat ociilos. Ma^us Domîoiis qui 
(bcit illunii et in scnuoaiLus ejus festipavit iter. 
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dante qu au premier jour, sans que ce déluge conti- 
nuel de feu, qui se répand de toutes parts, ait affoibii 
la source incompréhensiUe d une profusion si pleine 
et si précipitée. Le prophète a bien raison de s'écrier, 
Magnus JDominus qui fecit illum ! Quelle est la ma- 
jesté du Créateur, et que doit-il être lui-même, puis- 
que ses ouvrages sont si magnifiques! 

3. J'ajouterai encore ce qui regarde la finrmation de 
la mer. « ' Dieu dit que les eaux qui sont soos le ciel 
se rassemblent en un seul lieu, et que l élément aride 
paroisse. » 

Si les prophètes ne nous aidoient à décou?rir les 
merveilles cachées sous la snr&ce de ces paroles, leur 
profondeur seroit encore {4us impénétrable potir nooi 
que celle de la mer. 

Ce commandement, qui n'est ici qu'une simj^ pa- 
role, est une menace terrible, et un tonnerre selon 
le prophète, a ^ Les eaux avoient surpassé les mon* 
tagnes. Mais votre voix menaçante lés a mises en fuile. 
Au bruit de votre tonnerre, elles se sont retirées avec 
empressenient et fiayeur. 3 » Au lien de s'éconler tran- 
quillement, elles pril^nt la fuite avec épouvante : elles 
se hâtèrent de se précipiter, et de s entasser les unes 
sur les autres, pour laisser libre lespace qu^elIes 
avoient, ce semble, usurpé, puisque Dieu les en chas- 
soit. Il arriva quelque chose de semblable, qnand 
Dieu fit passer à son peuple la mer Rouge et le Jour- 
dain : Increpuit mare Rubrum, et exsiccatum est. Ce 
qui donne lieu à un autre prophète de demander à 



* Geo. 1 , 9. 

2 Pa. 103,6,7. 
3 



Super montes stahunt aqius. Ab iocrepatipne lui fiigieiit : i voce 
lo^ÛLrui lui ibrmidabuDt 
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Dieu, si c^est donc contre la Aer ou contre les fleuves 
qu'il est irrité. ' 

Dans cette obéissance tumultueuse , où les eaux ef- 
frayées paroissoient devoir porter le désordre partout 
où elles se déhorderoient, une main invisible les 
gouverna avec autant de facilité qu une mère gou- 
verne et manie un enfant qu'-elle avoit d'abord em- 
maillotté, et qu'elle place ensuite dans son berceau. 
Cest sous ces images que Dieu lui-même nous repré- 
jente ce qu'il fit alors. <c ^ Qui pnt soin de la mer,^ 
lorsquelle sortolt du sein où elle avoit été retenue? 
lorsque je la couvri» d'une nuée comme d'un vêtement, 
et que je l'environnai de vapeurs obscures comme de 
langes et de bandelettes? lorsque je lui donnai mes or- 
dres, et que je lui opposai des portes et des barrières, 
en lui disant : Tu viendras jusqu^ici, mais tu n'iras 
pas au-delà ; et ce terme arrêtera l'orgueil de tes flots.» 
Il n'est pas nécessaire de relever la beauté de ces der- 
nières paroles : à qui ne se âiit-elle pas sentir? Dieu 
marqua des bornes à la mer, et elle n'osa les passer. 
Ce qull avoit écrit sur son rivage, Fempécha d'aller 
au-delà; ^ et Félément qui paroit le plus indocile 
fut également obéissant, et dans sa fuite et dans son 

*■ Numquid in fluminibiu iratus es, Domine? Tel in mari indignatio 
tua? Habac. 3, 8. 

> Job. 38,8, lo. 

' Quis concluait ostiis mare, dit-il à Joh. (Heb, Quis protexît in 
T.ilvis mare y cîim ex utero prodii2r.s exiret?) quandà erumppbat, 
^asi de vulvÀ procedcns : cùm ponerem nubem Testimentum ejus, 
et caligine illud, quasi pannis iiifantis, obvolvcrem? Circumdedi iUud 
temiiiiis meis ( Heb, decrevi super co dccrelum meum) , et posui vec- 
tem et ostia. Et dixi : Usquè liuc venies, et non procèdes ampli iis . ef 
bic confringes tumentes fluctus tuos. ( fïeb. Meialucc confringet tu- 
norem fluctuum tuorum. ) 

4 Po%ui arcnam jMnoiinum mari, praecrptum sempitemum, quud 
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repos. Gçtte obéissance est toujours la même depuis 
tant de siècles, et quelque agités que paroissent les 
flots, dès qu'ils approchent du bord, la défense de 
Dieu les tient en respect, et les arrête tout court. 

5- in. 

La beauté de VEcriture ne vient pokit des mots, maU 

des choses. 

On sait que les auteurs les plus excellents, soit 
grecs, soit latins, perdent presque tqutes leurs grâces 
lorsqu'ils sont traduits littéralement, parce que Fex- 
pression faiit une grande partie de leur beauté. Comme 
celle des libres saints consiste phis dans les cboses 
mêmes que dans les termes, nous voyons qu^^elle sub- 
siste et se fait sentir dans les traductions les plus sim- 
ples et les plus littérales. Il ne faut qu'ouvrir l'Ecriture 
sainte pour se convaii^cre de ce que je dis ici. Je me 
contenterai d'en rapporter deux ou trois passages. 

i^ a * Malheur à vous qui joignez maison à mai- 
son, * et qui ajoutez terres â terres, jusqu'à ce qu'en- 
fin le lieu vous manque! Serez-vous. donc les seubqui 

Don praeteribit £t commoyebuntur, et non poteruut, et inta]]ies|ent 
flactus ejui , et non transil^iuit illud. Jerem. 5,22. 

* Isaî. 5,8,9. 

^ Vae <jui oonjungids dfomimi, ad dommn et agrum agro co|>ubtb 
nsque ad tenninum loci {Heb, Donec deficiat locus.)! Num^d ha- 
bitabitis tos aoli in medio terne ? In auribos meis ^ Dominna exerci- 
tuum : If iti domus multse desertse fi^xint grandes et pukbrœ abaque 
babitatore. 



* C-ett ainsi que porte Thébreu : au lien que la versioD latine at- 
tribue cet paroles à Dieu, et non au propbite. In auribus meis sunt 
hac : dicit Dominuiêxerçituunh 
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habiterez sur la terre? J'entends le Seigneur : sa voix 
est à mes oreilles. Je vous déclare, dit-il , que cette 
multitude de maisons, ces maisons si vastes et si em- 
bellies seront toutes désertes, sans qu'un seul homme 
y habite. » < 

L'éloquence profane n'a rien qu'on puisse comparer 
à la vivacité du reproche que fait ici le prophète aux 
riches de son temps, qui, perdant de vue la4oi de Dieu, 
laquelle avoit assigné à chaque particulier une portion 
de la terre promise , avec défense de l'aliéner pour tou- 
jours, engloutissoient dans leurs vastes parc3, la vi- 
gne, le champ, la maison de ceux qui avoient le mal- 
heur d'étns leurs voisins. 

Mais la réflexion qu'ajoute le prophète ne me sem- 
ble pas moins éloquente, quelque simple qu'elle pa- 
roisse.. In auribus meis Dominus exercituum. J'en- 
tends le Seigneur : sa voix est à mes oreilles* Pendant 
que tout le monde n'est attentif qu'à ses plaisirs, et 
que personne n'écoute la loi de Dieu, j'entends déjà 
gronder son tonnerre contre ces riches ambitieux qui 
ne pensent qu'à bâtir, et qu'à s'établir sur la terre. 
Dieu fait retentir à mes oreilles une continuelle me- 
nace contre leurs vaines entreprises , et une espèce de 
jurement plus effrayant encore que la menace, parce 
qu'il est une preuve qu'elle est prête à éclater, et 
qu'elle est irrévocable : Si non domus multœ desertœ 
jlerint, etc. 

2. Le même prophète , dans un autre endroit, peint 
avec des traits merveilleux le caractère du Messie. ' 
et Un ^ petit enfant nous est né, et un fils nous a été 

» Isdj. 9,6. 

3 Purvuins natus est nobis, et'fiUvift dalua est noibis, et ùciut eu 
Héb. et erit ) piioci^tus supci humeroiD ejus ; et vocabitur dodmb 



TRAITi DES ETUDES. . 3qI 

donné. Sa principauté sera sur son épaule; et 3 sera 
«'appelé FAdmirable, le Conseiller, Dieu, le Fort , le 
Prince du siècle futur, le Prince de la paix. » 

Je ne m'arrête qu'à cette expression : Et erit prUi" 
cipatus super humerum ejwj ce sa principauté sera sur 
son épaule , » qui a un sens merveiUeux, et une éncr« 
gie toute particulière quand on l'approfondit. 

Jésus-Christ naîtra enfsint, mais il n attendra ni 
Tâge, ni l'expérience pour régner. Il n^aura besoin ni 
d'être reconnu par ses sujets, ni d'être aidé par ses 
armées à soumettre les rebeUcs. Il sera lui-même sa 
force ^ sa puissance, sa royauté. H sera infiniment dif- 
férent dès autres rois, qui ne peuvent l'être, s'ils n ont 
un Etat; qui les reconnoisse , et qui retombent dans la 
condition d'un homme privé, si leurs sujets refusent 
de leur obéir. Leur antonté n'est point à eux : elle ne 
tire point d eux son origine ni sa durée* liais leniknt 
qui naîtra, lors même qull parottra avoir besoin de 
tout, et n'être capaUe d'aucun commandement, por- 
tera tout le poids de la majesté divine et de la rojauti. 
Il soutiendra tout par son efficace et sa puissance,' 
et la souveraine autorité résidera jdeinement et soli* 
dairement sur lui. Et erit principatus super humerum 
ejw. Rien ne le prouvera mieux que la voie mèiue 
qu'il choisira pour régner. Û faudra qu il ait |>ar lui* 
même, et indépendamment de tous les moycuh txié' 
rieurs, une souveraine pnbsance, pour se faire adorer 
par tous les hommes malgré rîgnoniioie de la croix , 

e)us, Admirabilb, GoBfiliariiif y Dei^, Foctw^ Vaur fiouri tÊtmk, 
Priiiceps pacis. 

' Portans omnia veii)0 TÎrtalii mm. îleb. i , 3* 

Eoœ Deas Tcttnr : mm Vomhm Ikm m tutttÊÊtàuê vtSMt, et 
bracbiiixn suurn dominaLirtMr. tsaL 4O9 to. 
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dont 11 aura bien voulu se charger, et pour convertir 
Tilistrument de son supplice en Finstrument.de sa vic- 
toire , et en la marque la plus éclatante de sa royautë. 
fc Sa principafuté sera sur son épaulé. » 

Quand on étudie avec quelque soin les Ecritu- 
res^ on reconnoit que cest toujours la force des 
pensées et la grandeur des sentiments qui en font la 
beauté. 

5- IV. 

Desicrîptions. 

j . Gyrus a été le plus grand conquérant , et le prince 
le plus accompli dont il soit parlé dans l'histoire. UR* 
criture nous en découvre la raison : c'esf que Died 
avoit pris plaisir à le former lui-même pour Faccom 
plissement des desseins de miséricorde qu'il avoit sur 
son peuple. Deux cents ans avant sa naissance il rap- 
pelle par son nom , et avertit que cVst lui qui lui met- 
tra la couronne sur la tête et Fépée en main , pour le 
rendre le libérateur de son peuple. 

« * Voici ^ ce que dit le Seigneur à Cyrus qui est 
mon Christ^ que j ai pris par la main pour lui assujettir 
les nations, pour mettre les rois en fuite, pour ouvrir 
devant lui toutes les portes, sans qu aucune lui soit 
fermée. Je marcherai devant vous : j'humilierai les 
grands de la terre : je briserai les portes d'airain et de 
bronze Je suis le Seignetu*, et et il n'y en a point 

' isaï. 4^7 Xj 2 ; D* 5. 

^ Ua'c dicii Domimis Cliristo meo Cyro , en jus opprelicndi clfnctf^ 
lam, ut subjiciain ante ùicvem eîtis geotes, et dorsa regtun Tertam, 
«t aperiain coràm eo )anuas, et portas non ciaudcmur. Ego aute ta 
ibo, et gloiiosos tprtm huxnilialio : portai «reas comcrain, et vcctes 
fsrreoa confnngau...;. Ero DominiH, et non est ampUàt : extra me 
poa est Dcus. AcCmxîte : et noa oognoTiati me. 
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â^autre : il n'y a de Dieu que moi. Je yous ai mis ks 
armes à la main , et vous ne m'ayez point connu. 9 

Dans un autre endroit il commande à Cvms, roi 
des Perses, appelés pour lors Ebmites, de partir ayec 
les Mèdes : ii donne les ordres pour le siège, et Baliy- 
lorfe tombe. « ' Marche, ^ Elam^Mède, assiège la yille. 
Enfin Babylone ne fera plus soupirer les autres. » 
Qu il vienne maintenant à mon ordre. Qu il s unisse 
aux Mèdes. Qu il assiège une ville ennemie de mon 
culte et de mon peuple. Qu'il ii^'obéisse sans me con- 
noitre, qu'il me suive les yeux fermés; quil exécute 
mes volontés sans être ni de mon conseil, ni dans ma 
confiance, et qu'il apprenne à tous les princes, et 
même à tous les hommes, combien je suis maître des 
empires, des événements, des volontés mêmes, puis- 
que je me fais également obéir par les rois, et par 
chaque soldat de leur armée , sans avoir besoin ni de 
me montrer, ni d'exhorter, ni d'employer d autres 
moyens que ma volonté, qui est aussi ma puissance, 
ce ^ Ut sciant hi qui ab ortu solis, et qui ab occidente, 
<c quoniam absque me non est^ Ego Dominus, et non 
<i est alter. » 

Qu'il y a de grandeur dans ce peu de paroles! 
Ascende, Mlam : Prince des Perses, fartez, Obtiie, 
Mede : Et vous, prince des Mèdes, formez le tiéçts 
Omnem gemitum ejus cessare feci : Babylone est prâe 
et pillée. Elle est san^ pouvoir. Sa ^rranuie tti>i iiuM:^ 

2. Comme Dieu est extrémemeiit ieiAsiUe à lof^ 
pression des pauvres et des foiUes, ^uàmAieu <|u'i 

* Itaî 21, 3. 

m 

3 Isai45,G. 
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l'injustice des juges et des grandi de la ten^, c'est ce 
que l'Ecriture a peint avec les couleurs les plus vives. 

Isaïe * nous représente la vérité foible et trem- 
blante^ ^ qui implore en v^in le secours des ji^es, et 
qui se présente inutilement devant tous les tribunaux. 
Tout, accès lui est fermé. Partout elle est rebutée , mise 
en .oubli , foulée aux pieds. Le crédit l'emporte sur le 
bon droit. Lbomme de bien est livré en proie à Fin- 
justice. « Le Seigneur la vu, dit le prophète, et ses 
yeux ont été blessés de. ce qu'il n'y ayoit plus de justice 
au mondes II a vu qu^il ne restoil plus d'homme sur la 
terre, et il a été saisi d'étonnement de voir que per- 
sonne ne s opposoit à ces maux. » 

Son silence fait croire ou qu^il ne voit point ces dés- 
ordres, ou qu'il y est indifférent. 11 n'en est pas ainsi, 
dit le prophète dans un autre endroit. Tout se prépare 
pour le jugement, sans que les hommes y pensent. ^^ 
Le juge invisible est présent. ^ Il est debout pour 
prendre en main la défense de ceux qui n en ont point 
d autre, et pour prononcer contre les injustes, et pour 
les foibles et les pauvres, un jugement irès-dillërenl. 
« Le Seigneur entrera on jugcuieut avec les anciens et 

' < Isaï. 59, 14 1 ^0. 

^ Conversum est retrorsùm judiclum, et jnstitia lougc stetit : qiiU 
corruit in platcâ veritas,, et acqiiitas non ])otuit iiigredi. Et facta est 
Veritas in oblivionem : et qui recessit à malo , priedae patnit : et vidit 
Dominus, et malum apparuit ia oculis ejus, qnia non est judicium. 
Et vidit quia non est vir : et aporiatus est , quia non est qui occurrat. 

^ Isaï, 3, i3, i5. 

4 Stat ad ^idlcandiim (Ut h. conceiiandum) Dominus, et stit ad 
pidicaiidos ]>o|)uIos. Poniinus ad judicium veniet cuni seni]>us pr^puli 
sui, et,pnacipibus ejus. Vcw» euim (;i/e/». et vos) dopasti eslis vîmchii!. 
Hapina )iauperi6 in donio vestrâ. Quarë atteriîis popiilum nu um , et 
faciès paapcriuu coœn.olllls , diclt Donuu.is L'eus e..ci'cituuin? 
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les princes de son peuple. Qiioiî c'est vous qui avez 
ravagé la vigne. La dépouille du pauvre paiojt dans 
vos maisons. Pourquoi foulez -vous aux pieds mon 
peuple? pourquoi brisez -vous les pauvres? dit le 
Seigneur, le Dieu des armées. » Rien n est plus vif ni 
plus éloquent que les reproches que Dieu fait ici aux 
juges et aux princes de son peuple. Quoi! vous qui 
deviez défendre mon peuple comme une vigne dont 
vous aviez la garde ; vous qui deviez lui servir de haie 
et de rempart, cesl vous-même qui avez ravagé cette 
vigne , et qui l'avez ruinée comme si le feu ' y avoit 
passé ! Et vos depasti estis vincam. Encore si vous 
aviez la modération de ménager vos frères, et de ne 
pas les ruiner entièrement ! mais après avoir dépouillé 
mon peuple, vous le mettez sous le pressoir, pour tirer 
de ses os quelque suc, atteritis) et vous le brisez sous 
le moulin , pour achever de le mettre en poudre , corn- 
molitis. Vous prétendez peut-être me déguiser vos vols 
et vos rapines, en les coiiveilissant en de superbes 
ameublements dont vous ornez vos maisons. J'ai suivi 
avec dés yeux attentifs et jaloux tout ce qui étoit à 
votre frère, et que vous lui avez enlevé. Je le vois, 
malgré l'application que vous avez à me le cacher. 
Rapina pauperis in domp vestrâ. Tout demande ven- 
geance et l'obtiendra. Elle tombera sur vous et sur vo^ 
enfants; et le fils dun père injuste, eu héritant de son 
crime, héritera aussi de ma colère. « ^ Malheur à 
vous, ^ dit-il ailleurs, qui bâtissez vos maisons du 

• 

* C*cst la force da texte original. 

^ Habac. 2 , 1 1 , 12. 

^ Va <j[ui scdificat civitatem in sanguinibua.... Quia lapis de parîett 
«1 iraabit; et lignum, ^od intcr junclmaa cedificiornxn est, resjwrdc- 
bit 
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sang du peuple ! La pierre criera contre vous du milea 
de la muraille; et le bois qui sert â lier le bâtimeol 
rendra témois^age contré vous. » 

On voit un caractère tout opposé dans la personne 
de Job^ qui étoit le modèle d un bon juge et d'un bon 
prince. « ' La compassion, ' dit-il, ma élevé et m'a 
nourri dès mon en&nce, et je l'ai eue pour guide dès 
le sein de ma mère.... Mon vêtement étoit la justice, et 
elle me servoit de manteau. L'équité de mes jugements 
étoit mon diadème. Je délivrois le pauvre qui dcman- 
doit justice par ses cris, et lorphelin qui étoit sans 
protecteur. Celui qui étoit près de périr me combloit 
de bénédictions; et je consolois le cœur de la veuve. 
JTétois l'œil de laveugle et le pied du boiteux. J'étois le 
père des pauvres.... Je brisois les mâchoires de Tin- 
juste, et je lui arrachois sa proie d entre les dents. » 

3. Je finirai par une description d'un genre bien 
différent de celles qui ont précédé, mais qui n'est pas 
moins remarquable : c'est celle d'un cheval de bataille, 
que Dieu lui-même nous a tracée dans le livre de Job. 

« ' Est-ce vous, 4 dit Dieu à Job, qui avez donné 

> Job. cap. 3 1 , i8 ; cap. 29 , 12, 17. 

^ Ab infantiâ me& crevit mecum miseratia (Jleù. eduravit me), et 

tb utero matris deduxi illam Liberabam paupcrem vociferantemf 

et papUlum cui non erat adjutor. Bcnedictio perituri super me veoie- 
hat, et cor vidwe consolatus suro. Justitiâ indutus siun; et Testivi me, 
eîcut vestimento et diademate, judîcio mio. Oculus foi caeco, et pes 
clacrdo. Pater eram paupemm.... Conterebam niolas iniqui , et de den- 
tibus illius auferebam praedam. 

^ J^b. 39, 19, 25. 

4 Numquid pncbebis -equo fortitudmem, aut circumdabis colk) 
ejiis hiimitum? Numcjuid susçitabis eum qnaai locustas? Gloria na- 
rium eju5 terror. Terram nngulft fodit : exultât audacter : in occursum 
pcrgit armatis. Gontemnit pavorem , uec cedit gladio. Super ipsnm ao- 
nabit pharetra, vibrabit hasU et djpeus. Fcnreos et firemens forki 
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au cheval la force et le courage? qui l'avez rendu ter- 
rible par un frémissement semblable au tonneiïe? Le 
rendrez-vous inquiet, et le ferez -vous bondir comme 
une sauterelle-, dans le temps que la fierté qui paroît 
dans le mouvement de ses narines inspire la terrefur? 
Il creuse du pied la terre : il est plein de confiance en 
sa force : il va au-devant des hommes armés. Il se rit 
de la. peur, et il en est incapable , et là vue de Fépée 
ne le fa t pas reculer. Ne pouvant retenir son inquié- 
tude et son ardeur, il frappe la terre et lenfonce; et îl 
ne devient point tranquille par les premiers signaux 
de la trompette. Mais lorsqu'elle donne un signal déci- 
sif, alors il dit, Courage. Il distingue, comme par IV 
dorât, que le combat va sd donner, avant quil se 
donne. Il entend, ce semble, le commandement des 
généraux ^ et il prend garde au bruit confiis de 
l'armée. » 

Cha^e mot demanderoit d'être développé, pour 
en Êdrc sentir la beauté ; je ne m'arrêterai qu'aux der- 
niers, qui donnent une espèce d'entendement et de 
parole au cheval. 

Les armées sont long-temps à se mettre en ordre de 
bataille, et elles sont quelquefois long-temps en pré- 
sence sans s^ébranler. Tous les mouvements sont mar- 
qués par des signaux particuliers, et les di£^ents sons 
de trompette apprennent aux soldats tout ce qu ils 
doivent faire. Cette lenteur importune le cheval. 
Comme S est prêt, au premier son de trompette, il 
porte avec impatience qu'il Êiille avertir tant de fois 
l'armée. Il murmure en secret contre tous ces délais , 

terram , nec repatat txHm sonore clangomou Ubi audierit biiocinam » 
dkk : Vah ! procol odoratur bdlmn, elhortationem ducum , et ulula- 
'(«ID ezerchôa. 
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€ t , ne j; ouvant demeurer en place , ni aussi désobéir, il ' 
bat continuellement du pied, et se plaint en sa ma- 
nière qii on perde inutilement- le temps à se regarder ■ ' 
sans rien faire. F encens et fremens sorbet terrm, ^ 
Diins son impatience, il compte pour rien tous les si- f 
gnaux qui ne sont point décisifs, et qui ne font qne | 
marquer quelque détail dont il n'est point occupé: i*' 
nec reputat luhœ sonare clangorem. Mais quand ccsl î 
tout de bon , et que le dernier coup de la trompette : 
annonce la kitaillc , alors toute la contenance du che- | 
val change. On diroit qu'il distingue, comme parlo- j 
dorât, que le combat va se donner, et .qu'il a entendu I 
distinctement Tordre du général ; et il repond aux ois 
confus de l'armée par un frémissement qui mafqw 
son allégresse et son courage. Ubi audierit buccinam, ^ 
dicit, Vah! Procul odoratur bellum, eœhortaiùmm 
duciini y et ululatum exercitds, jl 

Qu on compare les admirables descriptions qnllo- ^ 
mère et Virgile ont faites du cheval , on verra combiea I ' 
celle-ci est supefteurc. 

s- V. i 

Figures. 

Ce seroit une chose infinie que de vouloir parcou- 
rir toutes les différentes espèces de figures qui se ren- 
contrent dans l'Ecriture. Les passages que j'ai déjà ci- 
tés en renferment un grand nombre. J'y en ajouterai 
encore quelques-unes, surtout de celles qui sont les 
plus communes , telles que sont la métaphore , la simi- 
litude , la répétition , lapostrophe , la prosopopéi». 
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I. Métaphore et similitude* 

« ' J'ai toujours craint la colère de Dieu, ' comme 
des flots suspendus sur ma tête, et je n'en ai pu sup- 
porter 1§ poids. » Quelle idée de la colère dé Dieu! 
des flots qui engloutissent tout, un poids qui accable 
et qui brise. ^ Iram Domini portâbo. Comment la 
pourrons-nous port r pendant toute l'élernité ? 
. La magnificence de Dieu à legard de ses élus n'est 
pas moins difficile à comprendre et à exprimer . « ^ Il 
les enivrera de ses biens ^ ^ il les inondera d un torrent 
de délices. » * 

Il est une autre ivresse bien terrible, réservée aux 
impies. « ^ Tu seras enivrée de douleurs , ' dît un pro- 
phète à Jérusalem réprouvée. Tu boiras la même coupe 
que ta sœur Samarie a bue , qui n'est pleine que de 
désolation et de tristesse. Tu la boiras jusqu'à la lie. 
Tu seras même contrainte d'en manger les fragments; 
et dans lexcès de ton desespoir, tu te déchireras la 
poitrine; car c'est moi qui l'ai ainsi ordonné, dit le 
Seigneur. » Voilà une aiïreuse peinture de la rage des 
réprouvés, mais encore in'iiiimcnt au-dessous de la 
vJrité. 

» Job. 3i , 23. 

^ Semper quasi tamentes super me (luctus iimui Deum , et pondui 
«jus ferre nctn potni. 

^ Mich. 7,9. 

4Ps. 35,9. 

S Inebi iubuntur ab ubertate domus tu» : et torrente Toluptatis tuae 
potabis COS. 

fi Ezerl). 23, 33, 34. 

7 Ebri'jtatc et dolore repleheris : calice mceroris et tristitis, calice 
sororis tu» Samaila*. Et ))ibes iliuin, çt epotabis usque ad iac^s, et 
fragmenta tfas devofabis, it ubera tua lac^cabia : quia e^ locutûs 
tuiu, ait Domiuiis Dcut. 
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2. Répétition. 

« * Comme je me snîs appliqué à le^ arrachei', * el 
à les détruire, et à les dissiper, et à, les perdre, et aies 
affliger : ainsi je m'appliquerai à les édifier, et à les 
planter, dit le Seigneur. » La cônjoncdou répétée ici 
plusieurs fois marque comme autant de coups redou- 
blés de la colère de Dieu. 

« ' Babylone est tombée; * elle est tombée, cette 
grande ville qui a Ëiit boire à toutes les nations le vio 
empoisonné de sa prostitution, i) Cette répétition, cpii 
est aussi dans Isaie, ' marque que la chute de cette 
grande ville paroîtra incroyable, et que, pour y ajouter 
foi, on se fera répéter plusieurs fois cette étonnante 
nouvelle. 

ce ^ CW maintenant, ^ dit le Seigneur, que je me 
lèverai; c'est maintenant que je signalerai ma *gran- 
deur; cest maintenant que je ferai éclater ma puis- 
sance. C'est-à-dire, qu'après avoir long- temps para 
endormi, il sortira enfin de son soihmeil, pour pren- 
dre avec éclat la défense de son peuple , et que le mo- 
ment en est venu : nunc^ nunc. Dieu s explique encore 
d'une manière plus vive dans le même prophète : «Je 

' Jer. 3i, 28. 

^ Sicut ri^Iavi ftuper eos at evellereni , et demoUrer , et dissiparem, 
et disperderem , et affligeiiem : sic vigUabo tuper eos ut aedifîcem , et 
plantem , ait Dominas. 

3 Apoc. 1 4 } 8. 

4 Cecidit , cccidit Babylon iUa juagioa , i^pm à vino ir« Ibimicaiionis 
suae potavit omnes gentes. 

^ Isaï. 21,9. 
«J6/«i. 33,10. 

? Nunc coDSurgam, dicit Dominus : nnnc eiAhabor ; nunc subie- 
Tftbor. 
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me suis' td jusqu'à cette heure, ^ je suis demeuré 
dans le silence, j'ai été patient : mais maintenant je me 
ferai entendre camme une femme qui est dans les dou- 
leurs de Fenfantement; je détruirai tout, j'abimerai 
tout. 

3. Apostrophe. Prosopopée, 

Ces deux figures sont souvent mêlées ensemble. La 
dernière consiste principalement à personnifier des 
choses inanimées, à leur donner du sentiment et de 
la parole, ou bien à leur adresser son discours. 

Dans le psaume i36, c est un citoyen de Jérusalem 
relégué à Babylone , qui , tristement assis sur les bords 
du fleuve qui arrosoit cette ville, exhale sa douleur et 
ses plaintes en tournant les yeux vers sa chère patrie. 
Ses maîtres qui le tenoient captif, le pressoîent de 
chanter, pour les réjouir, quelques airs de musique 
sur ses instruments. Pénétré de douleur et d'indigna- 
tion , il s''écrie : « ^ Comment chanterions-nous le can- 
tique du Seigneur dan^ une terre étrangère? 4 Si je 
viens à t oublier, ô Jérusalem, que ma main droite 
oublie tout ce qu'elle sait : que ma langue demeure 
attachée à mon palais, si je ne me souviens plus de 
toi. » Combien cette apostrophe à Jérusalem rend-elle 
tendre et touchant le discours de ce Juif exilé! II croit 
la voir, l'entretenir, lui protester avec serment qu'il 
consent à perdre la voix et lusage de la langue aussi- 

' Isai, 4^, l4' 

^ Tacui ^emper, sikii , patiens fiii i sicut paitiïrieiis lo^puucf dÎMi- 
paLo et absorbebo sixuuL 

3P8. i3G,4,5. 

4 Quontodo cantabîmus candaim Domini in terr6 aliéna? Si obH- 
tus (aeto tuiy Jeiasalein, oblÎTioni detur {Heb, oUiviscatnr) deztera 
vacu. Adhsotvtit liii' ua mca faucibus meis, si non memincro tui. 

34- 
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bien que de ses instruments, plutôt que de l'oubUer en 
prenant part aux fausses joies de Babylone. 

Les écrivains sacrés font un merveilleux usage de 
la prosopopée, et Jérusalem en est souvent l'objet. Je 
me contenterai d'en indiquer un seul exemple tiré de 
Baruch , ' où ce prophète décrit le malheur des Juifi 
emmenés captifs à Babylone. Il introduit Jérusalem 
comme une mère désolée, mais soumise aux ordres de 
son Dieu, quelque rigoureux qu'ils soient, qui exhorte 
ses enfants d'obéir à Tarrêt qui les condamne à Texil; 
qui déplore sa solitude et leurs misères; qui leur re- 
présente que c'est la juste peine de leurs prévaricatioDS 
et de leur ingratitude; qui leur donne des avis salu- 
taires pour leur apprendre à faire un saint usage de 
leur dure captivité; et qui enfin, pleine de confiance 
en la bonté et ^i la promesse de Dieu , les assure de 
leur retour glorieux. Le prophète ensuite adresse la 
parole à cette même Jérusalem, et la console par la 
vue du rappel de ses enfants, et de tous les avantages 
qui le suivront. « Exue te , Jérusalem , stolâ luctûs, et 
« vexationis tune, et indue te décore, et honore ejus, 
« quae à Deo tibi est, sempiternac gloriae Nomina- 
le j^itur enim nomen tuum à Deo in sempiternum : Pax 
« justitidî, et honor pietatis. » 

Rien n'est plus ordinaire dans les Ecritures, que 
de personnifier l'épée du Seigneur. Dieu lui com- 
mande : * elle s'aiguise , elle se polit , elle se prépare à 

' Btnidi. c. 4 et 5. 

* MucTO, niucro, evagina le ad occidenduxn : lima te nt interficias 
et fnlgeaa. .. (iladiuicxaculns est, et liniatus. Ut cedat victiraas , cxa- 
eutiis est; lit spicndeat, liinatus est. Ezech. 21 , 28, et 9, lO 

Cladîus Do](0)iii rcpletus est sanguine , inçrassanis est adipe. Isal. 
34,6. 
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obéir, elle part au moment manjué, elle, va où Dieu 
l'euToie, elle dévore ses ennemis, elle s engraisse de 
leur chair, elle s'enivre de leur sang, elle s'échaufiè 
dans le carnage; et quand elle a exécuté les ordres de 
son maître, elle revient dans son lieu. Le prophète- 
Jérémie réunit presse toutes ces idées dans un seul 
endroit^ et y en ajoute encore de plus vives. « * O épée 
du Seigneur, ne te reposeras- tu jamais? " Rentre en 
ton fourreau, refroidis-toi, ^et demeure en silence. 
Comment se reposeroit-elle , réplicjue le prophète, 
puisque le Seigneur lui a commandé d attaquer Asca- 
Ion, et que c'est là qu'il lui a ordonné de se rendre? » 

S.VL 

Endroits sublimes. 

' Dixît Deus, Fiat lux, ei facta est lux. X'origi- 
nal porte : Dixit Deus, sit lux^ et fuit lux : ce qui est 
bien plus vif. Dieu dit : Que la lumière soit, et la lu- 
mière fut. 

Où étoit-elle un moment auparavant? Comment 
a-t-elle pu naître du sein même dos ténèbres? avec la 
lumière , toutes les couleurs, dont elle est la mère , em- 
bellirent la nature. Le monde plongé jusqu'alors dans 
Tobscurité, parut sortir une seconde fois du néant. Il 
n'y eut rien qui ne fût orné, en devenant éclairé. 

Voilà ce que produisit une simple parole , dont la 

DevoTfànt gtadhis , et saturabitur , et inebrkbitar sanguine eorum. 
Jerem. 4^, lO. 

« Jer. 47,6,7. 

^ O mucFo DoiDÎm , usquequo non quiesceé ? Ingiederein Tsginani 
tuam, refrigerare, et sile. Quomodo quieacet, cum Domiùiu pneoe- 
peiit ei adTertut A«calokiem.... QÀxpue coiidixerit illi ? 

3 Gen. ij3. 
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majesté s'est fait sentir même aux infidèles, ' c[ui ont 
admiré ^e Moïse eût fait parler Dieu en maître ; et 
qu au lieu d^employer des expressions qu un petit es- 
prit auroit trouvées magnifiques , il se soit contenté 
de celle-ci : Dieu dit : Que la lumière soit, et la lu- 
mière fut. 

, Rien en effet n est plus noble ni plus élevé que cette 
manière de penser. Pour créer la lumière (et il en est 
ainsi de Funivers), Dieu n'a eu qu'à parler : c'est en- 
core trop dire; il n'a eu quà vouloir. La voix de Dieu 
est sa volonté "^ . Il parle en commandant, et ïh com- 
mande par ses décret;^. 

La Vulgate diminue quelque chose de la vivacité 
de Texpression : Dieu dit : Que la lumière soit faite; 
et la lumière fut faite; car le mot de faire, qui parmi 
les hommes a différents degrés, et suppose une succes- 
sion de temps, semble en quelque sorte retarder l'ou- 
vrage de Dieu, qui fut fait dans le moment même 
qu'il le voulut, et eut tout d'un coup toute sa perfec- 
tion. 

C'est dans ce même style que le prophète Isaïe fait 
parler Dieu , lorsqu'il prédit la prise de Babylone par 
Cyrus. « Je suis le Seigneur ^ qui fais toutes choses : 
c'est moi seul qui ai étendu les cieux-, et personne ne 
m'a aidé quand j'ai affermi la terre C est moi qui 

■ Longûu 

* Dkere Dei, voluissc est S. Eucher. 

Haturas opifex luccm loaitus est , et creavit Senob Dei , volunta^ 
est : opus Dei, natura est. S. Ambros. 

^ Ego sum DoniiimS) fariens omnia : extendcns oœlos solus, sta- 

biliens terram , et nullus meciim Qui dico )profuiido , desolare , et 

flumina ^ua arefaciam. Qui dico Cyro : Pastor xceus es, et omiiem 
yalantatem meam complcbis. Qui dico Jérusalem ; ^dificiberi.* > et 
teinpk> : Fuodabens. Isài. 44 > 24 ; 27, 28. 
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dis à labtipe * ; Epuise-toi, je mettrai tes eaux à sec. 
Qui dis à Cyrus : Vous êtes le pasteur de mon trou- 
peau, et vous accomplirez ma volonté en toutes choses. 
Qui dis à Jérusalem : Vous serez rebâtie j et au temple : 
Vous serez fondé de nouveau. » 

Le roi de Syrie, et celui d'Israël, avoient juré la 
perte de Juda , et les mesures qu ils avoient prises 
pour détruire ce royaume paroissoient immanquables. 
Un seul mot les dissipe. «Voici ce que dit le Seigneuç :> 
Ce dessein ne subsistera pas, il n'aura point d'eflfet, >> 

La même pensée est plus étendue dans un autre 
endroit; et le prophète qui sait que Dieu a promis de 
faire subsister la raae de David jusqu'au temps du 
Messie qui en doit naître, brave avec une sainte fierté 
les vains efforts des princes et des peuples .conjurés 
pour détruire la &mille et le trône de David. « As- 
semblez-vous, ' peuples , et vous serez vaincus. Peuples 
éloignés, peuples de toute la terre, écoutez : réunissez 
vos forces, et vous serez vaincus; prenez vos armes, 
et vous serez vaincus; formez des desseins, et ils se- 
ront dissipés; donnez des ordres, et ib ne s'exécute- 
ront point : parce que Dieu est avec nous. » Isaïe pré- 
dit ici en termes dignes de h puissance infinie de 
Dieu, que tous les hommes ensemble ne retarderont 
pas un seul moment des promesses immuables; que 
les confédérations, les conspirations, les desseins se- 
crets , les armées nombreuses , seront inutiles ; que tous 

' n marque TEuphrate, que Cyrus dessécha pour prendre Babj« 

lone. 

^ Hœc dicit Doniinus D«us : Non stabit , et non &:il islucL Isal, 7, 7. 

3 Congrega|]nini , populi, et vincimini : et audite', univcr^ae procul 
terrae : confortamini et vincimini : acciugite vos, et vincinunl : inite 
ronsilium, et dissipabitur ; loquimini verbum» et non ftet : (juia 110- 
Liscuni Dcut. lùid. c. 8 , i*. » lO. 
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ceux qiri attaqueront le foiMe royaume de Juda^ se- 
ront vaincus; que lunivers entier nepourra rien contre 
lui ; et que ce qui le rendra invincible, c'est que Dieu 
est avec lui, ou, ce qui^est la même chose, parce 
qu Emmanuel est son protecteur et son roi, et que 
c'est de ses intérêts qu'il s'agit, plutôt que des princes 
dont il doit naître. 

Des obstacles infinis s'opposoient au dessein .qu'a- 
Voit Zorobabel, de faire rebâtir le temple de Jérusa- 
lem; et ces obstacles, comme une montagne, étoieut 
insurmontables à tous les efibrts humains. Dieu ne fait 
que parler, iniiis d'un ton de maître, et la montagne 
disparoit. Quis tu, ' mons magne, coram Zorobabel? 
In planum* 

Tout le monde sait avec quelle énergie l'Ecriture 
fait disparoître par une ruine subite l'.mpie, qui, un 
moment auparavant, semblable au cèdre, portoit sa 
tête orgueilleuse jusque dans le ciel. « * Vidi impium 
« superexaltatum et elevatam sicut cedros Libani : et 
« transivi, et ecce non erat; et quaesivi eum, et non 
c< est inveutus locus ejus. » Il est tellement disparu 
et anéanti, que le lieu même où il étoit ne subsiste 
plus. M. Racine a traduit cet endroit : 

J*ai vu Timpie adoré sur la terre. 
Pareil au cèdre , il cachoît dans les deux 
Son front audacieux. 
11 sembloit à son gré gouverner le tonnerre , 

Feuloit aux pieds ses ennoniis vaincus. 
Je n'ai iait que passer, il n'étoit déjà phis. 

Est lier. act. V , scène denùbre. 

Voilà ce qu'est toute la grandeur des princes les 

^ Qui e»-tu , grande montagne , devant ZorabaLel ? Sots aplanie. 
Zach. 4, 7. 

> P». 3C;v. 35,36. 
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plus formidables, quand eux-mêmes ne craignent 
point Dieuj une fumcc, une vapeur, une ombre, 
un songe, une vaine image, ' In imagine periransit 
homo. 

Qui^lle noble idée au contraire FEcrlture nous 
donne- t-elle de la grandeur de Dieu! Il est ^ celui qui 
est. Son nom est lïltemelj le monde entier son ou- 
vrage. Le ciel est son trône , et la terre son marche- 
pied. Toutes les nations ne sont devant lui que comme 
une goutte d'eau, et la terre quelles habitent que 
comme un grain de poussière. Tout lunivers est de- 
vant Dieu comme n'étant point. Sa puissance et sa sa* 
gesse le conduisent, et en rè{;J?nt tous les mouve- 
ments avec la même facilité quune main soutient 
un poids léger dont elle se joue plutôt qu'elle tf en est 
chargée; Il dispose des royaumes en maître souverain,* 
et les donne à qui il lui plait : mais son empire, aussi- 
bien que son pouvoir , est sans bornes. 

Tout cela nous piroît grand et sublime, et Test en 
effet pai' rapport à nous. Mais dès qu6 l'on parle aux 
hommes un langage quils soient capables d entendre. 



.% 



« Pi 38,7w 

^ Ego sum , qui «um. Exod^ 3 , 1 4. 

Gœhim aedes mea, terra autem gcabdlum pedum mcorum. Isal. 
66, I. . 

Quis mensus est pugillo aquas, et ooelos palmo pondéra vit? quis 
appendit tribus digitis molem terne , et lihravit in pondère montes , 
et colles in statcr.i?.. Kcce gentcs quasi stilla sitiil e, et quasi momentum 
statene repntat» suot : rcce iusulae quasi puhris exiguus.... Ônnes 
gentes quasi non sint, sic sunt corkm eo, et quasi nibilum et inuie 
reputatac sunt ci. Isaï, ^Oy 12 , i5, 17. 

^ Donec cognoscant viventes, quoniam dominatur excelsns in 
rtgno bomiuun^ , et cuicumqàc voliierit , dabit illad. . . . Potestas ejus , 
pottstas srnipiterna, et regnum cjos-in generationem et gencratiiM^ic. 
Dan. 4t x4> 3x* 
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que peut-on dire qui soit digne de Dieu? L'Ecriture 
elle-même succombe sous le poids de sa majesté, et 
les expressions qu'elle emploie, quelque magnifiques 
qu'elles soient, n'ont aucune proportion avec Tunique 
grandeur qui mérite ce nom. 

C'est ce que Job nous marque d'une manière admi- 
rable. Après avoir rapporté les merveilles de la créa- 
tion y il termine ce récit par une réflexion très-simph 
et en même temps très-sublime, a * Ce que nous ve- 
nons de dire, * n'est qu'une petite partie de ses œu- 
vres : que si ce que nous avons entendu est seulement 
comme une goutte en comparaison de ce que Ton en 
peut dire, qui poun'oit donc soutenir le tonnerre de 
ses merveilles et de sa toute-puissance? » Le peu qu'il 
nous découvre de sa grandeur infinie, n'a aucune pro- 
portion avec ce qu'il est, et surpasse néanmoins notrft 
Intelligence. Il se rabaisse, et nous ne saurions attein- 
dre jusqu'à lui dans le temps même qu'il descend jus- 
(ju'à nous. II est contraint d employer notre langage 
et nos pensées pour se rendre intelligible, et alors 
même nous sommes plutôt éblouis de sa lumière , que 
véritablement éclairés. Que seroit-ce donc s'il se mon- 
Iroit dans toute sa majesté? S'il le voit les voiles qui 
en tempèrent l'cclat? s il vouloit nous dire tout ce 
qu^il est? QueUes oreilles seroient à l'épreuve d'un tel 
tonnerre? Quels yeux ne seroient point aveuglés par 
une lumière si disproportionnée à leur foiblesse? 
Quis poterit tonitruwn magnitudinis illius intueri? 

« Job. 26, 1 4- 

^ Koce, hscc ex'partr dicta mot viamm ejw : et cum tIz ptrran 
stillam sennonis ejus audicrimiiSf qiiis poterit tonitrunin magnitudiiiM 
UUut intueri ? 
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Endroits tendres et touchants» 

On ne pourroit cfoîre qn'une telle majesté fAt ca- 
pable de se rabaisser comme elle fait en parlant aax 
hommes, si l'Ecriture ne nous en donnoit des preayes 
prescpie à chaqne page. Ce qu'il y a de plus vif çt de 
plus> tendre dans la nature, ne Test pas encore assez 
pour son amour. 

(c ' J'ai nourri des en&hts, * dit-il par la bouche 
disaïe, et je les ai élevés; et après cela ils m'ont mé- 
prisé. Le boeuf connoît celui à qtd il est, et Tâne Téta- 
ble de son maître : mab Israël ne m^a point connu. 

ce ^ Maintenant donc, ' vous habitants de Jérusa- 
lem, et vous hommes de Juda, soyez les juges entre 
moi et ma vigne. Qu ai-je dû faire de plus à ma vigne 
que je n'aie point Ëiit? Est-ce que je lui ai fait tort 
d'attendre qu elle portât de bons raisins , au lieu qu'elle 
n en a produit que de mauvais? u 

« ' On dit d'ordinaire : ^ Si une femme, après avoir 
été répudiée par son mari, et l'avoir qtiitté, en épouse 

■ Istt. I , y. a , 3. 

* Fîlios eDutrivi , et exaltavi : ipâ autem ^eyenmt xne. Gognovk 
bos posaeasorem tuuin , et atimu pnesepe donÛDi sui j Igraêl autem me 
non cognovit. 

3 Imî 5,3,4* 

4 Kunc ergo, habiutores Jernaalem) et vin Juda, judieate inter 
me et vincam meam. Quid est quod debui ultra facere vauim roeoB, et 
non £ect ei ? An quod ezapectavi ut &eeret uvas , et firat labraicas? 

5 Jerem. 3, i. 

^ Vulgè dicitiir : Si dimiserit tît uxorem loam * et recadeni ib «0 
duxerit virum aHenun^ numquid rerertatnr ad ^am Jikrà? Vnmqaàâ 
non polluta et oontamiuata erit malier îlla? Tu autem Ibrnicatt et cum 
amatoribns multii : tamen veTerttro ad me, dicit DominuSi et ego m» 
dpîam te. 

a 3S 
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un autre , son mari la reprendra - 1 - il encore; et celte 
femme n'est -elle pas considérée commç impure et 
comme deshonorée? Mais pour tous, 6 fille dlsraèl, 
vous TOUS êtes corrompue avec plusieurs qui yous ai- 
moient; et néanmoins revenez à moi, dit le Seigneur^ 
et je vous recevrai. 

c< ' Ecoutez-moi, ^ maison de Jacob, et vous tous 
qui êtes restés de la maison d'Israël; vous que je 
porte dans mon sein, que je renferme dans mes en- 
trailles. Je vous porterai moi-même encore jusquà la 
vieillesse , je vous porterai jusqu'à Fâge le plu3 avancé. 
Je vous ai créés, et je vous soutiendrai : je vous por- 
terai, et je vous sauverai. 

« ' Coame une mère ^ caresse son petit en&nt, 
ainsi je vous consolerai, et vous trouverez votre paix 
dans Jérusalora; 

(c ^ Sion a dit : ^ Le Seigneur m'a abandonnée, le 
Seigneur m'a oubliée. Une m^re peut-elle oublier son 
enfant, et nWoir point de compa^ion- da fils quelle 
a porté dans ses entrailles? Mais qiuand même elle Toa- 
blieroit , pour m(A je ne vous oublierai jamab. » 

Toutes ces comparaisons, quelque tendres quelles 
soient , ne suffisent pas encore à Dieu poxur nous té- 

> istt. 4^1 3, 4* 

* Audite me , domui Jacob, et oinne residimm domûs- Isnâ , ^î 
portamini à meo utero, qui gestamini k roeft vulvâ. Usqne ad aenectam 
ego ipce, et UMiuè^adcBso» ego porubo. £go feci, et ego feMm; ego 
portabo, et salTafaow 

' ImTi, 66, i3. 

4 Quomodô si coi mater blandiatur , ita ego cansdabor ror, et in 
Jtttisatem eontfblalHiiiHii; 

5 Isai. 49, rf-) i5* 

^ Dixit SioD : Derelîqiiit meDominai^ et Demimis ohlitxit est md. 
tfttm^ttid oblÎTisei potest mulRr faifantem aanm, ut non miseieatiir 
^o uteri sui? Et si illa oblita fourit, e3o tamcD non obliriscar tuL 
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moigner jusqu ob va sa tendresse et sa sollicitude pour 
des hommes qui le méritent si peu. Ce souverain mat- 
tre de l'univers ne dédaigne pas de se comparer à unfe 
poule qui tient toujours ses ailes étendues pour y re- 
cevoir ses petits; et il déclare que le plus petit die 50S 
serviteurs lui est aussi cher et aussi précieux cpe nous 
Test la prunelle de Toeil. «.' Jérusalem, ^ Jàrusaléin, 
qui tues les prophètes, et qui lapides ceux qui sont 
envoyés vers toi; combien de fois ni-je voulu rassein» 
blcr tes en&nts, comme luie poule rasscmUe ^es pe* 
tits sous ses ailes, et tu ne l'as pas voulu? » Il dit lui* 
mâme, en parlant de son peuple : « ^ Celui qui vous 
touche , ^ touche la pounelle ^e mon -œil. '• 

De là viennent ces expressions si drdixiftlres dans 
l^riture , dont il est étonnant que des créatures 
osent se servir à Tégard de Dieu : « ' Gardez-moi 
comme la prunelle dé votre œil : ^ Couvrez-moi sous 
Fombre de vos ailes. » A qui des hommes , 6 mon Diciu 
oserai-je parler de la sorte, et à. qui pourrai- je dire 
<[uc je lui suis précieux comme la prunelle de ses yeux? 
Mais c est vous-même qui minspirez et me comman- 
dez cette confiance. Rien nW plus délicat ni plu5s 
foible que la prunelle :. en cela elle est mon image. 
Quelle le soit aussi , 6 mon Dicu^ dans tout le reste; 
et multipliez les secours à mon égai^^ comme vous 

> Maub. a3, 37* 

* Jemsalem, Jeiusalem, quae occidis prophetas, et lapidas ens qiiî 
ad te luissi sunt : quoties volui congrcgare filios tuos, qnemadmodùfti 
gallina congregat pailorsuos sub alas, et noluîsli? 

^ Zacb. 9 , 8. 

4 Qui tftigerit vos, tdngit ptipilla&i oculi md. 

5 V%, iG,8. 

^ Cuatodi rue ut pupillnm oeuli ; sub nmbrâ alanun tuanim protège 
me. 
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ayez multiplié les précautions par rapport à elle, en 
l'en^ii^nant de paupières et dcf défenses. Custodi me 
ut pupillam oadi* Mes ennemis m'environnent comme 
dès oiseaux de proie, et je ne'puis leur éckapper, si je 
Bê me i>éfugie dans votre sein. Vous avez appris à des 
petits encore foibles à se retirer sous les ailes de leurs 
xàères, et vous avez donné aux mères cette sollicitude 
et cette tendresse pour leurs petits qui &it notre admi- 
ration. Vous vous êtes peint dans vos ouvrages, et 
vous avez exhorté les hommes à recourir à vous par 
toutes les preuves de votre bonté, que vous avez ré- 
pandues dans les animaux et dans la nature. Que j W, 
ô mon Dieu, avoir autant de confiance en vous, que 
vous avez de bonté pour moi ! Sub umbrâ alarum tua- 
rum protège me. 

Rien n'est plus tendre ni plus toucliant que l'his- 
toire admirable de Joseph; et il est difficile de retenir 
ses larmes, lorsqu'on le voit obligé de se détourner oa 
de se retirer pour essuyer les siennes , ' parce que ses 
entrailles étoieut attendries par la présence de Benja- 
min; ou lorsqu'après s'être fait connoître, il se jette 
au cou de ce cher jfrère, et, le tenant étroitement em- 
brassé, mêle ses larmes aux siennes, et en fait autant 
à regard de ses autres frères, sur chacun desquels il 
est dit qu4l pleura. Dans ce moment aucun d eux ne 

^ Festinavitque , quia commota fuerant viscera ejus super fratic 
luo, et erumpebant lacrymœ. G en. 43, 3 o. 

En oculi vestri, et oculi iratris BenjamiB, vident qood ot meum 
loquatur ud vos..... Cùmque amplexatus recidis.^t în collum Benjamin 
fratris sui, flevit, illo quoque similiter flente super cgllum ejus. Osrn- 
latusque rst Joseph ômues fratres suos , et ploruvit super siugulos. 
Post qu9 ausi sunt loqui ad eum. Gen. 45 1 i a , j4 , 1 5, 



TRAITÉ DES ÉTUDES. /^l3 

parla; et ce silence est infiniment plus éloquent que 
tous les discours. La surprise, la douleur, le souvenir 
du passé, la joie, la reconnoissance étouffent en eut 
toute parole. Leur cœur ne s explique que par des lar- 
mes, qui signifient tout ce qu^ik pensent, mais qu'ils 
ne peuyept exprimer. 

Quand on lit les tristes lamentations deJérémie 
sur la ruine de Jérusalem -, ' qu'on voit cette viUe , au- 
trefois si peuplée^ réduite en une affireuse solitude ; la 
maîtresse des nations devenue comme une veuve dé- 
solée; les iue»»de Siou pleurer, parce qu'il n'y a plus 
personne qui aille à ses solennités; ses prêtres et ses 
viei^es, plongés dans Famertume, gémir jour et nuit; 
ses vieillards, couverts de cendres et de cUices, soupi- 
rer sur les tristes ruines de leur patrie ; ses enfants af- 
famés demander du pain , et nW pouvoir obtenir : on,; 
est jaêt à s'écrier avec le prophète : « * Qui fournira 
à^mes yeux une fontaine de larmes pour pleurer les 
malheurs de Jérusalem ? ^ » 

Cest cet état de Jérusalem qui tiroit continuel- 
lement de la bouche des prophètes des plaintes si ten- 
dres^ et des prières si vives. « * Seigneur, ' regardez- 

■ QiioiBod& tedet sola civitas , plena p<^uIo : £icia est quasi vidaa 
domiiui genlium ?... ViaSion logoit, eo qpàd non sint qui reniant ad 
soiemnitatem..... daoerdo||^ ejus gementes : virgines ejus squalidae..... 
Sedemnt in terr^ , conticnemnt senes fili« Sion : contporserunt cincrt 
capita sut, aecincti sont cili(!iis... Parvuli petierunt panem, et -non erat 
qui frangeret ais. Lament. c. i, v, i, ^; c, ^,v. lo ; c. 4 » v. 4* 

^ Jfvcm. 9, I. 

^ Cuis dabit capti meo aquam, et oculis meis fontem Iscrymarum? 
«t plorabo die ac nocte iuterfectos filiae popnU md. 

4Imî,63, i5. 

' Attende de oœlo , et vide de habitacolo sanoto tuo , et gTori» tu9. 

35.' 
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nous du ciel : jetez lesyeux^ur nous de votre demeure 
sainte, et du b^ne de votre gloire. Où est maintenant 
votre zèle et votre force? Où est h. tendresse de vos 
entrailles et de vos misàîcordes? ^ Elle ne se répand 
plus sur moi Cependant^ ' Seigneur, vous êtes no- 
tre père C'est vous qui nous avez^finrmës, et nous 

sommes lès ouvrages de vos mains; Jetez les yeux 

SOT nous, et considà'ez qpe nous sommes tons votre 
peuple. La ville de votre saint a été changée ea an dé- 
sert : Sion est déserte : Jérusalemest désolée. Le tenu- 
pie de notre sanotîfication et de notre gloire, où nos 
pères avoiei^t chanté vos louanges, a été réduit en 
cendres , et tous nos bâtiments les plus sompUmix ne 
sont plus que des ruines. Après ccîa. Seigneur, vous 
retiendrez -vous encore? Demeurerez- vous dans le-si^ 
lence, et nous affligerez-vous jusqu à Textrémité? y 

Cbi eft zelat tuas, et ibititttdo tua, «niltityido liaoeaBi taMiUB 0t 
BiiscratioDom tnarum? Super me continucruat se. 

> Imï.64,8, 12. 

^ Bt Dunc, Domine, pater noster es m.... et fictor noster tn , et 

opéra manuum tuarum omnes nos Ecce rcspice, populus tuus 

omnes nos. Civitas sancti tui ûcta est déserta : Sion -déserta £icta est : 
Jérusalem desolata est. Domus sanciificntioDis et glorise nostne , ubi 
Uodavenint te patres nostri, facu est in exvsiioMSi ignis; et omnia 
cUsiderabilia nostra versa êimt in ruinas, lliimquid super his oontioe- 
bis te » Domine : uc^is , et affliges nés veluancntiBr ? 
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S- VIII. 

Caractères. 

U n est pas étennant qae l^esprrt ile Dieu ait peiât 
dans l^Ecriture les différents caractères des hommes 
avec des couleurs si vives. C^st lui qui a nris dans 
UGtre cœur tous les sentiments raisonnables <jui 's^y 
Souvent, et tl connoit mieux que nous-mêmes ceux 
tjue notre propre corruption y a ajoutés. 

Qui ne reconnoit pas la candeur ingénue et Tinno- 
cente simplicité de Fenfance, dans !e récit que fak 
Jose^ à ses j&ères, ' de songes qui dévoient allumer 
leur jalousie ^ leur haine contre lui, et qui l'allu- 
mèrent en eflfet? 

Quand le même Joseph se découvre à sa famille, il 
ne dit que deux mots, mais tpii sont puisés dans le 
fond même de la nature :Je suis Joseph. Mon père 
vit 'il encore? * Voilà de ces traits d'éloquence qui 
sont inimitables. L^historien Josephe n'a pas senti cette 
beauté : du moins il ne Ta pas conservée dans son ré- 
cit. Le long discours qu'il y substitue, quoique beau 
en lui-même , n'e^t pas en sa place. 

n j a dans les Actes un trait merveilleux, qui peint 
au naturel le caractère d'une joie subite etimpétiieuse. 
S. Pierre avoit été mis en prison. En ayoBt été Are mi- 
racuieusemeat, il vint à la maison de Marie^ mère de 

' ' Hxc ergo causa BOmoiaram atqne sermeniun , iandôe et oà» io- 
itiliem ministnivit. GeiK 3^,8. 

^ Elevavit Tocem cum fletu et diiit fratribus suis : Ego s«ni 

Joseph. Adliiic pater meus TÎvit ? Ihid, .\Sy 2,3. 
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Jean^ où les fidèles étoient assegiblés et en prières. 
Quand il eut fi*appé à la porte, ' une fille, nommée 
Rbode, ayant reconnu sa voix, au lieu de lui ouvrir, 
dans le transport où elle étoit, courut vers les fidèles 
leur dire que Pierre étoit à la porte. 

La douleur, et surtout dune mère, a aussi un lan- 
gage et Un caractère qui sont particuliers. Je ne sais 
s'il est possible de les mieux représenter qu'ils le sont 
dans Thbtoire admirable de Tqbie. Dès que ce cher 
fils fut parti pour son voyage, sa mère, qui l'aimoit 
tendremeQt , ne le voyant plus, fut inconsolaU/s; et 
plongée dans l'amertume, elle ne fit plus que pleurer. 
Mais sa douleur augmenta infiniment, lorsqu'elle vit 
qu'il n'étoit point revenu au jour marqué, a ', Ah , 
mon fils, mon fils! s'écria-t-elle, baignée de larmes,^ 
pourquoi vous ayons-nous envoyé si loin, vo|is qi|i 
étiez la lumière de nosyeux, le bâton de notre vieillesse, 
le soulagement de notre vie, et Fespérance de notre 
postérité? Nous ne devions pas vous éloigner de nous, 
puisque vous seul nous teniez lieu de toutes choses. 
Rien ne la pouvoit consoler, et sortant tous les jours 
<te sa maison, elle regardoit de tous côtés, et alloit 

' Et ut cogQOTÎtTocem Pétri, prs gaudio non aperuit januam , êcà 
ïnxtb cnrreiis ^aIltia▼it stare Petrum aute januam. Act. la , x4. 

» Tob. I o , 4 > 5 , 7. 

^ Flibat igitnr raàter ejus inemediabilibus laaymis , atque dicebat : 
Heu ! heu! me, $ili mi ! ut quid te misimos peregrinarL, lumen oculo- 
nim uostrorum, bacnlum senectutis nostne, solaûum vit» nostrac, 
spem posteritatis nostree? Omuia shnul in te uno babentes, te non 

delnàunijts dimittcre i^ nobis Illa autcm nullo modo consolari po- 

terat , aed quotidië exiliens circumspiciebat , et circuibat vias omnet 
per qaaa spra reineandi vi >batur, ut procul TÎderet eum , ai Ikti 
poiset, venientem. 
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dans tous les chenéQS par lesquels elle espéroit qu^il 
pourroit revenir, pour tâcher à le découvrir de loin 
quand il reviendroit. » On peut juger de Tefifet que 
produisit le retour de Tobie et de Raphaël, ce Le chien 
qui les avoit suivis durant le chemin, courut devant 
eux ; et comme s'il eût porté la nouvelle de leur venue, 
il sembloit témoigner sa joie par le mouvement de sa 
queue, et par ses caresses. Le pèrç de. Tobie, tout 
aveugle quil étoit, se leva et se mit à courir, s'expo^ 
sant à tomber à chaque pas; et donnant la main à un 
serviteur, il sen alla au-devant de son fils. L'ayant 
rencontré , il l'embrassa , et sa mève ensuite , et ils com- 
mencèrent tous deux à pleurer de joie. Puis ayant 
adoré Dieu, et lui ayant rendu grâces, ils s assirent. » 
Il ne manque rien à ce récit; et FEcriture, pour en 
augmenter la naïveté, na pas omis la circonstance 
même du chien^ qui est tout-à-fait dans la nature. 

Un mot échappé à lambitieux Aman nous dé- 
couvre tout ce qui se passe dans l'âme de ceux qui 
sont livrés à 1 insatiable désir des honneurs. Il étoit ar- 
rivé au plus haut comble de fortune où puisse parve- 
nir un mortel, et tout le monde fléchissoit le genou 
devant lui, à Texception du seul Mardochée. « Mais, ^ 
dit-il en confidence à ses amis, en leur oui^j^ant son 
cœur, ^ quoique j'aie tous ces avantages , je croirai 
n'avoir rien , tant que je verrai le juif Mardochée de- 
meurer assis devant la porte du palais du roi quand je 
passe. » Ce trait n'est pas échappé à M. Racine, il a 
bien su en profiter. 

I Etth. 5, i3. 

^ Cùm haec omiiia habeam , oifiil me habere puto , quazndiù yideio 
Mardodisnm Judieum scdent«ixi ente ibres regias. 
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Dins les maîns dis Penars Jeune oo&nt «pportë, i 

Je goaverne rempirc où je fus adieté. ^ 

Mes richesses des rois égalent Topiileiice. ■ ^ 

EnTÎronxië d^enianls, soutieiiâ de ma puissance , 

Il ne manque à mon fiont que le bandeau ro jaL ' 

Gepeailant, des mortels tcwt/a^anuit Citai ! 

De cet amas d*hoi&ienn la douceur passagère 

Fait sur mon cœur à peine une atteinte légère. 

Hais Mardochëe assis aux portes du palais 

Dans ce corar jnallieureux enfonce nulle tnità : 

Et toute nui grandeur me devient innpide. 

Tandis que le soleil éclaire ce perfide. 

* Je finirai par un endroit de l'Ecriture, où la snp ; 
pression d'un seul mot nous peint d'une manière met- ] 
veilleuse le caractère d une personne fortement occa- ''. 
pée d'un objet. L^esprit de Dieu avoit révélé à Dayid 
que IWhe auroit enfin une demeure fixe sur la mon- ^ 
tagne de Sion , où Ton bàtiroit Tunique temple qu'i 
vouloit avoir dans l'univers. Ce saint roi , * tout trans- 
porté hors de lui-même, et cbmme dans une sainte 
ivresse, sans rendre ôompte de ce qui s^est passé en 
lui, ni de qui il parle, et supposant que les antres, 
aussi -bien que lui, ne sont occupés que de Dieu, et 
du mystère qui vient de lui être révélé, s'écrie : « ' Sa 
demeure stable et ferme est sur les saintes montagnes.^ 
Le Seigneur aime mieux les portes de Sion que toutes 
les tentes et tous les pavillons de Jacob. » Il n'y aura 

' Rc{4etiis spiritu sancto ciris isté,'et niulta de amore et dcsidcrio 
civitatis hujus vplveus secum, tanquam plura intus apud se medi- 
iatus; eriUDpit in lioc, fuudamehta ejtts. 5. August. in psaim. 86. 

» Ps. 86, 1,2. 

^ Fnnd<imeula e)us (ou ptut6l fondstio ejus, sedes ejus fnndats. 
firme) in niontibus sanctis. Diligit Dominns portas Sion snpcr omnîa 
toliemacula Jacob. 
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donc plus de variation dans les promesses, et le Sei- 
gneur Dc s'éloignera plus disraél. Sa demeure est dé- 
sormais fixe parmi nous. Son arche ne sera plus er- 
rante. Son sanctuaire ne sera plus incertain; et Siou 
sera dans tous les siècles le lieu de son repos. FnneUh 
mentaejus in montibus sanctis. 

C'est par le môme sentiment que Madeleine, lors* 
({.u'^eUe cherchoit Jésus-Christ dans le tombeau, toute 
occupée dcToh jet de sonamour et de ses désirs, CFojrant 
voir un jardmier, lui dit, sans l'avertir dc qui eUe par- 
loit : a ' Seigneur^ si c est vous qui Tavez enlevé, dites-** 
moi ob vous lavez mis , et [e l'emporterai. » Trans^ 
portée hors d'elle-même par Fardeur de son amour, *' 
elle sUmagine que tout le monde doit avoir dans l'es- 
prit cdui qu eue a dans le cœur, et que personne no 
peut ignorer qui est celui qu'elle cherche. 

Les psaumes- seuls founussen-t une infinité de traits 
admirables pour tous les genres d'éloquence : pour le 
stfrie simple,' le sublime, le tendre, le véhément, le 
pathétique. On peut lire ce que dit sur ce sujet M. Bos« 
s«et^ évéqne de Meaux, dans le second chapitre de sa 
pré&ce sax les psaumes, qui a pour titre : De grandi- 
loquenda. et suavitate psalmorum. Ou y reconnaît 
partout le génie vif et sublime de ce grand homme, 
j^en rapporterai ici un seul endroit, qui suffiroit pour 
montrer comment il faut s'y prendre pour faire sentir 
les beautés de TEcriture sainte : c'est celui où David ' 
£iit la description dWe tempête. 

* Joan. 90 y 1*5. 

^ Vif amorit boc a^eie tolet In aBÎmo, ut qnem îpte lemper co- 
gitât, naUiuii alhun ignorare ciodtt. 5. Gre^, pap 
^ P». io6|a5,etc 
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« Sit exempli loco illa tempestas : Dixit, et aistiù 
spiritus procellœ : intumuerunt fluctus : ascendmi 
usque ad cœlos, et descendunt usque ad ahyssos. Sic 
uDidâe Jusque deque Volvuntur. Qaid homines? Ttt^ 
hati sunJt; et moti suM sicut ebrius^^; et omnis eorum 
sapientia absorpta est; quam profectè fluctuom ani- 
mommqiie agita tionem non Vii^ilius, non Homeros) 
lantâ \erborum cofnâ aequare potaemnt. Jam tran- 
qnillitas qnanta : statuii pracellam ejus in aurani, et 
siluenmt fluctus ejus. Quid enim suavius, quàm mi- 
tem in auram desinens gravis proceUarum tamultiis,a€ 
mox silcntes fluctus post ifragorem tantum? Jam quod 
nostris est proprium, majestas Dei quanta in hâc 
voce : Dixii, et procella adstitit? Non hic Juno Moiù 
suppkez : non hic Neptunus in ventos tumidis exage- 
ratisque vocibus saeyiens , atque sestus iras sax vix ipse 
intérim premens. tJno ac simplici jussu statim omnia 
peraguntur. » 

Dieu commande 9 et la mer s'enfle et sVgite:les 
flots s'élèveut jusqu'aux cieux, et descendent jusqu'au 
fond des abîmes. Le même Dieu parle, et d'un mot il 
change la tempête en un doux zéphyr, et l'agitation 
tumultueuse des flots en un profond silence. Quelle 
vivacité et quelle variété d'inaages! 
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CASnQLE DE XOISl^ 

^prÀ le ptsutge de 1m WÊer'kmÊqeyexpiitpêèseUm^le^ 

règles de la Hutorique. 

L'explîcaitîon de ce cantine est de M. Bersan, an- 
cien professeur de Aètotipe an collège du PlessU. 
Son nom et sa réputation doirent 6ire attendre qa^ 
que chose d^excellent On a cni devoir dire dans cet 
écrit quelques changements , que Fauteur adopleioiC 
sans peine, s il étoit encore nrantr 
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.CANTIG0M MOYSIS. 

T. I . Cantemus * Domino : glorîasè enim magni- 
ficafus est. Equum et ascensorem dejecit in mare. 

« Hibr, Cantdw. 

Y. a. Fortitudo mea et laus mea X^mvuts, et fac- 
tus est mûii insalulem. Iste Deus meus, et glorificabo 
eum : Deus pétris mei, et exaltabo eum* 

T. 3^ Domwùs quasi wr ptignator : Omnipotent 
nomen ejus. Heb. Jehora, TÎr belli : JefaoVa uomen 
ejus. 

V. 4« Curnis Pharaonis et exercitum ejusprojécit 
in mare ; electi principes ejus submersi sunt in mari 
Rubro. 

Y. 5. Abjssi operuerunt eos : descenderunt ' iri 
pi'ofundum quasi lapis. 

^ Itébr, Haexuùt. 

Y. 6. Dextera tua. Domine, magnificata est in for- 
titudine : dextera tua, Domine, percussit ^ inimicum. 

3 llébr. GoDtriTit. 

V. 7. Et in multitudine gloriias tuœ deposuisti ^ ad" 
versarios iuos. Misisti iram tuam, ^ quœ devorai^it 
eos sicut stipulant. 

4 Hébr. Destnudstî. 

5 1/ n'y a dans Corigmai ni qius, im et, ni aucune autre cou- 
'jonction. "L'expression en est plus vive. 

y. 8. Et in spiritu furoris tui congregatœ sunt 
aqiuE : stetit unda fiuens : ^ congregatœ ^ sunt ahyssi 
in medio mari. 

^ Hébr, Sieierunt, siciit aoemis, fluenta, 
7 H^^r. Coaguktae. amit. 
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CAIVTIQUE DE MOYSE. 

Je chanterai des hymnes en rhonnenr du Seigneur, 
parce qu'il a ùàt éclater sa grandeur. Il a précipité 
dans la mer le cheval et lé cavalier. 

Le Seigneur est ma force , et le sujet de mes lanan- 
ges, parce qu'il est devenu mon salut ( m mon sau- 
veur). Cest lui qui est mon Dieu, et je publierai sa 
gloire. Il est le Dieu de mon père, et je relèverai sa 
grandeur. 

Jéhova (le. Seigneur) a paru comme un guerrier : 
son nom est Jéhova. 

N 

\ 

n a renversé dans la mer les chariots de Pharaon , 
et son armée : les plus distingués d'entre ses officiers 
ont été submergés dans la mer Rouge. 

Ils ont été ensevelis dans les abîmes : ils sont des- 
cendus au fond des eaux comme une pierre. 

Votre droite, Seigneur, a fait éclater sa force : votre 
droite, Seigneur, a brisé Feunemi. 

Par Ja grandeur de votre puissance' et de votre 
gloire, vous avez terrassé ceux qui s'élevoient contre 
vous. Vous avez envoyé votre colère : elle les a dévo- 
Tés comme une paille. 

Au souffle de votre fureur les eaux se sont entas- 
sées : Fonde qui couloit s'est tenue élevée comme en 
un monceau : les flots de Tabîme se sont condensés et 
durcis au milieu de la m^. 
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L'ennemLdisoit : Je les poursuivrai; je les attein* 
draî; je partagerai les dépouilles; j'assouvirai mes dé- 
sirs (ou je satisferai ma vengeance); je tirerai mon 
épée; ma main me les assujettirai (de nônveati.) 

Vous ayez soufflé, et la mer les a ^abîmés. Us sont 
tombés au fond des.eauz violentés Gomm» une masse 
de plomb. 

Qui d'entre les dieux est semblable à vous? qui 
vous est semblable j vous qui faites paroitre avec éclat 
votre sainteté , qui méritez d'être ^ loué avec une 
frayeur religieuse^ et dont les œuvres sont autant de 
merveilles? 

Vous avez étendu votre main, (et) la terre les a 
dévorés. 

Vous vous êtes rendu, par votre miséricorde, le 
guide de ce peuple que vous avez racheté ; et vous le 
conduirez par votre puissance jusqu'au lieu de votre 
demeure sainte. 

Les peuples rapprendront, et en seront conster* 
nés : les habitants de la Palestine en seront pénétrés 
de douleur. 

Les princes de lldumée seront dans le trouble : les 
che& de Moab trembleront de frayeur : tous les habi- 
tants de Chanaan tomberont dans le découragement. 

L'épouvante et Feffiroi fondront sur eux. La grau* 
deur (et la force) de votre bras les rendra immobiles 
comme une pierre, jusqu^à ce que votre peuple soit 
passé. Seigneur; jusqu'à ce que soit passé le peuple 
que vous vous êtes acquis. 



TRAITÉ DES ÉTUDES. /jfilSf 

V. 9. Dixit inimicus i Persequar, ét'^ comprhhen- 
dam : dividam spolia; implebitUr anima m§a; ei^agi- 
nabo gladium meum; interficiet ' eos maniis mea. 

^ Et n*est point dans l'hébreu. 

^ Kébr. Poftsîdebit, on poMidere faciet. 

V. 10. Flavit ^ spiritus tuus, et operuit eos mai^'e. 
Submersi sunt quasi plumbwn in aquis vehementihns. 

3 Hébr. Sufllasti , in spirita tuo opérait eos mare. 

y. II. Quis similis tut in ^ fortibus^ Domine ^quis 
similis tut, magnifiais in sanctitaiCy ^ terribilis ^ atque 
laudabilis, faciens mirabilia ? 

4 Le mot hébreu signifie également ^eux et forts. 

5 Le mol hébreu signifie aussi sanctificatio , et s*emploie souvent 
dans ce sehs : sanctitatis manifestatia 

« Hébr. Terribilis laudibns. 

V. 12. Extendisti manum tuam, et ^ devoravit eos 
terra. 

.7 Et n'est point dans l'hébreu, 

V. i3^ Dux fuisti in misericordiâ tuâ populo quem 
redemisti : et portasti eum in fortitudine tuâ ad habi- 
taculum sanctum tuum. 

V. i4- Ascenderunt • populi et irati simt : dolores 
obtinuerunt habitatores Philisthiim. 

^ Hébr, Audierixic populi , commoTebuntor. 

V. i5. Tune conturbati sunt principes Edom : ro- 
bustos Moab obtinuit iremor : obriguerunt^ omnes 
habitatores Chanaan, 

9 Ou dissoluti sunt. 

V. 16. Irmat super eos formido et pai^cr : in ma" 
gnitudine brachii tui, fiant immobiles quasi lapis, 
donee pertranseat populus tuus, Dpndne, donecper- 
transeat populus ttms iste, quem possedisti, *• 

■* On acquisÎTisti. 
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Y. 17. Introduces eos, et plantabis inmùntehœr^ 
ditatis tuœ, firmissimo lud^itaculo tuo quod operatus 
es, Domine : Sançtuarium imm. Domine, i/uod fir- 
maverunt manus tuœ. 



T. 18. Dominus regnabit iu merman §t idtrà. 

?. 19. Ingresius enenim eques Pharao cum air- 
rihus et equitibus ejus imnarej ei reduxit super eos 
Dominus aquas maris : plii auiem Israël amlndan^ 
runt per sictum in medio ejus. ' 

» Hébr. 
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^ Vous les introduirez, et tous les ' .établirez sur la 
montagne de votre héritage , dans ce lieu <jae vous 
construirez, Seigneur, pour Vous servir de demeure; 
. dans ce sanctuaire, Seigneur, que vos mains affermi- 
ront. 

■ Lett. vous les plaoterei. 

Le Seigneur iiégnera das^ Vét^nntjé et au-delà de 
tous les siëcle3« 

Car Pharaon est enM dans la^mer avec ses chariots 
et sa cavilierie ; et le 'Seigneur a &it retourner sur eux 
les eaux de la mer : mais les enfants dlfsaël ont passé 
au milieu d'elle à pkd sec 
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CANTIQUE DB MOÏSE^ 

■ " 

ExplU/ué selon les règles de la Rkétorùjue. 

Cet exceUant cantique peut paaser à bon droit poor 
une des jdus éloquentes pièces de rantiquîté. Le tour 
«a est grand, les pensées noUes, le style sublime et 
magnifique, les expressions fortes , les figures hardies; 
tout y est plein de choses et d'idées qui finappent l'es- 
prit, et saisissent l'imagination. Cette pièce, qui, se- 
lon le sentiment de quelques perscmnes, a été compo- 
sée par Moïse en vers hébreux, surpasse tout ce qoe 
les profiines ont de plus beau dans ce genre. Virgile et 
Horace, les plus parÊiits modèles'de 1 éloquence poé- 
tique, n'ont rien qui en approche. Personne na fta& 
d'estime que moi pour ces deux grands hommes, et 
je les ai étudiés avec une grande application et un 
grand plaisir pendant plusieurs années. Cependant, 
quand je lis ce que Virgile dit à la louange d^Âuguste 
au commencement du troisième livre des Gréoi^qties,^ 
et à la fin du huitième de l'Enéide; ^ et ce qu'il £iil 
chanter au prêtre d'Evandre, en l'honneur d'Hercule, 
dans le même livre ^ : quoique ces endroits soient très- 
}>eaux, je les trouve rampants au prix de notre Can- 
tique. Virgile me paioît tout de glace, et Moïse tout 
de feu. U en. est de même d Horace dans les Odes i4 
et 1 5 du quatrième livre, et dans la dernière des 
Epodes. . 

Ce qui semble favoriser ces deux poètes et les autres 
pro&nes, c'est qu'ils ont le nombre, l'harmonie et l'é- 
légance du style, qu'on ne trouve point dans l'Ecriture 

« V. i6,3<>. 
• V. 675, 728. 
' V. 287, 3oa. 
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sainte. Mais aussi lEcritiire sainte çpe nous avons, 
n est qu'une traduction : et l'on sait combien les ineil* 
leures traductions françaises de Cicëron, de Virgile et 
d'Horace, défigurent ces auteurs. Or, il faut qull y ait 
bien de l'éloquence dans la langue originale de l'Ecri- 
ture, puisqu'il nous en reste encore plus dans ses ce* 
pies, que dans tout le latin de l'ancienne Roîne, et 
dans tout le gm: d'Athènes. Elle est serrée, concise, 
dégagée des ornements étrangers, qui ne senriroient 
qu à ralentir son impétuosité et son feu. Ennemie iles 
longs circuits, elle va à son but par le plus court ché« 
min. Elle aime à renfermer Beaucoup de pensées en! 
peu de mots pour les Ëdre entrer comme des trdts, et 
à rendre sensibles les objicts les plus éloignés des sens 
par les images vives et naturelles qu'elle en &it. En un 
mot, elle a de la grandeur, de la force, de l'énergie, 
avec une majestueuse simplicité, qui la mettent au- 
dessus de toute l'éloquence païenne. Que l'on prenne 
seulement la peine de comparer les endroits que je 
viens de citer de Virgile et d'Horace avec les réflexions 
que nous allons fiiire , et l'on sera convaincu de ce que 
je dis. 

Occasion et sujet du Cantique. 

Le grand miracle que Dieu fit au passage de la mer 
Rouge, est l'occasion de ce Cantique. Le dessein au 
prophète est de s'abandonner aux transports de joie, 
d'admiration , de reconnoissance sur ce grand miracle ; 
de chanter les louanges de Dieu libérateur; de tui 
rendre des actions de grâces publiques et solennelles, 
et d'inspirer au peuple les mêmes sentiments. 
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BX1PI.ICATI0N DU €ANTI<117B. 

Cantemos" (Heb. cantabo) Domino : gloriosi 
êÈiîm magnifcatus est. Equum ,et ascensorem dejeât 
in mare» « Je chanterai des hymnes en llioimenr dn 
Seigneur, parce qu'il a fait éclater sa grandeor. Il a 
précipité dans la mer Je cheyal et le cavalier. » 
. Moise y plein d'admirjation , de reconnoissance et de 
joie 9 pouYoit-il mieux déclarer les mouvements de soo 
cœur, que par cet exorde iuiipétueux, qui marque la 
vire reconnoissance du peuple délivré, et la grandeur 
terrible du Dieu libérateur? 

Cet exbrJe est la proposition simple de toute la 
pièce. U est comme labrégé et le point de vue où toutes 
les parties du tableau se rapportent. Il Êiut toujours 
l'avoir dans Icsprit en lisant le Cantique, pour com- 
prendre avec quel artifice le prophète tire tant de 
beautés et tant de richesses d^uue proposition qui pA- 
roit si simple et si stérile. 

Cantabo est bien plus énergique, plus intéressant, 
plus tendre, que ne seroit le pluriel cantabimus. Celte 
victoire des Hébreux sur les Egyptiens ne ressemble 
point aux victoires ordinaires qu'un peuple remporte 
sur un autre peuple, et dont le fruit est général, vagne, 
commun, presque imperceptible à chaque particulier. 
Ici tout est propre à chaque Israélite, tout est person- 
nel. Dans ce premier moment chacun pense à ses 
propres fersrompus, chacun croit voir son cruel maître 
noyé, chacun sent le prix de sa propre liberté qui lui 
est assurée pour toujours. Car il est naturel au cœur 
humain, dans les dangers extrêmes, de rappeler tout 
à soi y et de se compter seul pour tout. 

» T. I. 
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// a précipité dans la mer le cheval et h cavalier. 
Ce singali€^{e cheval, le cavalier, ^i embrasse la 
généralité , la totalité des cheTaux et des catalîer^ est 
bien plus énergique que n'auroit été le pluriel. D'ail- 
leurs, ce singulier est bien plus propre â marquer la 
Êtcilité et la promptitude de la submersion. La e^ya- 
lerie égyptienne étoit nombreuse, fornfidabltf , elcoti- 
vroit des plaines entières. Il auroit fallu une vic- 
toire continuée pencknt plusieurs jours pour la dé&ire 
et pour la mettre en pièces. Mais à Dieu sa déÊiite n'a 
coûté qu'un instant ^qu^un eflPort, quVn seul coup. U 
la toute renversée, noyée, abtmëe*, comme ù c& n'a- 
▼oit été qu'un seul cheval et qu'un* seul^ cavalier. 
Eqmun eîascensorem dejecit in mare. 

Le Seigneur e9f nui^ force , et te sujèi^ de mes 
huantes, etc. Voilà Famplification du premier mot 
dn Cantique : CankAo, Voyons comment cela est dé^ 
vrioppé. 

' I)efoHs les attributs de Dieu, il ne loueque la force^ 
parce que c est par elle qu'il a été délivré. 
' Fortitudo mea. Cette figuré e^ énergique, pour 
causa fortitudinis, qui est plat et languissant : outre 
que fortitudo mea Êiit sentir que Dieu tint seul lieu d^ 
conrage aux Israélites, et les dispaisa de faire aucun 
usage du leur. 

Laus mea. Le su]et de mes tonanfes. Même figure ^ 
et -de ménre énergie* tt est Uuniqtte tejet de mes 
louanges. Auetim instrument ne les portage avec lui. 
La puissance y i» sagesse^, Tii^dascrié) humaîae , ny 
> peuvent être associées» D mente» sÀiktouM^ ïéa recoin 
noissance, puisque a- iettli tMIPftfl, «f»m ordonné et 
tout exécuté. Laus mtù^I^ortMàs* 

Pactus est mihi in. sébitwttù Le siècle c^Ailgliste au*< 
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roit dit, me servavit. L^Ecriture dit bien plus. Le Set 
gneur s'est chargé de £ûre lui-même tout||pe qall M- 
loit pour me saurer. Il a fiiit de mon salut son affidit b 
propre et personnelle : et ce qui est bien pins expre»- i 
si( j il est devenu mon salut. 

. Iste Deus meus. Iste est emphatique, et signifie 
beaucoup plus qu'il ne paroit« Iste , non pas les dieni 
des Egyptiens et des nations; des dieux sans forc«, 
sans parole, sans vie : mais celui qui a tait tant de 
prodiges en Egypte et dans notre passage , celoi-Ii est 
mon Dieu : c'est lui seul que je glorifierai. 

Deus meus, C^ meus peut avoir un double rapport; 
Tun à Dieu, l'autre à llsràélite. Dans le premier, Diea 
paroît nétrc grand, n'être puissant, n'être Dieu que 
pour moi. Distrait sur le reste de l'uniyers, il ne s'oc« 
cupe que de mes përib et de ma pro^ sûreté; et il est 
prêt à sacrifier à mes intérêts toutes les nations delà 
terre. Dans le second rapport, Iste Deus meus. C'est 
lui qui est mon Dieu. Je n'en aurai jamais d'autre. Je 
réunis en lui seul tous mes vœux, tous mes désirs, 
toute ma confiance. Il est seul digne de. mon cnlte 
et de mon amour. H aura pour jamais tous mes 
hommages. 

G est le Dieu de mon père, et je relèverai su 
grandeur. Cette répétition est la chose du monde la 
plus tendre. Celui dont je relève, la grandeur, n*est 
point un Dieu étranger, inconnu jusqu'à ce jour, pro? 
tecteur pour une occasion passagère, et prêt k accor- 
der le même secours à tout autre. Non : c'est l'ancien 
potecteur de ma fiimille. Sa bonté est héréditaire. 
J'ai mille preuves domestiques de son amour constant, 
perpétué de race eu race jusqu'à moi. Ses anciens 
bienfiiits étoieni des titres et des gages qui laéù 
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assuroient de pareils. C'est le Dieu de mon père. 
C^cst le Dieu qui s'est montré tant de fois à Abra- 
ham, à kaac, à Jacob. C^est le Dieu enfin qui vient 
d'accomplir les grandes promesses qu^il a Élites à mes 
aïeux. 

Qu a-t-il fait pour cela? Il a paru comme un guer* 
rier. Domiuiis quasi vir pugnntor. Dans l'hébreux , 
Jehova THr belli II pouvoit dire : comme il est le Dieu 
des armées, il nous a délivrés de l'armée de Pharaon : 
mais c'est trop peu dire. Il regarde son Dieu comme 
un soldat, comme un capitaine : il lui met, pour par- 
1er ainsi , les armes à la main , et le faii combattre pour 
les enfants de Jacob. 

Dominus quasi vir pugnator--: Omnipotens nomen 
ejus. L'hébreu porte : Jehoi^a vir belli; Jehoi^a no- 
men ejus. Moïse insiste sur le terme Jéhova^ pour 
mieux faire sentir, par cette répétition , quel est ce 
guerrier extraordinaire qui a daigné combattre pour 
Israël. Comme s'il disoit : Jehova, le Seigneur, a paru 
comme un guerrier. Entend- on bien ce que je dis? 
Comprend-on toute Pétendue de cette merveille? Oui, 
je le répète : Ciest le Dieu suprême en personne , c'est 
le Dieu unique, c'est, pour tout dire, celui qui s'ap- 
pelle Jehova^^ qui porte le nom incommunicable, 
qui possède seul toute la plénitude de l'être : c'est ce- 
lui-là qui s'est rendu le champion dlsrael. Lui-même 
lui a tenu lieu de soldat. Il s'est chargé seul de tout le 
poids de la guerre. * J)ominus {Jehova) pugnahit pro 
vobiSf et vos tacebiîis, disoit Moïse aux Israélites, 
avant Faction. «Le Seigneur (Jehova) combattra pour 

* Qui est.... Ego sum, qui sum. 

* Exod. i4, 14. 
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VOUS, et VOUS demeurerez dans le silence : » c est-à- 
dire, vous vous tiendrez en repos sans combattre. 

« ' Il a renversé dans la mer les chariots de Pharaoa 
et son armée : les plus distingués d entre ses officiers 
ont été submergés dans la mer Rouge. Ils ont été en- 
sevelis dans les alnmes. Ils sont descendus au fond des 
eaux comme une pierre. » 

Remarquez le pompfeux étalage de tout ce qui est 
contenu dans ces deux mots, Equuïïi et ascensonm^ 
ce le cheval et le cavalier. » 

I. Cia^rus Pharaonis. 2. ExercUum ejits* 3. Eké 
principes ejus. Belle gradation. 

Que dirons-nous de cette admirable amplification : 
« Projecit in mare. Submersi sunt in mari Rnhro. 
et Abyssi operuenmt eos. Descenderunt in profundam 
« quasi lapis? » Tout cela pour expliquer, Dejecit in 
mare. » Vous voyez dans tous ces mots une suite 
d'images qui se succèdent et se grossissent par degrés. 
I , Projecit in mare, 2 Submersi sunt iii mari Rubro. 
Tous submergés dans la mer Rouge. Submersi sunt, 
enchérit sur projecit In mari Rubro^ est une cir- 
constance qui fixe plus que mari simplement* fiebr. 
in mari Suph, Il semble que Moise veuille relever la 
grandeur de la puissance que Dieu a fait paroitre dans 
une mer qui faisoit partie de l'empire égyptien, et qui 
étoit sous la protection des dieux d'Egypte >. 3. Electi 
principes, les plus grands d'entre les princes de Pha- 
raon; cest-à-dîre, les plus superbes, et peut-être les 
plus emportés contre les ordres du Dieu dTsraël; en- 
fin, les plus capables de se sauver du naufrage, sout 
submergés comme les moindres soldats* 4.« abyssi ope- 

' V. 4 et 5. 
^ li^eisephoo. 
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rueîwit eos. Quelle image! Us sont couverts, abintés, 
disparus pour toujours. 5. Pour acHever cette pein- 
turé, il finit par une similitude qui est comme le gros 
trait qui figure la chose : Descerïderunt in profundum 
quasi lapis. Tout fiers qu'ils sont, ils ne font pas plus 
de résistance pour remonter contre le In-as de Dieu 
qui les enfonce, qu^une pierre qui tombe au fond des 
eaux. 

Après cela , que devoit penser Moïse? que devoit-il 
dire? C'est une des plus importantes règles de rhétori- 
que, et à laquelle Cicéron ne manque jamais, qu'après 
le récit d'une action surprenante, ou même d'une 
circonstance extraordinaire, il Êiut sortir de l'air tran- 
quille et paisible de la narratîcm , pour se répandre 
dans des mouvements plus ou moins impétueux selon 
la nature du sujet t ce qui se Êiit presque toujours par 
des apostrophes, ^es interrogations, des exclamations, 
figures fToptes à réveiller et le discours et lauditeur. 
C'est ce que Moïse fiiit dans tout ce cantique d'une 
manière inimitable. 

ce ' Dextera tua. Domine, magnificata est in fbr- 
« titudine : dextera tua, Domine, percussit inimicum^ 
« et in multitudiqe gloriae tuse deposuisti adversarios 
« tuos. » 

n y a ici plusieurs choses à remarquer. ' 

I. Moïse pouvoitxlire : Deus magnificaifit fortilu* 
dinem suam percutiendo Pharaonem.. Mais que cela 
seroit foible et languissant pour exprimer une si grande 
action I II s'élance vers Dieu, et lui dit par une espèce 
d^enthousiasme : Dextera tua, Domine, magnificata 
est, etc. 

« ▼. 6. 
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a. U pouvûlt (lire : Domine, magnificâsti forùtu- 
dinenij etc. Mais cela De portQ point assez didée, et 
D'à rieu de seDsiUe : au lieu que, dans l'expression ds 
Moïse, vous voyez , vous distinguez, pour ainsi dire, 
la main de Dieu qui s'étend et qui écrase les Egyp- 
tiens. D'où je conclus tout à la fois que la véritable 
éloquence est celle qui persuade; qu'elle ne persuade 
ordinairement qu'en touchant ; qu elle ne touche que 
par des choses et par des idées palpables; et que, par 
toutes ces raisons, Téloquence de lEcriture sainte est 
la plus parfaite de toutes, puisque les choses les plus 
spirituelles et les plus métaphysiques y sont rcprésen^ 
tijes sous des images vives et sensibles. 

3. Dextera tua, Domine, percussit inimicum. Belle 
répétition, et nécessaire pour mieux faire sentir la 
puissance du bras de Dieu. Le premier membre, votre 
droite a fait éclater sa force, n'ayant désigné l'évéHe- 
ment qu en général et confusément, le propliète croit 
n'en avoir pas assez dit; et pour marquer la manière 
de cette action , il répète aussitôt : Votre droite a 
brisé V ennemi. C'est le génie des grandes passions de 
répéter ce qui sert à les entretenir. Nous voyons cela 
dans tous les endroits passionnés des meilleurs au- 
teurs. Et c'est ce qui règne particulièrement dans l'E- 
criture, surtout dans les psaumes. 

4. Inmultitudine gloriœtuœ deposuisti adi^ersarios 
tuos. L'hébreu porte : In multitudine elationis (celsi- 
tudinis) tiiœ destruxisti insurgentes contra fe. Il y a 
de grandes beautés cachées dans le texte original, qui 
mcTÎtent d être un peu développées. 

I. Par ces mots, in multitudine elationis tuœ, l'au- 
teur sacré veut marquer 1 action d'un grand seigneur 
qui se redresse , c^ui çreiid un air haut et fier, qui se- 
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Lève à propostion de ce qaun petit koférieiir ose s^éle- 
yer contre lui, et qui se plaît à le mettre d'autant plug 
bas. Les Egyptiens se comptoient pour quelque chose 
de grand, ils s'c^ttaquoient à Dieu même; ils deman- 
doient fièrement : ' Quel est donc ce Seigneur? IVIalg 
à mesure que ces insolents s'élevoient selon toute leur 
étendue, Dieu s'éleyoit aussi, et prenoit contre eux 
toute rélévation de sa grandeur infinie, toute la hau- 
teur de sa majesté supéme : ^ alta àjongè cognosciu 
Et c'est de là qu'il a renversé ses* ennemis si pleins 
d'eux-mêmes, et les a rabaissés non - seulement 
contre terre, mais d^ns les abîmes les j^us profonds 
de la mer. 

2. Insurgentes contraiE. Ce n^est pas contre Israël 
que les Egyptiens se sont déclarés : c'est vous-même 
qu'ils ont osé attaquer*, c'est Vous qu'ils ont bravé. 
Notre querelle étoit la vôtre : c^est à vous qu'ils- &i- 
soient la guerre : contra te. Ce totir est délicat et i<Hi-^ 
chant, pour intéresser Dieu même dans la c^use d'Israël. 

c<f ^ Vous avez envoyé votre colère^ elle los a dévo- 
rés comme une paille. ^ Au souffle de votre fureur les 
eaux se sont entassées : Fonde qui couloit^ s'est tenue 
élevée comme en un monceau*, les flots de labime se 
sont condensés et durcis au milieu de la mer. L'ennemi 
disoit : ^ J&les poursuivrai; je les atteindrai; je paj^ta- 
gérai les dépouilles; j'assouvirai mes désirs; ou^ je sa- 
tisferai ma vengeance; je tirerai mon épée; ma main 
les assujettira de nouveau^ ^ Vous avez soufflé-, et la 
mer les a abîmés. Ils sont tombés au fond des eaux 
comme une masse de plomb. » 



* ExoiL 5, a, 
> Ps. i37, 6- 



^T.7. 



4v.8. 
5 T. 9. 

• Y. 10. 
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Moïse revient à sa narration , non pas comme aux 
versets 4 et 5 , par une description toute pure, mais en 
continuant son apostrophe à Dieu; ce qui passionne 
davantage le récit : en quoi la conduite de ce cantique 
me paroit au-dessus de l'éloquence ordinaire. Plus 3 
s éloigne de la proposition simple qui loi sert d exorde, 
plus on voit augmenter la force de ses amplifications. 

Misisti iram tiiam. Quelle figure! quelle expres- 
sion I Le prophète donne À la colère divine de Faction 
et de la vie. U la transforme en un ministre ardent et 
zélé, que le juge tranquille envoie du haut de son 
trône exécuter les arrêts de sa vengeance. Les rois ont 
besoin, contre leurs ennemis, de cavalerie, de troupes, 
d'armes et d'un grand attirail de guerre. A Dieu, sa 
colère seule lui suffit pour punir des coupables. Vous 
avez envoyé votre colère. Que de choses renfermées , 
dans un seul mot, qui laisse au lecteur le plaisir de 
compter lui-même dans son imagination. les feux, les 
éclairs, les foudres, les tempêtes, et tous les autres ins- 
truments de cette colère! On sent mieux la beauté 
de cette expression qu'on ne peut lexprimer. On y 
trouve une certaine profondeur, et un je ne sais quoi, 
qui occupe et qui remplit l'esprit. Horace ' a eu en 
vue cette figure par son iracunda fulmina. Vîi^gile fa 
attrapée dans Fingénieuse composition de la foudre 
qu'il àécrïi au huitième livre de FEnéide : 

Sonitumque , metumqne 
AÊscebant operi , flànunisque 9e(|uacibua iras. 

Qu'a donc fait cette terrible colère? Elle les a dé- 
vorés comme une paille. Il n'appartient qu'à FEcriture 
de nous donner de telles images. Tâchons d'approfoo- 

* 0A3 lîy. 1, 
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3ir cette pensée. Nous verrons la colère de Dieu qui 
lïevore une armée épouvantable. Hommes, chevaux, 
chariots, tout cela est broyé, consumé, abîmé : foiblcs 
synonymes. Tout cela est dévoré : ce seroit tout dire. 
Mais la similitude qui vient après achève le portrait : 
Car, dans le mot de déiforer, vous concevez une action 
C[ui dtu*e quelque temps; mais sicut stipulam vous 
montre l'action d'un moment. Quoi donc , une armée 
>i nombreuse est dévorée comme une paille ! Pesez 
bien ces idées. 

Mais comment cela s'estril fait? Dieu, par un vent 
Furieux , a rassemblé les eaux qui se sont élevées 
:ommc deux montagnes au milieu de la mer. Les en- 
fants dlsraël y ont passé à sec. Les Egyptiens les y ont 
poursuivis, et ils ont été enveloppés dans les flots. 
Voilà un récit simple et sans ornement. Mais que de 
f)eautés, que de richesses dans le tour de TEcriture! 
Fe n^aurois jamais fait si je voulois les examiner en 
détail. Tout le cantique me charme 3 mais cet endroit 
m'enlève. 

In spiritu furoris tui congregatœ sunt aquœ. Le 
[Prophète ennoblit le vent, en lui donnant Dieu même 
pour principe; et il anime les eaux, en les représen- 
tant susceptibles de frayeur. Pour mieux peindre Tin* 
iignation divine et ses effets, il emprunte l'image de 
[sL colère humaine, dont les vifs transports sont ac- 
compagnés d'une respiration précipitée, qui cause un 
M)uffle impétueux et violent. Et lorsque cette colère, 
dans une personne puissante , se tourne contre une 
populace timide, eUe l'oblige, pour s'en garantir, de 
céder la place, et de se renverser tumultuairement lea 
uns sur les autres. C'est ainsi qu'au souffle de la fureur 
du Seigneui* le^ eaux épouvantées se sont retirées 
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avec précipitation de leur lieu naturel, et se sont en- 
tassées à la hâte les unes sur les autres, pour laisser 
passer cette colère , sans y mettre obstacle : au lieu qae 
les Égyptiens, qui se sont présentés sur son chemin, 
en ont été dévorés pomme une p^Ue. Cette peinture 
de la colère divine se trouve souvent dans les Ecri- 
tures. « * La mer l'a vu, "* et a prb la fuite. ^ On a vu 
les abîmes des eaux s'entr ouvrir. . . par le bruit de vos 
menaces, Seigneur, et par la respiration du souffle de 
votre colère. ^ La fumée de sa colère s est élevée : un 
feu dévorant est sorti de sa bouche ; des charbons en 
ont été allumés. » Faut-il s étonner qu'une telle colère 
renverse et abîme tout? 

Congregatœ sunt abyssi in medio mari. C 'est la ré- 
. pétition, et tout ensemble Tamplification de congre* 
gâtas sunt aquœ. i. Au lieu de congregatœ, le texte 
original ^^lie coagidatœ , c est-â-dire, les eaux se sont 
prises et épaissies comme de la glace. 2. Abyssi donne 
une idée beaucoup plus ai&euse que aquœ. 3. In me- 
dio mari. Cette circonstance a beaucoup d emphase : 
elle attache l'imagination, et fait concevoir des mon- 
tagnes d eau solides dans le centre des choses liquides. 

Les deux versets suivants sont d une beauté qu'on 
ne peut assez admirer. Au lieu de dire simplement, 
comme nous Tavons déjà remarqué , les Egyptiens sont 
entrés dans la mer en poursuivant les Israélites : le 
prophète entre lui-même dans le cœur de ces barbares, 

» Ps. ii3,3. 

^ Mare vidît, et fîigit. Appaïuemnt fonfes aquaium ab incRpt- 
tlone tiiâ, Domine , ah inspiratioDe spiritûs irse tuae... Ascendit fumos 
in ira ejus, et ignis h htk {llébr, ex ore) ejus ezarsit : carbones snc- 
ccnsi snnt ab eo. 

^ P«. 17, 16, 

4 Ivid. }. 
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il se met à leur place, il prend leurs passions, et les 
fait parler; non pas quils aient parlé en effet, mais 
parce que le désir de vengeance , et la chaleur à pour- 
suivre les Israélites, étoient le langage de leurs cœurs, 
que Moïse leur a mis dans la bouche pour varier et 
passionner sa narration. 

Dixit inimicus, pour dixerunt Mgyptii, Ce siQgu- 
lier, cet inimicus, tout cela est de si hon goût! 

Persequar.,. comprehendam... dhidam spolia, cfc. 
On lit, et on voit dans ces mots, une vengeance pal- 
pable, dont on se sent presque animé en lisant. L'au- 
teur sacré n'a point mis de conjonction à aucun des 
six verbes qui composent le discours du soldat égyp- 
tien, afin de lui donner plus de vivacité, et d expri- 
mer plus au naturel la disposition d'un homme plein 
de passion, qui s'entretient avec lui-même, et qui ne 
se met pas en peine de mettre des liaisons et des 
conjonctions dans ses pensées, qui demandent de la 
liberté. 

Un autre en seroit demeuré là; mais Moïse va plus 
loin. I mplebiîiir anima mea. Il pouvoit dire : Dividam 
spolia, et iis me implebo.Meàs implebitur anima mea, 
nous les représente regorgeant de dépouilles, et na- 
geant dans la joie. 

Je* tirerai mon épee : ma main les égorgera. C'est 
ainsi que porte la Vulgate : Ei^aginaho gladium meum; 
intei^ciet eos manus mea. La réflexion qui suit sup- 
pose ce sens, et est fort belle. Le plaisir d égorger leurs 
ennetnis n'est pas moins sensible que celui de les dé- 
pouiller. Voyons comme il touche cet endroit. 11 pou- 
voit dire en un mot, eos interficiam; je les égorgerai; 
mais cela auroit passé trop vite ; il leur ménage le plai- 
sir d une longue vengeance. Evaginabogladiian meiwx \ 
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je tirerai mon épée. Quelle image! elle frappe mCme '^ 
les jeox du lecteur. Interpciet eos manus mea; m ^ 
main les égorgera. 1 

Ce manus mea est d'une beauté que je ne puis ex- 
primer. On voit dans cette expression un soldat sîb c 
de la victoire. On 1q yoit qui regarde, qui remue, et * < 
qiii -mesure son bras. Je tremble pour les enfants d¥ 
raël. Grand Dieu! que ferez->Tous pour les sanyer? 
Voilà un déluge de barbares qui courent en fureur i 
la vengeance et à la victoire. Tous les traits de votre 
colère peuvent-ils suffire pour arrêter vos ennemis, 
Dieu souffle 9 et k mer les a déjà enveloppés. Flavii 
spiritus tuus, et operuit eos mare* 

Il faut avouer que cette réflexion est bien vive , Uen 
éloquente et bien propre à former le goût : et c'est 
pour cela que j'ai cru n'en devoir pas priver le lecteur. 
Mais je suis obligé d'avertir que le texte hébreu, au 
lieu de, interficiet eos manus mea a possidere faciet 
eos manus mea ; possessions restituet eos manus 
mea. Ce qu'on pourroit traduire : ma main me les 
assujettira de nouveau. Ma main s en rendra maî- 
tresse. Ma main me remettra en possession de ces fu- 
gitifs. En effet, c'étoit là le véritable motif de la pour- 
suite si ardente des Egyptiens : l'histoire y est formelle. 
« ' On vint dire au roi des Egyptiens que-jife^ Hébreux 
s'en étoient enfuis. En même temps ù^bœrai de Pha- 
raon et de ses serviteurs fut changé à l'égard de ce 
Î)euple; et ils dirent : A quoi avons-nous pensé, de 
aisscr ainsi aller les braélites, afin qu'ils ne nous fus- 
sent plus assujettis?» L'intention de Pharaon et de ses 
officiers n etoit donc pas de tuer et d'exterminer les 
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Israélites; ils auroient agi contre leurs intérêts. Mais 
ils songeoient à les forcer, les armes à la main , à rentrer 
dans Fcsclavage, et à retourner aux travaux publics 
de leur ancienne servitude. 

Il y a aussi, ce me semble, une grande beauté dans 
cette expression, ma main me les assujettira de nou-^ 
veau. Le Dieu des Israélites s'étoit vanté de tirer son 
peuple de la prison des Egyptiens, et de les jléli- 
\rev de leur dure servitude par la force de son bras : 
^Educamrvos de ergastulp Mgyptiorum , et eruank 
de servitutey ap redimam in brachio excelso.^ Il 
avoit &it dire plusieurs fois à Pharaon' qu'il étendroit 
sa main sur lui, sur ses serviteurs, sur ses campagnes, 
sur ses bestiaux; qu^il lui feroit bien voir qu'il étoit le 
maître et le Seigneur, en étendant sa rnaia sur toute 
lIEgypte, et en tirant son peuple de l'esclavage : 
^Scient Mg y ptii quia ego sum Dominas ^ qui exten- 
derim manum meam super Mgyptum, et eduxerim 
filios Israël de medio eorum. Ici TEgyptien , qui se 
croit déjà vainqueur, insulte au Dieu des Hébreux. U 
semble lui reprocher la foiblesse de son bras, et la va- 
nité de ses menaces. Il oppose sa main à celle de Dieu; 
et il se dit i lui-même, dans l'enivrement dune joie 
insolente, et dans les transports d'une folle confiance : 
quoi qu^en ait dit le Dieu d'Israël, ma main me les as- 
sujettira de nouveau, 

a ^ Vous avez soufflé, et la mer les a abtmés. Ils 
sont tombés au fond des eaux violentes, comme une 
masse de plomb. » 

Vous avez soufflé^ et la mer les a abîmés. Moïse 
pouvoit-îl mieux exprimer la suprême puissance, de 

'Kxod. 6^6. j 3l6i</. 7,5. 



444 TRAITÉ DES ÉTUDES. 

Dieu? n ne feit que souffler pour abîmer tout d'nn 
coup des troupes innombrables. Voilà ce qu'on appelle 
le véritable sublime. Le fiât lux, et facta est luxj a- 
t-il rien de plus grand? 

Et la mer les a abîmés. Que de choses en trois 
mots! operuit eos mare. Quelle sobriété de termes! 
Quelle foule didées! C'est ici qu'on peut appliquer ce 
que Pline dit du peintre Timanthe : « In omnibus ejus 
« operibus plus intelligitur, quàm pingitur... ut osten- 
«c dat etiam quse occultât. » 

Un autre que Moise auroit donné l'essor à son ima- 
gination. Il nous auroit &it un long détail^ et de gran- 
des descriptions âidcs et inutiles. Il auroit épuisé tout 
le sujet, et avec un pompeux verbiage, et une stérile 
abondance, il auroit appauvri sa matière, et Êitigiié 
son lecteur. Mais ici Dieu souffle, la mer obéit, elle 
tombe sur les Egyptiens : les voilà tous engloutis. Y 
eut-il jamais rien de si plein, de si vif, ni de si anin é? 
Vous ne voyez point d'espace entre le souffle de Dieu 
et le terrible miracle qu'il fait pour sauver son peuple, 
Flai^it spiritus tuus, et operuit eos mare. 

(( Ils sont tombés au fond des eaux comme une masse 
de plomb. » Considérez bien ce dernier trait, qui aide 
l'imagination , et achève le tableau. 

« ' Qui d'entre les Dieux est semblable à vous? Qui 
vous est semblable, vous qui faites paroître avec éclat 
voire sainteté , qui méritez d'être loué avec une 
frayeur religieuse, et dont les œuvres sont autant de 
merveilles? ^ Vous avez étendu votre main, et la terre 
les a dévorés. » 

Cet admirable récit est suivi d'un admirable retour 



* V. II. 
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de louanges. La grandeur du mirade demandoit cette 
viyacité de sentiment et de reconnoissance. Et quel 
moyen de ne pas se récrier, et de ne pas sortir comme 
hors de soi-même à la vue d'une telle merveille? In- 
terrogation, comparaison, répétition : toutes figures 
propres à Fadmiration et à re:xtase. 

Magnificus in sanctitate, etc. Il est impossible ici 
d'approcher du style vif et concis du texte, qui a trois 
petits membres, séparés les uns des autres, sans liai- 
son , et dont chacun est composé de deux mots assez 
courts. Magnificus sanctitate , terrihilis laiidibus, 
faciens mirabilia. Il n'est pas plus ficile d'en rendre 
le sens, quelque étendue qu'on donne à la version; ce 
qui d'ailleurs la rend froide et languissante, au lieu 
que rhébreu est plein de feu et de vivacité. 

«1 * Vous vous êtes rendu, par votre miséricorde, 
le guide de ce peuple... et vous le conduirez par votre 
puissance , jusqu'au lieu , etc. » 

Ces cinq versets sont une prophétie de la protection 
éclatante que Dieu devoit donner à son peuple après 
l'avoir tiré de PEgypte. Tout y est plein d'images vives 
et touchantes. On ne sait ce qu'on doit admirer da- 
vantage dans cette prédiction, ou la tendresse de 
Dieu pour son peuple, dont il veut bien devenir 
lui-même le guide ^ et le conducteur, en le conservant 
pendant tout le voyage, selon qu'il le dit ailleurs, 
comme la prunelle de son œil, el le portant sur ses 
épaules , comme Paigle se charge de ses aiglons : ou sa 
Formidable puissance, qui, faisant marcher devant elle 
la terreur et Teffroi , glace de crainte tous les peuples 
jui pourroient s'opposer au passage des Israélites, et 
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les rend immobiles comme une pierre : ou enfin Fat- 
tentian merveilleuse de Dieu à les établir diine ma- 
nière fixe et pennanente dans la terre promise, ob 
plutôt à les y planter : pUntabis in monte hereditaiis 
îuœ; expression énergîciue, eXcpx seule raj^Ue toat 
ce que l'Ecriture dit en tant d'endroits, du soin ^ 
Dieu avoit pris de planter cette yigne chérie , de Varro- 
ser, de la faire croître, de l'environner de fossés et de 
haies, de mtdtiplier et d'étendre au loin ses branches 
fécondes. 

ce '"Le Seigneur régnera dans Fétemité, et au-delà 
de tous les siècles. Car Pharaon est entré dans la mer 
avec ses chariots et sa cavalerie; et le Seigneur a &it 
retourner sur eux les eaux de la mer; mais les en&nts 
dlsraël ont passé au milieu d elle à pied sec. » 

C^est ici la conclusion de tout le cantique, par la- 
quelle Moïse promet à Dieu, au nom de tout le peu- 
ple , une étemelle reconnoissance pour le signalé bien- 
fait par lequel il vient de les délivrer. 

Cette conclusion paroitra peut-être trop simple, en 
comparaison de ce qui a précédé. Mais je reconnois 
pour le moins autant d'artifice dans cette simplicité 
que dans tout le reste. En efièt, après avoir remué et 
enlevé les esprits par tant de grandes expressions et 
de si violentes figures, la justesse de l'art vouloit qu'il 
terminât son cantique par une exposition simple et 
naïve, tant pour délasser les. esprns que pour leur 
fisiire comprendre sans figures, sans détours et sans 
embarras, la grandeur du miracle que Dieu venoit de 
faire en leui* faveur. 

La sortie du peuple juif de l'Egypte est le prodige 
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le plus merveilleux que Dieu ait fait dans lancien 
Testament. Il le rappelle en mille occasions : il en 
parle, s'il étoit permis de s'exprimer ainsi, avec une 
espèce de complaisance : il le donne comme la preuve 
la plus éclatante de la force toute-puissante de son 
bras. En effet, ce n'est pas un seul prodige, mais une 
longue suite de prodiges plus admirables les uns que 
les autres. Il étoit bien juste que la beauté du cantique, 
destiné k conserver la mémoire de ce miracle, répon- 
dît à la grandeur de Tévénement : et cela ne pouvoit 
pas n^être point de la sorte, puisque le même Dieu qui 
étoit Fauteur du prodige, Tétoit aussi du cantique. 

Mais quelle beauté, quelle grandeur, quelle magni- 
ficence ny apercevrions -nous pas, s'il nous é'toit 
donné de pénétrer dans les sens mystérieux cachés 
sous le voile et sous Fécorce de ce grand événement? 
Car on ne peut disconvenir que la sortie de l'Egypte 
ne couvre et ne représente d autres délivrances. L'au- 
torité de saint Paul ' et de toute la Tradition , et les 
prières de TEglise , nous obligent d'y voir la liberté que 
le chrétien acquiert par les eaux du baptême^ et son 
affiranchissement du joug du prince du monde. UApo- 
calypse ' fait un autre usage de cet événement, en 
nous montrant ceux qui ont vaincu la Béte, tenant à 
la main )es harpes de Dieu, et chantant le cantique 
de Moïse ^ serviteur de Dieu, et le cantique de FA- 
gn/san, en disant : Seigneur Dieu, vos œuvres sont 
grandes, etc. Or comme, selon 1 Ecriture, les merveil- 
les de la seconde délivrance surpasseront infiniment 
celles de la première, et en aboUront entièrement la 

I. Cor. c. lo. 

* Apoc. iSy 2,4* 

* Cmttimet cantic M oyn serti M. 



4^3 TRAlTi DES ETUDES. 

mémoire ; ainsi l'on peut jnger que les beautés da sem ^ 
spirituel de ce cantique effaceroieut celles du sens his* c 
torique. :■] 

De telles merveilles passent de beaucoup mes for- .; 
CCS , et n'entrent point dans le dessein de cet ouvrage, \ 
où je me suis proposé de former le goût des jeunes \ 
gens par rapport à l'éloquence. Cette explication do . 
cantique de Moïse peut y contribuer pkis que toute i 
autre chose. Jai cru , en donnant ce morceau , &ire au 
public un présent qui lui seroit agréable. La modestie 
de Fauteur lavoit tenu jusqu'ici comme enseveli dans ^ 
les ténèbres : on ne sera pas fâché que la juste recon- 
noissance d'un disciple plein de respect pour la mc- 
moire de son maître le fasse paroître au jour. Â la 
qualité de maître il avoit joint à mon égard celle de 
père, m'ayant toujours aimé comme son en&nt. 11 
avoit pris dans les classes un soin particulier de me 
former, me destinant dès-lors pour son successeur; et 
je lai été en effet en seconde, en rhétorique, et au 
Collège royal. Je puis dire sans flatterie que jamais 
personne n^a eu plus de talent que lui pour faire sen- 
tir les beaux endroits des auteurs, et pour donner de 
l'émulation aux jeunes gens. L'oi^son funèbre de 
M. le chancelier Le Tellier, qu'il prononça en Sor- 
honnc, et qui est la seule pièce de prose qu'il ait per- 
mis qu'on imprimât , suffit pour montrer jusqu'où il 
avoit porté la délicatesse du goût; et les vers quW a 
de lui peuvent passer pour un modèle en ce genre. 
Mais il étoit encore plus estimable par les qualités du 
cœur que par celles de l'esprit. Bonté, simplicité, 
modestie, ' désintéressement, méprb des richesses, 

< n n'a jamais voulu contenûr à être élu redeu dam Wtdtetàti 
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générosité portée presque jusqu'à Texcès , c etoit là son 
caractère. Il ne profita de la confiance entière qu un 
puissant ministre ' avoit en lui que pour faire plaisir 
aux autres. Quand il me vit principal au collège de 
Beauvais , il sacrifia, par bonté pour moi , et par amour 
àà bien puWic , deux mille écus pour y Êiire des répa- 
rations et des embellissements nécessaires. Mais les 
dernières années de sa TÎe, quoique passées dans ta 
retraite et l'obscurité, ont effacé tout le reste. Il s'étoit 
retiré à Compiègne, lieu de sa naissance. Là, séparé 
de toute compagnie, uniquement occupé de Fétude de 
l'Histoire sainte, qui avoit toujours fiiit ses délices, 
ayant continuellement dans l'esprit la pensée de la 
mort ^ et de l'éternité, il se consacra entièrement au 
service des pauvres enfants de la ville. Il leur fit bâtir 
une école, peut-être la plus belle qui soit dans le 
royaume, et fonda un maître pour leur instruction. Il 
leur en tenoit lieu lui-même : il assistoit très-souvent 
à leurs leçons : il en avoit presque toujours quelques- 
uns à^ sa table : il en habilloif plusieurs : il leur distri- 
buoit à tous, dans des temps marqués, diverses ré- 
compenses pour les animer : et sa plus douce consola- 
tion étoit de penser qu'apès sa mort ces enfants fe- 
roient pour lui la même prière que le fameux Gerson , 
devenu par humilité maître d école à Lyon , avoit de- 
mandée par son testament à ceux dont il avoit pris 
soin : « Mon Dieu, mon créateur, ayez pitié de votre 
pauvre serviteur Jean Gerson. ]* Il a eu le bonheur de 

' M. de LouYoîs. 

^ n a donné au pnblic un recueil des extraits qu'û aToit faits sur ce 
•ajet, intitulé : Pensées édifiantes sur la mort, tirées des propres 
paroles de rEcriture sainte et des saints Pères* 
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monrir pauvre en quelque sorte aa milieu des pn- 
vres ; ce qui lui restoit de bien ayant à peine suffi pov 
une dernière fondation qu^il avoit faite des Sœurs de < 
la Charité pour instruire les filles, et pour prendn * 
soin des malades. . 

. Je prie le lecteur de me pardonner cette digression, « 
que ma tondre reconuoissance pour un maître i qui 
i^ai tant d'obligations doit rendre excusable. 
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